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ÉPOUSE DU PÈRE ÉTERNEL
(lest sous vos auspices que M""" d'Youville s'est vouée au soulagement des pauvres de votre ville, ô Marie. C'est par votre maternelle sollicitude qu'elle leur a procuré un asile, et qu'elle a toujours trouvé des ressources abondantes pour les assister. C'est par vous , enfin , qu'elle a laissé après elle une nombreuse famille de vierges qui perpétuent son zèle , et qui ont appris d'elle à vous vénérer comme la Mère de leur institut.
A qui pourrais-je dédier sa Vie à plus juste titre, puisque les œuvres de M'"*" d'Youville sont votre propre ouvrage, et qu'après Diel , vous êtes la cause de tout le bien qu'elle a fait ? Daignez donc, o Vierge sainte, avoir pour agréable et bénir cette Vie, que je vous offre, vous dédie et vous consacre.
Église do Notre-Dame de Paris , le 21 iio\eml)re 1852 . fête de la Présentation de Marie an Tcmplr.
PREFACK.
Les œuvres de M"" d'Youville en faveur des „ \-
Madame
malheureux , sa charité inépuisable , son zèle ^ ''tV'partl'rn-
licrcinenl
courageux et magnanime , et toutes ses autres suscitée
pour faire
rares qualités , pourraient nous autoriser h inti- honorer tuler sa Fze ; La femme forte du Canada dan.^i la personne de M"" d'Yoïaille. On voit en effet réunis en elle , ainsi que toute la suite de cet ouvrage le montrera , les traits divers sous lesquels l'EsPRiT SAINT s'est plu à nous peindre le caractère de la femme forte. Mais si d'autres femmes célèbres pouvaient partager ce titre avec M"" d'Youville , elle a par-dessus toutes ces héroïnes de la charité une prérogative singulière , qui la met comme dans un rang à part. C'est qu'elle a été particulièrement suscitée pour faire honorer, par l'institut qu'elle a établi, le Père KTFRNEI., rommo sourrc de frtuto rhnrifé et de
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loulc coiiipassion sur les misères des hommes. On verra dans celte Vie, que, conséquemment à cette vocation, elle fit ériger dans l'hôpital général de Villemarie une chapelle sous le titre du Père éternel, et voulut que chaque jour ses filles lui rendissent des devoirs particuh ers, et allassent puiser dans sa charité immense les sentiments de commisération dont elles doivent être animées dans l'exercice de leurs fonctions à l'égard des pauvres.
Combien ^ocatiou bien singuHère sans doute , et peut-
la vocation de ^^^j,^ ^^^^ exemple. Car il est manifeste que le
d'Youville
et de t'ERE ETERNEL a eu desseiu de se mettre lui-même
son institut niciutr
est extraordinaire.
comme en oubh et de donner Jésus-Christ, son Fils, comme l'objet de la première religion de l'Église. En reconnaissance de l'amour que ce cher Fils lui a témoigné, et de la gloire qu'il lui a procurée par sa mort, le Père éternel le rend participant de tous ses honneurs; ou plutôt se cachant sous lui, il se contente de recevoir nos hommages dans la personne de son Fils, qui les lui rend ensuite pour nous , ce qui est la dernière religion, la religion consommée. C'est pourquoi l'Église, instruite de ces secrets divins, emploie l'année chrétienne tout entière à célébrer Jésus-
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Christ dans ses mystères ou dans ses saints ; et durant tout ce temps vous ne voyez pour honorer le Père éternel que la seule fête de la Trinité, qui même n'est que du rit double, sans octave, quoiqu'elle en méritât une plus solennelle que toutes les autres fêtes ensemble, et où l'on fait encore mémoire du dimanche, c'est-à-dire de Jésus-Christ (1). La vocation de M"* d'You ville et (i) Écrits
autof/raphes
de son institut à honorer directement et à invo- ^^ -^^^ ^^'^''• quer tous les jours la personne adorable du Père ÉTERNEL, est douc uue vocation comme exceptionnelle dans l'Éghse , et doit avoir un motif digne de la sagesse divine qui la lui avait inspirée.
Ce motif nous semble être tiré du dessein même 'i'-
La vocation
de Dieu dans la fondation de la colonie de Mont- dT.mN^Ue
€*st unti* suit6
réal. Le dessein dont nous parlons, et que l'on du dessein
de DiEi-
voit exposé dans la nouvelle Vie de la sœur Bour. ^'^^^ r<tabiisfjeoijs, fondatrice de la congrégation de Villema- *^^ ^ '"'^"'»^■"'• rie , était d'offrir dans cette colonie une image de l'Église primitive dans la sainteté des premiers colons , et pour cela d'y répandre l'esprit de la sainte famille de Jésus , Marie et Joseph , par trois communautés nouvelles, qui s'y établirent en effet : le séminaire de Saint-Sulpice , la congrégation de Noire-Dame , et les religieuses de Saint-
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Joseph. L;i duvulioii singulière de M"* d'Youvillu pour le Père éternel , qui doit persévérer dans son institut , ne nous permet pas de douter que cette société nouvelle n'ait été formée pour développer le plan de la sagesse divine sur la colonie de Villemarie , en faisant paraître dans le zèle de cet institut envers les malheureux , quelques traits sensibles de la charité du Père éternel et de sa providence inépuisable sur les besoins des hommes. Nous verrons en eliét que M""'d'Youville a légué pour héritage à son institut son immense confiance au Père éternel ; que c'est dans cette source intarissable que ses filles , dignes héritières de son esprit , ont puisé jusqu'à ce jour les secours de tous genres qu'elles ont prodigués à tant de malheureux , et qu'enfin elles ont été à leur égard une expression sensible de la divine Providence.
i\-. Pour qu'on puisse mieux apprécier la conduih'
Division
de la Vie de de DiEU sur M'"' d' Youville , nous diviserons cette
Mine
d Youville. Y^^ ^^ ^^Qjg parties. La première exposera les moyens dont il se servit pour la préparer à Hrv un digne instrument des deux grandes œuvres qu'il voulait exécuter par elle : le rétablissement ou plutôt la création de l'hôpital général de Ville-
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marie , et la formation de l'institut des sœurs de la Charité. Dans la seconde, on verra M"^ d'You- A ille opérant avec autant de courage que de succès la première de ces œuvres, et triomphant de tous les obstacles que son zèle rencontra dans les temps difficiles qu'elle eut à parcourir. Dans la troisième, nous la montrerons formant les sœurs de la Charité et leur communiquant l'esprit qu'elle avait reçu de Dieu pour perpétuer ses vertus , et surtout son dévouement sans bornes envers les pauvres. Enfin, nous joindrons à la Vie deM""* d'Youville des Notices sur les sœurs qu'elle forma ellemême, et sur celles qui furent formées par la mère Despins , qui lui succéda immédiatement dans la conduite de son institut. Ces notices montreront d'une manière sensible l'esprit de jyjme d'Youville toujours vivant dans ses filles, et donneront une histoire abrégée de l'institut depuis la mort de la fondatrice jusqu'à ces derniers temps.
Les personnes qui liront cette Vie avec un esprit chrétien auront lieu d'admirer l'action de la divine Providence dans la formation des œuvres de M"* d'Youville , et reconnaîtront dans leur conservation jusqu'à ce jour une nouvelle marque
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de la divinité de la religion , aussi bien que de la vérité de l'Église catholique , seule en possession de la vraie charité. Nous prions Dieu de leur inspirer, à l'occasion de cette lecture , l'amour des vertus dont M"" d'Youville a laissé de si beaux exemples, surtout de cette parfaite confiance en Dieu et de cette charité sincère et généreuse qui ont été les caractères distinctifs de sa vie , et ont attiré tant de grâces sur elle-même et sur son institut.
DÉCLARATION DE L'AUTEUR
Si nous donnons à M"" d'Youville et à d'autres personnages dont il est parlé dans cette Vie le titre de saint, nous déclarons ([uc c'est uniijuement pour nous conformer à l'usage reçu parmi les fidèles , qui donnent ([uelquefois celte qualification aux personnes d'une piété universellement reconnue ; et qu'en cela nous n'avons pas eu dessein de prévenir le jugement du Souverain Pontife, à qui nous soumettrons toujours (comme nous l'espérons de la miséricorde de Dieu) nos sentimeni.s, nos écrits et noire pei sonne.
QUI SONT CITÉS DANS LA VIE DE M">«^ D'YOUVILLE
Avant de raconter l'histoire de M-"' d'Youville , il est ^j ,^^;^.^^^ bon de faire connaître en peu de mots les diverses sur M"^-^^ sources où nous avons puisé. Nous nous sommes servi d'un petit écrit que M. d'Youville, curé de Saint-Ours, fils de celle dont nous publions la Vie, composa quelques années après la mort de sa mère. U a pour titre : Mémoires pour servir à la vie de M""' d' Youville , tirés pour la plupart des dépositions des sœurs Despins, La Source, Rinville, de M""' Gamelin et d'une autre sœur. Ces mémoires, quoique fort abrégés, furent pendant longtemps le seul recueil sur M"" d'Youville à l'usage des sœurs de la Charité.
M. Sattin , prêtre du séminaire de Villemarie , ayant |'.;^ appris de la bouche de plusieurs sœurs formées par par m. satt.u. M"« d'Youville elle-même , divers traits sur cette digne fondatrice , entreprit , en 1828, de composer un recueil plus complet que le précédent , (pii est resté manuscrit , aussi bien que l'autre. Il est intitulé • Vie deM'^' d' Youville, fondatrice et première supérieure de l'hôpital général de Montréal et des sœurs de la Charité dites sœurs grises. L'un et l'autre de ces écrivains se bornèrent à raconter ce qu'ils avaient appris sur M"" d'You-
V' INDICATION DES MANUSCRITS
ville , sans s'attacher à faire connaître ses œuvres , et sans recourir aux archives de l'hôpital général, qui renferment cependant des documents précieux. Archives ^^^^^ contiennent en effet, outre les actes relatifs à
de niôpital l'histoire de cette maison , un grand nombre de lettres de M"" d'Youville , transcrites par elle-même , ainsi que des transcriptions d'autres lettres qui lui furent écrites , et dont elle avait soin de garder des copies pour justifier sa gestion auprès des officiers du gouvernement. Nous en avons extrait tout ce qui pouvait servir à l'histoire de sa vie.
V. Enfin nous avons recueilli de la bouche de plusieurs
Mémoires ^
pariicuiiers. sœurs de la Charité divers traits relatifs à M"" d'Youville , qu'on s'était transmis jusqu'ici par tradition, comme aussi d'autres traits édifiants concernant plusieurs anciennes sœurs avec lesquelles elles ont vécu , et dont nous ferons mention à la fin de cette Vie.
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CHAPITRE PREMIER
COMMENCEMENTS DE M"* I>'yOUVILLE. DIEU LII FAIT CONNAÎTRE
qu'il l'appelle a FORMER IN NOUVEL INSTITUT
ET A RELEVER l'hÔPITAL GÉNÉRAL DE VILLEMARIE.
Marie-Marguerite de Lajemmerais, dont nous Notice sur écrivons la Vie, naquit à Varennes, près de l'île merais,
père (le Marie-
de Montréal, le 15 octobre 1701 (1), d'une des Marguerite. familles françaises les plus honorables qui fussent ,/J2/^/jSo2e alors établies en Canada. Son père, Christophe iloctoùAm. Dufrost de Lajemmerais , gentilhomme breton , originaire de Médréac, alors diocèse de Saint-Malo (2) , (2) ibid. M<t-
7'i(ir/e fie M. (If
où sa famille subsiste encore aujourd'hui (*) , fut Uijpmmemis.
f ) La famille Dufrost prit le surnom do La Gesmerais, ou LajjMiinH'rais, (icla Icrrc soigiicurialc de ce nom, située dans la paroisse de Médréac, et de laciuelle dépendait le village do Carros et du Tertre. Quelques-uns de ses membres ont habiu'î jusqu'ici l'ancienne maison seigneuriale de I.a(îesinerais,d(iiit ils n'ont cessé d<; faire valoir les terres par leur sage cl iulel-
2 VIE DE MADAME D YOl'VILLE.
d'abord garde-marine à Rochefort, et passa , l'année 1687, dans la Nouvelle-France, en qualité d'enseigne, pour servir, sous M. de Denonville,
(1) Archives coutre les Iroquois (1 ). Il fit paraître beaucoup d'in-
de la mmnne
à Paris . re- frépidité ot de résolution durant le cours de cette
instre Laffi- ^
lard. cruelle guerre , et surtout dans plusieurs occasions
011 il se vit exposé au péril le plus imminent de
(2) Histoire perdre la vie (2). Aussi la marquise de Vaudreuil
de la Nouvelle
France , par écrivait-elle dans la suite au ministre de la ma-
Charlevoix ,
t. II, p. 56. ping . « M. de Lajemmerais a parfaitement bien « servi dans la guerre des Iroquois , et a couru
{^') Archives " ^isque uombro de fois d'être pris et brûlé vif avriiTm!^'^' " par ces barbares (3). » Une valeur si reconnue
(4) ibid.fie- et si éprouvée l'éleva bientôt au grade de lieute-
f/istre Laffi-
'lard. nant (4) , et lui fit même confier le commandement
deiaNoiivelil du postc important de Catarakoui, sous le gou-
France , t. ii.
p. 224. vernement de M. de Frontenac (5).
II. Après s'être ainsi distinerué par ses qualités
M. de Lajem- ^ o r i
merais militaires, il épousa, le ISianvier 1701 , Marieépouse M"" de ' r ' j
^EiSts" ï^^nés de Varennes, fille de René Gauthier de
'^ mariage.""^ Vareuues (6) , qui mourut gouverneur des Trois-Ri-
{G)Regisfres yi^res , et petite-fille de Pierre Boucher de Bou-
de la paroisse ^
de Varennes.
ligcnlo induslrio. Diverses branches de la même famille sont encore répandues dans le jjays , et loules , par leur probilé , leur conduite honorable el leur sincère attachement à la religion, ont avantageusement justifié jusqu'à ce jour la réputation d'honneur el de vertu de leurs dignes ancêtres.
cherville , ancien gouverneur de la même place , non moins recommandable par les longs et importants services qu'il rendit à l'État, que par les vertus patriarcales dont il donna l'exemple à la colonie. Les deux époux se virent bientôt entourés d'une famille aussi nombreuse qu'intéressante; du moins, quoique M. de Lajemmerais n'ait vécu qu'environ huit ans depuis son mariage, nous trouvons dans les registres de la paroisse de Varennes , où ils demeuraient , les noms de six enfants issus de leur union (1). Le soin qu'ils eurent de (i) ibid. ,
, octobre 1701 \
donner , sur les ionts sacres du baptême , le nom de iiévemh. 1 702 ,
janvier 1704 ,
Marie à chacune de leurs trois filles , montre assez ^'-y'ew/y.nos,
orfobre 1706,
l'application de ces vertueux époux à faire sucera ^^'^^'"^- *'"'• tous leurs enfants la piété avec le lait. D'ailleurs , tous ces enfants, et surtout l'aînée, Marie-Marguerite, dont nous écrivons la Vie, jouirent assez longtemps de la présence de leurs vénérables bisaïeuls, pour autoriser à penser qu'ils reçurent aussi par leurs soins les premières impressions de la piété et de la vertu, puiscpie M. Boucher de Houcherville poussa sa longue carrière jusqu'à sa quatre-vingt-quinzième année , n'étant mort qu'en 1717, et que M""" Boucher, son épouse , ne mourut qu'en 1727, âgée de quatre-vingt-treize ans. Aussi Dieu se plut-il à bénir la religieuse sollicitude de M. et de M"" de Lajemmerais : deux
de leurs fils eurent dans la suite le bonheur d'être (}) i^isfedrs élevés au sacerdoce (1 ) , et leurs trois filles , qui s'éetil ' ^" ^^ tablirent dans le monde , surent y répandre la piété qu'elles avaient si heureusement reçue dès l'enfance , et la rendre comme héréditaire dans leurs familles, où l'on a compté jusqu'ici huit prêtres , dont l'un vient même d'être honoré du caractère épiscopal ( * ).
(*) Voici les noms des ecclésiastiques que la famille de Lajemmerais a donnés a l'église du Canada.
Outre deux fils de M. de Lajemmerais qui se consacrèrent à Dieu par le sacerdoce , et ([ui furent :
1" Charles de Lajemmerais, curé de Verchères , décédé en 1750, et
2° Joseph de Lajemmerais , curé de la Sainte-Famille ( île d'Orléans), qui mourut en 1756;
On compte encore huit autres ecclésiastiques issus des trois filles de M. de Lajemmerais ou de leurs descendants.
De Marie-Marguerite de Lajemmerais et de M. d'Youville :
3° François d'Youville, leur fils, curé de Saint -Ours, décédé en 1778;
4° Charles -Marie -Madeleine Dufrost , leur fils, curé de Boucherville , qui mourut en 1790.
De Marie-Louise de Lajemmerais et de M. Ignace Gamelin:
5° Ignace Gamelin, leur fils, curé de Saint -Philippe, décédé en 1799;
6° M. Porlier, leur arrière- petit-fils , actuellement curé de la Pointe-aux-Tremhles.
De Mauie-Clémence de Lajemmerais et de M. Pierre Gamelin-Maugras :
7° Pierrc-Malliiitui Gamelin-Maugras, leur fils, prêtre de Sainl-Sulpice, décédé au séminaire de Villemarie en 1771 ;
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Cependant Dieu, qui destinait la jeune Marie- ^^^^^^ Marguerite à être la fondatrice d'un institut voué La^emmerais. au soulagement des malheureux , voulut , pour de sa'^^euve
et
la rendre plus propre à l'exécution de ce des- de ses enfants. sein , l'éprouver elle-même dès l'enfance dans le creuset des tribulations , en la faisant passer par les privations les plus dures. On sait que la plupart des gentilshommes français qui allaient se fixer en Canada n'y portaient, pour tout bien, que leur épée et leur bravoure , et que , nonobstant les grandes concessions de terres qu'ils obtenaient aisément pour s'étabhr dans le pays , leur état de médiocrité n'était pas rendu meilleur par la possession de ces vastes domaines , qui ne leur offraient encore que des espérances pour l'avenir. M. de Lajemmerais, promu le 15 juin 1705 du grade de lieutenant à celui de capitaine (1), ne f/}]l'^^',l-ll' possédait d'autre bien que les appointements de sa place, qui avaient suffi à l'honnête entretien de sa famille. Mais étant venu à mourir en 1 708 , il laissa comme sans ressources une veuve éplorée
ibid.
8° Clément-Amable Boucher de Labroqueric , leur pclillils, run; de Hijraud, (|ui mourut en 1820;
It" Jean-Franrois Sabrcvois de Bleurv, leur pclil-fiis, ouré (\v. Larhenaio , décjvlé on 1802;
10° Enfin Mpr Tasrli('' , leur arri('ro-|)Olil-fils , aujourd'Iiiii coadjuU'ur de Sainl-Bonifacc de la Bivière-Hougc.
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et six enfants , dont l'aînée , Marie-Marguerite , n'était pas encore âgée de sept ans.
Touchés de l'état de détresse extrême où cette famille était réduite par la mort prématurée de son chef, M. le marquis de Vaudreuil, gouverneur général , et M. Raudot, intendant, s'empressèrent d'intéresser en sa faveur le ministre de la marine , et lui écrivirent en ces termes , le 1 4 novembre 1 708 : « Le sieur de Lajemmerais , capitaine , est « mort cet été. Il laisse une femme et six enfants « à la mendicité. C'est une pitié, Monseigneur, que « de voir cette famille désolée et hors d'état de « pouvoir subsister à l'avenir, si vous ne voulez « avoir la bonté de l'aider. Comme vous ne don- « nerez que l'année prochaine la compagnie de « son mari , si vous vouliez avoir la charité de « lui en faire toucher les appointements jusqu'à « ce temps, cette grâce l'aiderait beaucoup. Nous « ne vous la demandons pour elle que par la « grande connaissance que nous avons de sa mi- {\) Archives « sère(l).)) L'année suivante , MM. Raudot père
de la marine , „, , . .
année 1708. et fils écrivaient encore : « La dame de Lajemme-
« rais est entièrement dénuée de tout et chargée
(2) ibid. , " ^'^ ^^^ enfants. Nous vous supphons de vouloir
"T^T îbid- " hiGn lui accorder la pension du sieur Bertliier ,
Mémoire (in . , , , /,-.\ t^ r- ■<
Boi il MM. f/e « qui sc trouvc vacauto par sa mort (2). » Enim , a
Vaudreuil et , n- •, • , i i i /n\
Berjon , p. 64. lorcc de sollicitations et de demandes (3) , M"" de
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Lajemmerais obtint en 1714 la modique pension (i) ibid.
, / / \ 1-1 • T Lettre du mi-
de Cinquante écus (1) que le roi donnait alors aux mstre , du 24 veuves des officiers , pour les aider à subsister. pèches,^. 412. M. de Vaudreuil et IVIINI. Raudot ne furent pas iv.
> ••n-f->T«fir Éducation
les seuls qui portèrent un si yu intérêt a IVl"* de La- de mii«= de Lajemmerais.
iemmerais et à ses enfants. Quelques autres per- Ei'e seconde
•^ ^ ^ sa mère
sonnes , touchées de la détresse de cette famille, "l^"^ '''f. ^""^^
' ' domestiques.
placèrent au pensionnat des religieuses Ursulines
de Québec la jemie Marie-Marguerite, alors Agée
de dix ans, et c'est là qu'elle fut instruite et
qu'elle fit sa première communion (2). Après [i^ Mémoires
deux ans de séjour dans cette communauté, elle »""'^''- — ^'«
parM.Sattm.
revint auprès de sa mère , et fit bientôt paraître , par son application à la seconder dans les soins domestiques , combien elle avait su profiter de l'éducation qu'elle venait de recevoir. Les heureuses qualités qui la distinguaient déjà, ses manières aimables et engageantes , accompagnées d'un air de gravité et de sagesse supérieur à son âge , une certaine intelligence pour les détails du ménage, enfin sa soumission sans bornes aux moindres volontés de sa mère , adoucirent beaucoup , en effet, pour M""' de Lajemmerais les peines et les sollicitudes toujours renaissantes que lui causaient le soin et l'éducation de ses autres enfants. Car, malgré sa jeunesse , M'" de Lajemmerais semblait déjà être une seconde mère pour ses frères et ses
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sœurs , ayant su , dès cet âge , gagner leur confiance par son amitié sincère et généreuse , et s'attirer même leur respect par sa sagesse 'et par un certain air de noblesse qui semblait lui être naturel. Aussi était -elle la confidente de tous leurs secrets et leur ressource assurée dans les petits sujets de peines réciproques , dont ne pouvaient guère être exempts cinq enfants , tous en bas âge , vivant sous le même toit.
M"'dJia'em- ^lEU, qui voulait se servir d'elle pour faire se"p?oduit l^onorer et goûter un jour la piété aux person- '^"Ene"est '^' i^Gs du moudo , l'avait en effet pourvue de tous
en mariage, les avantages les plus propres à lui gagner l'estime et l'affection : grâces naturelles du corps , qualités du cœur et de l'esprit , tous ces charmes extérieurs que le monde admire et recherche, semblaient lui avoir été prodigués à la fois. Mais les moments du Seigneur n'étaient pas encore venus ; et M"' de Lajemmerais , comme la plupart des jeunes personnes de son âge et de sa condition, sensible alors aux attraits que le monde lui offrait à elle-même , se servit de tous ces avantages naturels pour paraître et se faire aimer , sans domier pourtant jamais dans aucun excès de mondanité
{ijMéiimirr.,- OU de paruro ( 1 ) . Aussi ne tarda-t-elle pas à être re-
'mi% 'sutHn ^^^^^^'^^^ ^^ mariage par plusieurs gentilshommes des meilleures familles du pays ; et comme elle
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passait , avec raison , pour l'une des jeunes personnes les plus accomplies de son temps , il semblait qu'elle put prétendre à ime alliance des plus honorables. Mais sur ces entrefaites, M"* de Lajemmerais , sa mère , passa à des secondes noces. Elle épousa un gentilhomme irlandais (1) qui [i) Archives
(le la marine ,
exerçait la médecine dans le pays, M. Timothée mémoires du
^ *^ _ roi, 1724; dé-
SuHvan, connu ensuite sous le nom de Silvain; et pèches,^ au^ cet événement , qui tendait à diviser entre les en- ^''^^gj'^''^"'^' fants des deux Hts le patrimoine dont M"' de Lajemmerais jouirait un jour , devait influer sur l'avenir de sa fdle , et fit manquer en effet à celleci un riche établissement (2) (*). sur'M^"d^You-
ville.
{*) M. Sulivan changea insensiblement son nom en celui
de Silvain , sans doute pour le rendre par là plus conforme
à la manière dont les Canadiens prononçaient alors ce nom
étranger; et c'est ainsi qu'il est nommé dans les actes et les let-
fil J^ycftxvc^
1res de ses contemporains. M. Dcschambault (1) et d'autres (2) de. l'hôpUai gèle qualifient même M. de Silvain , apparemment parce qu'il ^"d'Y^Hvuie.
était reconnu pour gcnlilliomme irlandais par la cour de . ^'^] ^'^(/••'".'■f»
' '^ ' (te ta paroisse
France (3). Les rapports nue son mariage avec M"" de Laicm- <fc Varcmies ,
^ ' 111 p ■' 18 nifl» 1721.
merais établit depuis entre lui el M™' d'Youville , nous en- (.i) Arcltives
...... , ... i ,f • rf*^ '« marine;
gagent a ajouter ici (piejciues détails (jui pourronliaire inicuv dtpéches de
apprécier la valeur de quelques lettres de M. de Heauliarnois, '».''•
|teu favorables a M. Silvain, et qu'on trouve dans les archives
de la marine.
Sur la demande des prêtres du séminaire de Sainl-Sulpice
et des citovens de Villemaric (4), el sur les instances de la (4) U)iii. ui-
Irr de 31. de
famille de Varcnnes , la cour, en 172i, accorda à M. Silvain, laudreuu , 27
à la recommandation de M. de Vaudreuil , des Icllrcs de nalu- ■"^'' '^^ "'^
Mmedltajern- ^' ^î^vain aida cependant M"' de Lajemmerais passTàXs se- ^ élever ses autres enfants. Du moins c'est le SbiSsement témoignage que lui rendait, en 1727, M"" la
de
ses enfants, marquisc de Vaudreuil auprès du ministre de la marine, à l'occasion d'une demande qu'elle lui
(1) ibid. De- ntliléct un brevet de médecin du roi(l), afin que, par ses
pêches (le 1724 , . v / 5 i ? i
p. iiw-1150. connaissances en médecine, il pût se rendre utile a la ville et aux environs, qui manquaient alors de médecin. En vertu de ce brevet, purement honorifique, il exerça la médecine et la chirurgie à la satisfaction du public , qui témoignait pour lui
(2) ibid„am< une grande confiance (2). Mais à la mort de M. de Vaudreuil,
l'727. Lettre de , , • . , ,.
Mtne (le vau- son protecteur, les autres médecms du Canada se liguèrent pour le faire interdire comme incapable ; et M. de Beauharnois, qui entra dans leur dessein, servit M. Silvain sans le vouloir, en écrivant contre lui au ministre en des termes qui
(3) Ibid. Lci- laissaient paraître trop d'emportement (3). « A l'égard du
tre de M. de . ' ' ' ^ ' ^
Beauiiarnois , « sieur Silvain, médecin du roi à Montréal, lui répondit le du 12 septemb. „••, • •• »,i^- p .1 .1.
iva?. " muiislre, je ne sais si vous êtes bien inlormé de ses talents.
« Les principaux officiers de Montréal, les ecclésiastiques et
« les religieuses de l'Hôtel-Dieu en ont rendu des témoignages
« très-avantageux. Je suspenth-ai ma décision jusqu'à ce que,
(t par une plus ample connaissance, vous ayez pu en dire votre
[U) Ibid. ])è- « sentiment sans prévention (i). » La conclusion fut que
pêches de 1728 ,,„.,. v . 1 ' i • i • .
(i M. de Beau- M. Silvain conserva son brevet de médecin du roi, et exerça maiTp.'53'o. ^'* ^0^^ ^^'^^ comme auparavant. Ayant même été obligé de faire un voyage en France pour des aflaires de famille, il obtint du ministre en 1733, et en sa qualité de médecin du roi à Montréal, son passage gratuit sur le vaisseau /t- 7?u6«'s , et sa place
(5) Ibid. Au il la table du capitaine (.">) ; et n'ayant pu jouir de celte faveur
même, 2U mars ,, .^.^ .,,,,- , " i> . • ,„>
i733,p. fiou. 1 année 1733, il 1 obtint de nouveau 1 année suivante (6).
(6) Ibid, A M. de Beauharnois , se doutant qu'il passait alors en France dècîl^'''^2u' mai P^ur demander la place de médecin du roi à Québec, vacante 173a, p. bvx p.^j. J.J jjjQj.^ ^Q j^£ Sarrasin , et a laquelle étaient attachées 800
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adressait en faveur du plus jeune des frères de M"* de Lajemmerais, qui était alors cadet dans les troupes. « Le sieur Silvain, gentilhomme irlan- « dais , dont le père était aussi médecin , écrivait- « elle , ayant épousé la veuve de feu M. de Lajem-
livres de pension annuelle, écrivit encore au ministre d'une
manière très-défavorable a la capacité de M. Silvain (1); et, (i) ib\d. im-
comme, d ailleurs, personne en France ne s était présente Bcauiiamois et
pour aller remplir cette place, la cour en disposa, par expec- 29 ocToft/'-c î'sa!
tative, en faveur du fils même de M. Sarrasin, qui étudiait
alors à Paris, au moyen d'une pension de 430 livres que le (2) Dépêches
roi lui faisait (2) ; mais qui ne put exercer cet emploi , étant al'/^Tiss.*^'
mort en France durant l'été de 1739 (3). (3) Dépêches
II CI • . t-,i j e- i j' .1' 1 • du n mai ilUO.
M. Silvain eut, en 1/44, de fâcheux démêles avec le sieur
de Mourepos , juge de Montréal , qui obtint même un décret de prise de corps contre lui. Le capitaine de garde à qui on s'adressa, selon l'usage, pour l'exécution de ce décret, était ce jour-la M. de Varennes, beau-frère de M. Silvain : il refusa main-forte; et comme la garde ne devait être relevée que le lendemain , M. Silvain eut la facilité de s'enfuir, et même de faire enlever tous les meubles de sa maison. M. de Varennes lit plus encore : il souleva tous les officiers de la garnison contre le sieur de Lavaltric, qui, étant venu le lendemain relever la garde, voulut prêter main-forle; et on répandit enfin des chansons, dans Icsfpielles on ne respectait pas plus les officiers de la justice que les chefs de la colonie. Cependant le roi , informé d'une violation si inouïe de la discipline mililaire , cassa M. de Varennes fi) ; et quoique .„;'!^ , Année
toutes les puissances du Canada intercédassent pour lui à (.'>) uttrrsdc I • • /»^v 1 . 1 • 1. . MM. de Dran-
plusieurs reprises {,)) , le roi ne crut pas devoir se relaciier hnmois. Horde la sévérité de cet acte, afin de réhabiliter par c^t exem- ZZli '.''^dc'Z'i'ple la vigueur de la discipline, (iiii avait été bien affaiblie yn''"'^"'/:'-*-, rfc sous le gouvememenl de M. de Beauharnois. «"<«'« nw ,
« merais , capitaine , qui avait six enfants , sans
« un sol de bien , en a usé pour cette famille en
« vrai père. Il s'est privé de son nécessaire pour
« élever ces enfants et leur donner toute l'éduca-
« tion qui lui a été possible. Il a fait prêtre l'ainé
« (Charles Dufrost de Lajemmerais , ordonné en
il) Liste des „ 1726 (1)). Lo sccoud, oui est cadet dans les
prêtres du Ca- \ IJ '1
7iada, ibid. ^^ troupes, mériterait bien une expectative d'en-
« seigiie en second , tant par rapport à lui , qui est
« un bon sujet , qu'en considération des services
[<i) Archives „ (jg fejj ]yi_ ^ç. Lajemmerais son père (2). » Le
de la manne , «» r \ /
avril 1727. jeune de Lajemmerais obtint en effet cette place ,
puis celle d'enseigne en second d'une compagnie
d'infanterie, le 9 mars 1734, en remplacement
(3) ibid 9 Ju sieur du Sablay (3). S'étant dès lors associé
mars 1734. "^ ^ '
aux travaux et à la fortune de M. de Varennes de la Verendrye , son oncle maternel , il commença le premier l'établissement du lac de la Pluie, ou Tekamamiouen, et après avoir déployé un courage et une intrépidité supérieurs à ses forces , il succomba à la suite des privations et des fatigues qu'il [iK] Archives avait cudurécs durant l'hiver de 1730 (4). Quant
de la marine.
aux filles de M°" de Lajemmerais, l'une d'elles,
nommée Marie-Clémence, épousa M. Pierre Ga-
{ï>)Re,jistres meliu-Maugras (5); une autre, appelée Marie-
de la paroisse . „ • r ^
de viiiema- Louisc , fut manec à M. Ignace Gamelin , l'un et
fie.
l'autre négociants et avantageusement connus à
Villemarie ; enfin , celle dont nous écrivons l'histoire , la seule qui doive nous occuper ici , épousa M. François-Madeleine You, gentilhomme de la même ville (1), qui jouissait d'une honnête for- m Registres tune. Leur mariage fut béni le 1 2 août 1 722 , dans dU'îiïemarif,
,,, ,. . • 1 1 -ir-n • Tiff T» • n août nu.
1 église paroissiale de Villemarie, par M. Fnat, prêtre du séminaire de Saint-Sulpice , et vicaire
^ ^ (2)Ibid..l2
général de l'évêque de Québec (2) (*). août 1722.
Si la beauté du corps et les autres avantages vu. extérieurs pouvaient procurer le bonheur ici-bas , m»* d'Youil eût été chfficile de trouver une famille plus heu- trouve dans
^ 1 état
reuse que celle de ces deux époux ; car M. d'You- la^dét'roni^nt ville ne le cédait pas sous ce rapport à M'" de ïamondé!*^
(*) Il était fils de Pierre You, natif de La Rochelle (1), Notice
..... , ,, 1 , ^ 11 , i-.- 11 sur la faiiiille
qui S était joint a M. de La Salle pour son expédition de la voudeLadécou-
Louisiane , et fut en effet l'un des signataires de l'acte de {i)^^Arctm'es
prise de possession du pays des Akansas , faite au nom du roi ^^ yiucmarie'^
de France les 13 et U mars 1682 (2). Le succès de cette ex- i9 rt''«M697. '
(2) Archives
pédilion lui fit prendre apparemment alors, en vertu des (te ta marine.
,, , . Code Louisiane,
privilèges accordés par le monarque aux découvreurs, le titre ui, année 1682.
de sieur de Ladécouverte , qu'il porta en effet depuis, et qui lui est attribué dès l'année suivante dans les actes officiels du gouvernement, où il est qualifié officier dans la Louisiane (3). U obtint ensuite une place d'enseigne dans une f^^l^j^/j-fj^^*' compagnie du détachement de la marine (i), et épousa à (4) ibid. 1685. Villemarie , le 19 avril 1697 , Madeleine Just , née à Brèves en Bourgogne, de laquelle il eut , outre Francois-Madt-lciiic Yon, plusieurs autres enfants, (jui s'allit-rciil aux Mige((ii de Lagau- (;,) rtrgisires chelière, aux de Joncaire, et ii d'autres familles honorables du ^* yWcmarie" pavs (5). Pierre You monnil à Villemarie le 28 adilt 1718, ]^ "^f-Jj f»^^ !
r ^ ^ / '12 août 1722 ,
après avoir établi, à l'exlréipité ouest de l'Ile, de Montréal, etc.
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Lajemmerais, étant regardé, à son tour, comme un des plus beaux hommes du pays. Toutefois, ce mariage -. qui semblait promettre à la jeune épouse un avenir si heureux, selon le monde, fut au contraire pour elle le commencement d'une vie de croix et de souffrances , qui , en la déta-
il) Archwes une liabitation h. laquelle il donna le nom de Ladécouverte (1), lie Paris, plan et OÙ François-Madeleine, son fils, demeura quelques années réaîl''dcym!' a^fint son mariage avec M"' de Lajemmerais (2). Ce dernier (2) Registre porta le nom de You d'Youville , tandis que les autres memste "Anne "'^au b^s de sa famille ne retinrent que celui de Ladécouverte : du 'Montrta?''^ % moins c'esl ainsi qu'ils se distinguent de lui en signant l'acle ""■'^'1719^' 20 de son mariage avec M"' de Lajemmerais.
Il faut sans doute attribuer au peu d'usage que ce gentilhomme avait des règles de la langue française, la manière dont il écrivait son surnom, car il signait De Youviixe, au lieu d'Youville que semblait exiger l'initiale de ce nom. Madame d'Youville, dont nous écrivons la Vie, signait simplement : Marfjuerite Lajemmerais , veuve Y'oijville. Mais la vraie orlhograplie de ce litre de noblesse doit être celle même que tie la marine ; l'i cour avait adoptée : elle écrivait d'Youville (3) , aussi bien fm^^dc^M- '1"*^ l'évêque, le gouverneur et l'intendant du Canada Ti), jonquièreet Bi- sans parler encorc de l'abbé de l'Isle-Dieu , vicaire général
got ,2 juillet. ^ °
(fi) Èdiisetor- dfs colonies, et de plusieurs autres (5); el c'est celle que nous donnances con- jjyQ^s cru devoir suivre dans celte Vie.
cernant le Canada . t. II , Au reste , il n'était |)as rare de trouver vers ce temps des
table, p. LX XXV. '
(5) Arciiives gentilshommes qui négligeaient assez l'orthographe pour iie l'hôpital gê- nianqucr ;i celle même de leur propre nom. M. Christophe
nârat; lettres de * 1 r 1
l'abbé de l'isie- de Lajemmerais, père de M"" d'Youville, nous en fournit
Dieu. — Liqui- , i ^ ,, . .
dation des det- un exemple assez remaniuable. Ce genliniomme signait en l^ie. — Rl^fstre's ^^^^^ Lajemerais , au lieu d'écrire La Gesmerais, qui est la 'i*^ //■,/'"" '^'■^'"^ véritable orthographe de son nom , comme on le voil par les
de yillemane , or ^ t-
."> juillet 1730. anciens registres de l'église paroissiale de Médréac el par les
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chant bientôt des vanités de la terre , la prépara de loin à l'exécution des desseins de Dieu. Jamais épouse n'eut peut-être autant d'égards , de prévenance et d'affection sincère pour son mari, qu'elle en témoignait à M. d'Youville, et jamais peut-être épouse ne fut plus mal payée de retour. 11 n'eut qu'indifférence et dureté à son égard ; et
actes des notaires de ce lieu. M™^ d'Youville ellc-mt-me suivit d'abord l'exemple de son père , en signant aussi Lajemerais ; et ensuite elle signa constamment Lajemmerais. 11 est même à remarquer, que l'homme d'afl'aires qu'elle avait chargé à Paris de retirer ses rentes, craignant d'éprouver quelque difficulté de la part des trésoriers à cause de ces variantes dans l'orthographe de son nom , la pria de lui envoyer un acte notarié qui déterminât quelle en était la véritable orthographe (1). Nous (i) Archives ignorons si elle eut recours a ce moven. Mais comme elle '^l ''("'î"îî'' ^i"
f " ncrat ; lettre de
continua depuis ce temps de signer toujours Laiemmerais , et tf- Paris ii Mm'
' I o J J ^ d'Yourille, du
même en souscrivant ses dispositions testamentaires, peu de 8 mars 1758. jours avant sa mort (2), nous avons cru devoir écrire le nom de -j) Étude de La/emmerais comme elle l'écrivait elle-même , en faisant remar- l'anei, à ynie-
•' marte , 14 de-
quer au lecteur que l'ancienne orthographe est La Gesmerais. cembrc \il\.
M. Noiseux, dans sa Liste des prêtres du Canada, semble supposer que les deux frères de M"® d'Youville , MM. Charles Dufrost et Joseph Dufrost , s'éloignèrent aussi de l'orlhographe adoptée par Irur pt-re; du moins il évrll Lagemmerais en désignant ces deux ecclésiastiques (3). Au reste, rien n'est plus (^^ ^,^^J^ des conmiim (pie ces sortes de changements survenus dans les ^'à'iln'^'iH-su^n'n<ims des familles nobles : ainsi , depuis l'arrivée des premiers ''°' P- "* "' ^Ol»rêtres de Sciint-Sulpiceen Canada, au lieu (h- Ouej//«.s qu'on écrivait alors , on a écrit Caylus ; au lieu de Belmont , on a écrit lieaumont; au lieu de Salagnac, on a écrit Salignac; et l'on sait (lu'iuie multitude d'autres noms (h; famille, ont subi de semblables changements.
pour tout dire en un mot , ayant bientôt dissipé tout son bien et celui qu'elle lui avait apporté , il la réduisit à se livrer , pour soutenir sa famille , à un travail pénible , et quelquefois même à manquer de l'honnête nécessaire , sans toutefois qu'elle lui fît les moindres reproches sur sa conduite , ou qu'elle diminuât en rien de ses attentions pour lui. Ces rudes épreuves furent un moyen ménagé par la divine Providence pour la désabuser de la vanité du monde et lui apprendre que le vrai bonheur ne se trouve que dans le service de Dieu. Il est vrai que d'abord elle les endura sans consolation , ne connaissant point encore les douceurs que la résignation chrétienne fait (1) Mc'moi- goûter à une âme exercée par l'adversité (1). Mais
res sur M"*^
d'Youviiie. après cinq ans de mariage, son cœur s'ouvrant
Vie pur M.
Snttin. enfin aux invitations secrètes de la grâce , elle
comprit qu'elle ne devait chercher qu'en Dieu seul sa consolation et son appui, et, renonçant alors aux vains ajustements du siècle, elle se donna tout entière aux pratiques de la piété , et se mit sous la conduite de M. Le Pappe du Lescôat, prêtre du séminaire de Saint -Sulpice , qui exerçait alors les fonctions curiales à Villemarie (*).
(1) Catalogue des membres (le (*) Joan-Gabricl Le Pappe du Lescôat, né au diocèse de
Saiîiuslavice.^ Sainl-Malo, en Bretagne (1), entra au séminaire de Saint-
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Ce vertueux ecclésiastique, neveu de M. Le viii.
M'"^ d'You-
Nobletz (1), missionnaire fameux du xvii'' siècle, ville
.se met sous
dont la Vie a été donnée au public (2) , et qui lui- la conduite
^ V ^ ' ^ (Je M. du
même a vécu et est mort en odeur de sainteté, fut r.^^^^^'î^'
LUe perd son
l'ansre visible que Dieu donna à M"' d'Youville ™^"-
^ ^ [l] Arcftives
pour la faire entrer dans la voie de la perfection , i^f f'^m^"-
^ i ' Itères de La
et pour lui découvrir le genre de vie auc|uel l'ap- clfiUe^^f^. pelait sa divine providence ( 3 ) . Il y avait trois ans sir lès sœu7s
, ,, , . j- -• 1- mortes en
qu elle s exerçait sous sa direction aux pratiques 1734. de la vie parfaite , lorsqu'un événement imprévu m LeNobietz, changea tout à coup sa position. Le 4 juillet 1 730, verjus-. Pans, jyjme ^ YouviUe perdit inopinément son mari (4) , (3) Mémoià la suite d'une fausse pleurésie , qui l'enleva au [rrouviiie. bout de quelques jours , dans la trente-umeme Satun. année de son âge ; et toutefois cette mort , qui de lu mrolsll
deVilletniiric, juillet 1730.
Sulpicc k Paris en 1709, cl s'offrit on 1717 pour se eonsacrer k l'œuvre du Canada. M. Lescliassier , supe-rieur de cette maison , convaincu que M. du Lescôat pouvait y rendre de grands services (1), l'envoya en eiïrt k Villeniarie, dont le séminaire (j) Archives éUiil alors gouverné par M. de Bclmont. Il fut placé par ce 'paHs^""aismidernier , d'abord k la Pointe-aux-Trembles , pour v exercer les *''*" <'" * """'* fonctions curiales; delk au séminaire, pour aider au service de la paroisse ; et, enlin il fut nomuu'' curé d'office, emploi qu'il exerça avec une bénédiction singulière pour les paroissiens de Villemarie. Il paraît que le /.èle fervent avec lequel il travaillait kleur sanctification , épuisa bientôt sa santé. Car (2) Archives il cessa d'exercer les fondions de curé d'office en 17130(2), 'alJ^eT-m."'' '
et mourut trois ans aitrès, k l'àgc de (niaranlc-qualre ans, le _, ^ «<'(/•"/•'*« ' " ' ^ ^ de. la paroisse
7 février 1733 (3). de yniemarie.
semblait devoir mettre un terme à sa douleur , en lui ôtant la cause de ses chagrins domestiques , lui fit au contraire verser pendant longtemps des larmes très-sincères. Le souvenir de son mari qui lui était sans cesse présent, et la persévérance de ses regrets, donnèrent lieu d'admirer la tendresse généreuse et la bonté de ri^l?5^ï™é son cœur (1). Après une perte qui lui était si send'Youviiie. gijjig^ cette veuve affligée et dépourvue de tout soutien humain se vit encore chargée de dettes considérables que lui avait laissées son mari , et du soin de deux garçons en bas âge , les seuls enfants qui lui restaient de cinq qu'elle avait eus , (2) Registres ^^"^^ parler eucore d'un sixième , dont elle était feviiïemarie iilors euceiute, et qui mourut peu après sa nais- ''^■"^''•'''^' sance,le 16 juillet 1731 (2). M-ne^rVou- ^^^^ \éidX de désolation et de dénùment où ville apprend j^^^^ youlut aiusi la réduire , et qui était comme qu'eîielstTp- uuo préparation à l'accomplissement de ses des-
pelée à établir . .-,->• ^ • •n , n ,-
les Sœurs de sems, il daigna luimamtcster eutinsavocatiou , en et à relever lui apprenant par la bouche de M. duLescoat , son
l'hôpital ^^ ^
général. directeur, qu'il la destinait à être elle-même la consolatrice et le soutien d'une multitude de malheureux. Un jour donc que ce saint prêtre s'eff'orçait de la fortifier dans ses délaissements , il lui dit ces paroles , que toute la suite montra bien n'avoir pu être proférées que par l'effet d'une
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inspiration divine : «Consolez-vous, ma fille, « Dieu vous destine à une grande œuvre , et vous « relèverez une maison sur son déclin (1). » W Mémoires
^ ' sur mnaame
Cette œuvre était la formation de l'institut ^^^'ouvuie. des Sœurs de la Charité, et cette maison était l'hôpital général , que nous ferons bientôt connaître. En même temps cpie Dieu donnait à jyjme d'Youville cette déclaration extérieure , il lui fit éprouver un attrait intérieur des plus extraordinaires, et qui en était comme la confn'mation. Ce fut une dévotion singuHère pour la personne adorable du Père éternel , qui veille avec tant de soin sur ses moindres créatures , et que saint Paul appelle le Père des miséicordes et le Dieu de toute consolation (2) : dévotion qui la porta dès lors à (2) seconde l'invoquer en cette qualité, et à le considérer Corinthiens \
, chfip. I. V. 3.
comme 1 objet de sa grande confiance, ainsi qu'elle
l'écrivait dans la suite (3). Enfin avec cette dévo- (3) Archives
p , fie l'hôjiital
tion , gui ne fit crue s accroître en elle iuscru'à la (jenérai, let-
^ ^ '^ ^ tre (le mndn-
fin de sa vie , elle éprouva pour les pauvres une ^"^,;^'i/^"««('«
^ *■ >- H M. de l IslC'
charité vraiment maternelle , que ses propres f^gc'^^^'***' détresses rendaient plus tendre et plus vive , et qui fut comme le moyen dont la divine Providence se servit pour l'attirer avec douceur et force dans la voie de sa vocation.
Le premier effet que produisit en elle sa grande; x. et ferme confiance en la providence du Père céleste , d'Youviiic
20 VIE DE MADAME d'YOUVILLE.
commence à CG fut d'entreprendre un petit commerce , dans les pauvres l'espérance de subsister par ce moyen , d'élever ses
de l'hôpital ^ ^ . ^ ''
général. eufauts , et d'assister les pauvres. Quelques négo- M.duLescoat, eiants , touchés de l'état où elle était réduite
et prend
^' poo?^"* depuis la mort de son mari, voulurent bien lui
son directeur, f^^pj^p ^jgg marchandises pour favoriser son des-
{i)Mém.sur sein (1) , et Dieu donna tant de bénédiction au
M"e d'You- ^ '
ville. travail de sa servante , qu'elle trouva , dans le
produit de son négoce , de quoi acquitter les dettes de son mari , et satisfaire son grand amour envers les malheureux. En effet , sans négliger l'éducation de ses enfants , qu'elle eut même la consolala) L/6/erfe5 tion de voir élevés l'un et l'autre au sacerdoce (2),
prêtres du Ca-
ttadn. p. 24, elle soulageait les pauvres dans leurs besoins, elle les visitait dans leurs maladies, et allait de plus, par l'avis de M. du Lescoat, à l'hôpital général raccommoder les bardes du petit nombre d'infirmes qu'on y entretenait , et tous réduits alors à un état de délaissement , de misère et de malpropreté , qui excitait la compassion des âmes sensibles. C'était ce môme établissement que M. du Lescoat avait en vue, lorsqu'il dit à jyjme d'Youville que Dieu l'avait réservée à relever une maison sur son déchu.
Cependant, ce saint prêtre étant mort en 1 733, après avoir dirigé pendant six ans M"" d'Youville dans les pratiques de la vie parfaite et l'exercice
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de la charité , elle se mit alors sous la conduite de M. Normant du Faradon , supérieur du séminaire de Yillemarie (1). C'était lui crue Dieu avait choisi Ji-^^^'';/-'"^
pour achever de manifester à sa servante ses '^■^''^• desseins sur elle , et lui en faciliter l'exécution, en procurant par son autorité et ses efforts qu'elle fût mise à la tète de l'hôpital dont nous parlons (*) . Pour
(*)M. Louis Normant , toujours ainsi nommé dans les actes nombreux qui existent de lui a Villemarie, est appelé, mal à propos, par plusieurs contemporains, Louis Le Normant. 11 est même qualifié dans un catalogue des membres du séminaire : Normant de Chabrinanl (1), par confusion avec le nom dJ*|,(;4rn.'"'ric de Châteaubriant , ville du diocèse de Nantes, qui fut le lieu ScUnt-Suipice. de sa naissance. Son vrai nom était Louis Normant du Faradon, de la terre du Faradon, dont M. Cbarles Normant, son père, docteur eu médecine, était seigneur (2). (2) ncgisirrs
Il naquit au mois de mai 1681, et fut baptisé le 20 du (iiàteauhriant ,
. . , , .. , • . , , 20 mai 1681.
même mois , amsi qu on le voit par les registres de la paroisse de Châteaubriant. Se sentant appelé a l'état ecclésias- ,„, ^ . ,
' ' (3) Catalogue
tique, il résolut, lorsqu'il était dans sa vingtième année, de des meinbrcs de
la compagnie de
commencer ses études de théologie ; et comme les ecclésias- saUii-suïpire.
j c • . c I ■ ' • . • . 1 C" Lettres de
tiques de Siiint-Sulpico n avaient point encore repris la con- M.Lcschassier.
duite du séminaire de Nantes, il se présenta le S-j juillet 1701 '^'%)' archives
à celui d'Angers (3), que gouvernait alors M. Maurice Le Pel- '//'„'! •^'''''"ij^„'|!
lier, abbé de Saint-Aubin (4), et fut formé par ce digne su- biir du 2 »io-
périeur aux vertus ecclésiastiques (5). Après avoir terminé ses (6)n)iti. Cata-
études il Angers, il entra au séminaire de Saint-Sulpice à (t,s mm. du
Paris, le 4 janvier 1706 (6), et fui admis dans la com[tagnie '^1^^'"
de ce nom le 2 novembre suivant (7). Il y exerça successive- j/j"] î,""mfr^c
menl divers emidois importants ; il était chargé fie l'éronomifi !"'*''■ '!•"'• , ' ' ' " S) llud. As-
du séminaire de Paris, lorsque sur sa demande, réitérée sembUc du 3 pendant plusieurs années (8), il fut envoyé au Canada en 1722,
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apprécier les motifs qui dirigèrent M. Normant dans cette négociation longue et difficile, et en même temps pour montrer la conduite de Dieu sur M"" d' Youville dans la formation de son institut , il est nécessaire de faire ici une digression sur la fondation de l'hôpital général et sur les causes de sa décadence.
par M. Leschassier, qui lui adjoignit trois jeunes confrères, M. Jean-Pierre de Miniac, né à Rennes, M. Pierre Navetier, du diocèse d'Aulun , et M. Antoine Deat, né h, Riom en Au-
(1) ii)i(i. As- vcrgne (1).
a^a^'iT22 — ^^ dessein de M. Leschassier, en envoyant M. Normant à
Catalogue des viUemaric. était de préparer un successeur k M. de Belmont,
membres, etc.
supérieur du séminaire de cette ville , dont les facultés commençaient k s'affaiblir notablement. Aux vertus solides et a la science de son état, M. Normant joignait une grande
(2) Archives habileté pour les affaires temporelles (2) et une connais- Viiiemaric. — sancc approfondie du droit canon. Le 2S février 1725, il mcmbrcsî ^'" V^^^^ foi et hommage, au nom de M, Leschassier, pour les
(3) ibid. Acte liefs que possède le séminaire de Villemarie (3); et dans les intcndaïu. "' troubles qui survinrent a l'occasion de la mort de M. de Saint-
Vallier, il composa, sur la réalité de la vacance du siège de (a) Ibid. 31 s. <'*'lle ville (4), et k la prière du chapitre de Québec, un mé- •"■*2" moire qui est une preuve de l'étendue de ses connaissances et
(h" la solidité de son jugement, aussi bien que de sa modération et de sa sagesse. Enfin, M. de Belmont étant mort le 22 (5) Registres mai 1732 (5), M. Normant fut nommé par M. Couslurior pour de 'viikmariel remplir sa place, (ju'il occupa jusqu'à sa mort.
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CONJURATION FORMÉE CONTRE CE DESSEIN
L'hôpital général de Villemarie avait élé fondé jpar trois pieux laïques, IVLM. Gharon, Le Ber et hosrSiers Fredin , qui , encouragés par la facilité avec la- '^'^DiEtf S'*^' quelle la sœur Bourgeoys avait entrepris l'établis- ^'naissance'''
, ,,. . , , , . ,, _..„ à un nouvel
sèment de 1 institut de la congrégation a ville- institut. marie, désirèrent de travailler eux-mêmes à la {i)Arc/nves gloire de Dieu, en lui consacrant leurs biens et généra/T'/et-
, , 1 > , I '''^* patentes
leurs personnes , et donnèrent commencement fte 1694. —
Edits et ordans cette maison à une communauté de frères '/^^««- concer-
nnnt leCana-
hospitaliers destinés à soigner des hommes pauvres ^'jy t- '. p-
et infirmes (1). Tout sembla d'abord assurer à ces t^al^^^l^u^poiir
frères une existence prospère et durable : la for- puI/ârZie'fâ
iuiie des fondateurs , leur zèle pur et désintéressé , seph [ p. 192.
. (.3) Archiver
1 autonté rovale qui, en 1694, approuva leur so- 'ic in mnrine,
^ ^ . CnnndJi, t. iv.
ciétépar des lettres patentes, la sanction expresse fg^^^S'Yi»? de l'évêque diocésain (2), le concours généreux ^Z'll]^}lf,!rl% des seigneurs de l'île (3) , les vœux bien sincères r<\?'!^" iïttrè$ de tous les citoyens, les largesses de plusieurs r«;'f^i692.—
. Ali pi; (l'A'Ihé-
d entre eux ; en un mot , tout ce qui peut assurer vwr. notaire
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h Viiiemarie, le succès d'uii 6t<ablissement , parut se réunir en
23 oc/06. 1692. 1-11 • T 1 ,.-n
— .4cteyr/ec«- laveur de celui des hospitaliers de Viilemane ,
vigmj et Levas-
seur, notaires OÙ Une Centaine de pauvres semblèrent trouver
à Pans, 19 dé-
cemhre 1693. cl'abord uu asile assuré (1). Mais la suite ne tarda
[ï') Archives
delà marine, pas à monircr Que , quoique formée par les mo-
MM. de Cail- ^ 1 ' 1 1 1
1ère et de (ifs les plus purs du zèle et du dévouement , cette
diampigny , '■ '-
%nt"duViln 061^^1*0 manquait de la condition la plus essen-
««M/e-r'""'"' tielle. « L'érection d'un nouvel institut dans
« l'Église, disait M. Bourdoise , n'étant point une
« œuvre triviale et ordinaire , Dieu ne donne pas
« son esprit à toutes sortes de personnes, indiffé-
(2) midio- ^ ^
thèque Muza- « remmeut , pour l'établir (2). » Il n'en est pas en
rine , Vie nis. ^ ^ ' ■"■
de M. Bour- ^j^^^ ^'^j^ institut commo des sociétés vulgaires
doise , m-J", o
p. 1093. q^^- Qj^j. ^^^^ Qh]Qi des intérêts temporels. Les
hommes peuvent bien former ces dernières ; mais il apparlient à Dieu seul de donner naissance à un institut dans l'Église , c'est-à-dire à un corps essentiellement destiné à manifester d'une manière permanente quelque perfection ou quelque vertu cachée de Jésus-Christ. Les biens temporels , la protection des grands, les talents de l'esprit, la pureté des intentions , les vertus exemplaires et la ferveur du zèle ne suffisent pas pour établir un tel corps. 11 faut que Dieu lui-môme ait préparé, dans les desseins éternels de sa providence , les membres destinés à le former , qu'il les y attire par les touches secrètes de sa grâce , et qu'il leur
donne telle participation de son esprit, qu'il a résolu de faire paraître visiblement , lequel , se communiquant toujours le même à eux d'âge en âge , maintienne le corps dans son état primitif et en assure la stabilité.
L'expérience fit voir que la formation des hos- ^6^ pitaliers de Villemarie avait manqué de cette con- ne pou valu dition. Quoique remplis des vues les plus pures , des novices
. , , . . ^ l'esprit
les instituteurs de cette société se virent mca- religieux.
veulent s'unir
pables de former aux vertus de leur état les sujets au séminaire qu'ils avaient réunis ; ce qui eût dû leur faire com- ^amt-suipice. prendre que leur dessein n'était pas venu d'en haut. Car Dieu, quand il suscite un institut, ne manque jamais de lui préparer, dans son propre corps , tout ce qui est nécessaire à sa perfection. Chercher hors de là l'esprit cpii doit l'animer, serait vouloir introduire dans un corps défaillant une chaleur étrangère pour lui donner la vie. Ce fut cependant le parti que M. Charoii, premier supérieur , crut devoir prendre , après avoir perdu plus des deux tiers de ses frères , dont la plupart rentrèrent dans le monde pour s'y établir. N'en ayant plus avec lui que trois ou quatre, qui même témoignaient assez peu d'affection pour sa société (1), et se reconnaissant incapable de for- ^J'^.;J|",')f^J>^' mer ceux qui voudraient se joindre à lui , il alla à '/,>., îi^îiw^ ans pour presser M. Leschassier, supérieur au ^„ nil
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du sémhudll séminaire de Saint-Sulpice , d'unir l'hôpital et les de Paris Tas- hospitaliers à sa compagnie (1). M. Leschassier se 17 février et refusa d'abord à mie mùon si Dcu Compatible avec
20w?«ra1718. .
(2) Archives l'objet dc son propre institut ; mais il fut pressé
du sùminuire u i. x
rie VeanT "^^^^ ^^ ^^ y'^^^^ instances , qu'à la fin il permit à
M. ^cir'^Bet ^- Gharon de présenter à la cour un mémoire pour
jtuîiei 1718.^ ^'^^^^ autoriser cette union. Et toutefois , sans que
J^g'- M. Leschassier eût fait aucune démarche pour en
nïyànt 'pas' eu^pécher le succès , le mémoire fut rejeté , l'miion
songent *'' ayant été jugée incompatible : ce que les ecclé-
petites écoles siastiques de Saint-Sulpice regardèrent comme
et des
manufactures, un effet de la divine Providence, qui ne deman-
Maîtres reçus
parmi eux dait pas d'oux uu tel ensragement (2).
sans épreuves •'• o o \ /
Tenïth'^^' ^' ^harou , n'ayant jamais eu de but arrêté dans
^""noviciat"" ^^ dcsscin de son établissement, offrit alors à
{») Archives 1^ cour do former des maîtres d'école pour le
Dépêches de Canada, et obtint du roi à cette fin une pension
1718. Lettres ...
patentes pour annuelle de trois mille livres (3) ; et comme il ne
les maîtres
iïi^^^Q ïl trouvait pas de sujets à Villemarie , il recruta en donn. conce7- Fr^^ce dos laïqucs de côté et d'autre , d'abord à 7a! i. ?ri'. Angers , puis à Bordeaux (4) , pour aller former ce
{i) Archives uouvel établissement, sur le pied d'un //opeïa/-
du séminaire r> n ' /fi\ ^ • ^ ' ^ x i
de viiiema- LoUegc (5) , OU , indépendamment du som qii on
rie. Lettre de
M. charon à prendrait des pauvres, on tiendrait de petites
M. Magnien ,
d^hjuin\ii% écoles pour les garçons, et on leur apprendrait fùieSiont ^^^ métiers. Mais la réunion d'hommes pris ainsi 1719.^" '^^"^ comme au hasard , et sans épreuves préalables ,
(5) liid. et
r« PARTIE. — CHAPITRE II. 27
ne pouvait former une société religieuse : aussi lettre à m. de
, . •11 Relmont , du
ses manulactures ne réussirent pas , par suite de la lo awii 1720. désunion qui se mit bientôt parmi les maîtres (1 ) ; (i) Archives
de l'hôpital
plusieurs de ceux qui étaient destinés aux écoles générai, let-
■*■ très patentes ,
quittèrent la maison avec assez peu d'édification "ff\'^l^i'^^^^' pour le public ; enfin d'autres furent jugés impropres à cet emploi (2). Pour remplir les vides , f//f]f,î'jjj-^^'^ le frère Chrétien Turc , successeur de M. Charon, ZTpftliiefs^' repassa en France en 1722, et réunit dix nou- S/av?TTt"a
» ,, , . , . , r / 1 Rochelle [vers
veaux maîtres (3) , qm n avaient pas été plus 1724). éprouvés que les précédents. Sentant cependant pèches deM m.
, 1 • i> • 1 1 .• •! . 1 rfe Vaudreuil
le besoin d une maison de probation , il pria le et Béqon , 17
, . 1 f • • 1 o • o 1 • -1 octobre im.
supérieur du séminaire de Samt-Sulpice, qm le
lofirea et le nourrit pendant son séjour à Paris (4) , , W Actes de
'-' ^ ^ ' Lacour , no-
de recevoir à l'avenir dans sa maison ceux qui %^<^^'}J{^ttre seraient destinés pour l'hôpital de Villemarie , afin i^il'dc'éhaZ
d, r 1 ,• ,1 • • i maux, 1% mai
éprouver leur vocation par une sorte de noviciat , iiii.—Archi-
, IIP-, 1 1 1 rey du se'mi-
avant de leur taire traverser la mer : demande naire de vn-
, • 1 • 1 /"\ 1 r lemarie.
qu on ne crut pas pouvoir Im accorder (o) , le se- (5) Archives
,,,.,„,. , , , du séminaire
mmaire de Samt-Sulpice n ayant pas grâce pour de Paris , ns-
,,, , 1 1 • !• semblée du \^
lormer des maîtres d école et des hospitaliers, mars 1722. Cependant , ces nouveaux sujets n'ayant pas ré- [)ondu à ses espérances , le frère Chrétien retourna en France en 1 724 , et en réunit six autres qui passèrent en Canada ; et enfin , pour ne pas faire de nouvelles tentatives aussi infructueuses que les précédentes , il essaya d'avoir à la Rochelle une
^2 woî-"^* maison pour servir de noviciat à ceux qu'il re-
de la marine,
c'Sv^nî/; cevrait à l'avenir (1).
nistre h/évê- ^ais sur ces entrefaites , le frère Chrétien lui-
que de Québec, , , • p -, i-. j i
duzjum. même, après avoir lait en rrance des emprunts
, ïV; . considérables , au nom et à l'insu de sa commune supérieur
hospHaMers ^1^^^'^ ' passa furtivement à Saint-Domingue (2) ,
société par les ^'^^^ prétexte d'y faire des établissements de pêche
contracte! avec Ics fonds qu'il s'était procurés, et s'enfuit
Triste état de , ,
ceUe maison môme daus la partie espagnole de cette île , pour
pour
le temporel, prévenir les poursuites du gouverneur français
(2)ibid.z,e/- qui avait reçu ordre de le saisir (3). Dès ce mo-
Maurepas' à mout la maisou ne fit que déchoir de plus en plus.
M. de Samos,
du 1er avril Gomuie parmi les frères hospitaliers il n'y en avait
(3)ibid.jv/e- aucun qui fût en état de la conduire , le ministre
moires du roi . , . . , , . . ,
(iMM.deBeau- do la mariiic écrivit de choisir dans le pays une
harnois efDu-
puy du 29 personne de probité , et de lui en donner le gouini'^'T 500^*^ vernement (4). Mais il ne fut pas possible de trou- 501. ygp quelqu'un qui voulût accepter une commission
(4) Ibid. 7)e- x l 1 1
^'^'as-'S^è ^^ déhcate et si difficile. Cependant l'hôpital se 'haino'il^'^^e't Irouvaut chargé des dettes du frère Chrétien , sans i9«1wz.'' ''" pouvoir y satisfaire , les créanciers se saisirent des
(5) Arr /lires reutes que les hospitaliers avaient à Paris (o) ; et ,
de riiôpital '^ ^ _ .
général. ce qui acliova de ruiner l'établissement , le roi , delà marine", ^^ 1731, Supprima la peiisioii de trois mille
dépêches de •<• -, , . -. ■, ,,
1730 , p. 433. livres accordée jusque alors pour les maîtres
Mémoire du j, , . . , . „. ,
roi à MM. de CL écolc , qui n avaient en eiiet rendu aucun ser-
Beauharnois
etHocquart. vicc à la colouie (G).
Enfin, comme il n'y avait point de discipline X-
dans la maison, incapable d'ailleurs d'inspirer ^ospiuiS
l'esprit religieux à ses membres , et même de les des novJœs.
nourrir , M . Dosquet , coadjuteur de M . de Mornay , iamuement
évêque de Québec , et ensuite son successeur , fit Frères des
• 1 . Ecoles
défense aux frères de recevoir de nouveaux sujets chrétiennes. dans leur communauté, et dispensa même de leurs vœux plusieurs des anciens , qui désiraient de rentrer dans le monde. Alors, pour prévenir l'extinction de la société , qui d'ailleurs ne trouvait point de sujets en Canada , le frère Gervais passa en France , afin de l'unir à quelque institut qui fût en état d'en fournir de tout formés (1) ; et (i) ihid.Dé-
^ , pêcftesdenu,
en 1737, deux Frères des Ecoles chrétiennes , les p- ^^^} ^^^^'f
Il l eveque de
frères Denis et Pacifique , allèrent à Montréal pour ^""'°* • '^" *'' connaître par eux-mêmes l'état des choses (2). (2)ibid.Le/-
^ ^ ^ tredeMM.de
Mais leur supérieur général , ayant appris que les f/'»"/"'^"?/''
créanciers de l'hôpital n'attendaient cpie le mo- gg '"2' 1737'"
ment où l'union serait conclue, pour se saisir des
biens des Frères des Écoles chrétiennes et se faire (i})l^niarùœ-
rembourser par eux , refusa de consentir à cette de'Beauhm--
union (3) , à laquelle d'ailleurs le séminaire ne se quart au ministre, du 2 montrait pas lavorable. oHobre-xin.
Il était manifeste que la communauté des hos- ., .>'• .
^ M. Normant
pitahers , réduite alors à cinq frères seulement , îafre*3'/,!!ntî tous sans intelligence des affaires , et dont trois ^ rZ,|I!tai ét<iient déjà fort âgés, allait s'éteindre d'elle- «rvouviUe,
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et l'engage à même ; et le bien public demandait qu'on prévînt
prendre .
avec elle la rmue entière de l'hôpital, en préparant des
quelques ^ •"•
çauvres. personnes capables d'en prendre un jour la conduite. C'était le dessein qu'avait eu M. duLescoat, et que, après lui, M. Normant songeait à mettre enfin à exécution. Comme curé primitif de la paroisse , comme représentant des seigneurs de l'île et comme vicaire général , M. Normant devait en effet, plus que personne, aviser au moyen de conserver , pour l'avantage des pauvres du pays, un établissement fondé pour eux , qui dépérissait de plus en plus , et leur était devenu comme inutile. Dès qu'il eut M""" d' Youville sous sa conduite , il ne douta pas , comme l'avait jugé M. du Lescoat , qu'elle ne fût elle-même l'instrument préparé par la divine Providence pour prévenir la ruine de cette maison. 11 s'appliqua donc à lui donner la direction qu'une telle vocation lui semblait demander. Jusque alors elle y avait en quelque sorte préludé par les soins qu'elle donnait déjà aux pauvres , et aussi par son zèle à l'égard des dames de la confrérie de la Sainte-Famille , au nombre desquelles elle était reçue, et où elle occupa successivement les chare:es d'institutrice des postulantes ,
(1) Registre ° ^
de la confré- de trésori ère , d'assistaute et dc Supérieure (1). Mais
ne des dames x \ /
%miUe^n^\ ^"^ attendant les moments marqués par la divine muiii.dc. Providence pour l'accomplissement de cette œuvre,
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M. Normaiit désira qu'elle prit avec elle quelques pauvres , et fît comme un essai de ce qu'elle devait exécuter un jour ; afin que , lorsque le temps serait venu , on put avoir plus aisément confiance en elle. M"" d'Youville ne pouvait cependant commencer seule l'essai que M. Normant désirait qu'elle entreprît. Mais Dieu, qui la destinait à relever l'hôpital général et à donner naissance à un nouvel institut, l'unit alors d'une sainte et étroite amitié avec une vertueuse demoiselle , fille d'un médecin de Villemarie , Louise Thaumur-Lasource , qu'il appelait à concourir avec elle à ces deux œuvres. M"' d'Youville lui proposa donc , sans lui communiquer encore ses vues , de faire une neuvaine sur le tombeau de M. du Lescoat, afin de connaître, par l'intercession de ce saint prêtre , ce qu'elles devaient faire l'une et l'autre pour procurer la gloire de Dieu : ce que M"' Thaumur accepta vo- M^l'"7vYorllontiers(l).
Cet attrait à prier sur le tombeau de son ancien Madame directeur, n'était pas dans M""^ d'Youville le •^fai7Jnë'
,1. 1/ X- 1 1» neuvaine sur
mouvement d une dévotion aveugle , ou d une ^ tombcnu de piete singulière et mal réglée. La plupart des et s'unit en
. socit'tt- 'avec
fidèles éprouvaient alors la même confiance , et trois
demoiselles,
les grâces éclatantes dont elle était suivie , mon- J'""'" '^^''^'''
^ ' les pauvres.
traient assez qu'elle leur était inspirée par l'esprit de Dieu. « Ce saint homme fait tous les jours de si
{i)Mém.sur
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« grands miracles , » écrivait vers ce temps la supérieure des religieuses de Saint-Joseph de Villemarie à celles de la Flèche , « que je ne doute « point qu'il ne soit bientôt canonisé. Quoique « je l'eusse toujours regardé comme un grand « homme de Dieu, je ne croyais pas volontiers à « tout ce qu'on disait de ses miracles. Mais j'en ai « vu de si frappants , que je me suis rendue à « l'évidence ; et ils auraient été capables de con- « vaincre l'incrédulité même. J'ai vu de mes « yeux un homme qui avait au nez im cancer , « cpii lui avait fait une plaie horrible ; il demanda « en grâce qu'on lui appliquât un morceau de « la soutane de M. du Lescoat , et on ne l'eut pas « plutôt fait, qu'il fut parfaitement guéri. Ceci (i) Archive.^ « est au SU et au vu de tout le monde (1). »
fies hospitn- ^ '
fillL'circu- Pleines de cette vive confiance, M"" d'Youville et sœurs^ZortZ sa couipague commencèrent donc la neu vaine dont nous parlons; c'était en l'année 1737; et , après ces neuf jours qu'elles passèrent en retraite, elles allèrent ensemble visiter M. Normant. Il profita de la circonstance pour leur parler du bonheur de ceux qui servent le Sauveur dans la personne des pauvres ; ses paroles firent une si vive impression sur M""" d'Youville , qu'elles la déterminèrent dès ce moment h se vouer au service des malheureux , quoique M'" Thaumur restât en-
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core indécise. Enfin , le 31 décembre (1) de celte [\)Rèyieset
, . constitut. (Ip.s-
même année , deux autres jeunes personnes , Sœurs de u
Charité. Mon-
M"'' Deniers et M"^ Cusson, à qui M""' d'Youville t'-éai , isai ,
avait fait part de son projet , s'associèrent à elle , '^"• aussi bien cpie M"' Thaumur (2) ; et pour donner yil "^^J"}*"/' commencement à l'essai cpi' elles allaient entre- "''^^" prendre , elles louèrent une maison , où elles entrèrent le 30 octobre de l'année suivante 1 738 (3), (s) vie de
3/°ie d' Vouai reçurent d'abord quatre ou cinc^ pauvres , '//'''■.. par m.
dont le nombre s'éleva bientôt jusqu'à dix (4). {k)Mém.su,-
M^^ d'You-
Leur première démarche , en entrant dans cette vi/ie. maison , est un touchant témoignage de l'esprit de religion qui les animait. A peine y eurentelles mis le pied , que , se prosternant devant une petite statue de la très-sainte Vie^^ge , M""" d'Youville , au nom de toutes ses compagnes , conjura cette vraie mère des pauvres de bénir leur petite société, et d'agréer la consécration cpi'elles lui faisaient d'elles-mêmes pour servir jusqu'à la fin de leur vie les membres les plus délaissés de son divin Fils. Elle prononça cette consécration d'un ton de voix ferme et assuré , sans laisser paraître aucune marque d'émotion sensible , non plus que M"* Demers ; mais les demoiselles Cusson et Thaumur ne purent s'empêcher d'y répondre par un ^>/i. ^''j'i^Z torrent de larmes (5). '"'''''■
Ce jour-là même , pour les fortifier contre les ^, lj^l\
M. Norniant
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^l'YoSviuè"" obstacles qu'elles devaient rencontrer dans leur compagnes charitable dessein , M. Normant leur adressa une conjuration exhortation , dans laquelle il s'attacha à leur mon-
formée pour
dissiper leur trer que la croix étant le fondement de toutes les
société.
œuvres de Dieu , elles devaient s'attendre à être contredites et persécutées par le monde , comme l'avaient été tous les saints, et s'armer, à leur exemple , de patience , de charité et de douceur. Cette exhortation leur était d'autant plus nécessaire alors, que, depuis qu'on avait eu connaissance du projet de la réunion de M"* d'Youville avec ses compagnes , il s'était formé contre elles une conjuration ouverte et déclarée. On soupçonnait que le dessein de MM. du séminaire , en les réunissant de la sorte , était de préparer de loin une communauté de filles , pour les mettre un jour en possession de l'hôpital général , à la place des frères hospitaliers ; et ce dessein, qu'on aur-ait dû plutôt seconder, comme tendant à prévenir la ruine inévitable d'un établissement dont la conservation devait être si utile à tout le pays , fut cependant le motif de la persécution injuste et violente que M"' d'Youville et ses compagnes eurent à souffrir. Dieu le permettant ainsi pour leur sanctification et pour le solide afl'ermissement de l'œuvre qu'il leur avait inspiré d'entreprendre.
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Le surlendemain même de leur réunion , qui ix
était un samedi , jour de la Toussaint , comme elles contre^ïï^e'^
X • 1 1 1 • Il d'Youville
sortaient de leur maison pour se rendre a 1 office et ses
. . compagnes;
de la paroisse, elles se virent assaillies par le calomnies
■'■ atroces
peuple, qui porta l'audace jusqu'à faire , de ces coïtre^èS dignes servantes des pauvres, le sujet de ses letémhiaTre. mépris , de ses huées , et jusqu'à leur jeter des pierres. A tous ces indignes traitements, elles n'opposèrent que la douceur et la patience. Une conduite si chrétienne de leur part , au lieu de faire ouvrir les yeux à ceux qui osaient les persécuter de la sorte , sembla ne servir au contraire Cfu'à les rendre plus audacieux ; et ils continuèrent pendant plusieurs années de les traiter d'une manière si outrageante , sans que personne dans la ville les obligeât à rentrer dans le devoir, pas même les parents de M""^ d'Youville, dont plusieurs se déclarèrent ses persécuteurs ( 1 ) . (i ) Mémoires
lur mndnrne
Bien plus , on inventa contre elles et on répandit f^'ycM-nie. dans le pubHc les calomnies les plus injurieuses , jusqu'à assurer qu'au mépris des lois ecclésiastiques et des ordoimances du roi, elles vendaient des Hqueurs fortes aux sauvages , et leur fournissaient ainsi le moyen de s'enivrer ; et même , ce ([ui était le comble de la plus grossière extravagance , qu'elles usaient de ces sortes de liqueurs pour s'enivrer elles-mêmes. De là vint qu'on se
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plut à les surnommer par dérision sœurs grises, du nom qu'on donnait aux filles de la Charité de Saint- Vincent- de-Paul dans plusieurs villes de France , à cause de la couleur de leur habit , mais que la calomnie atroce dont nous parlons faisait prendre alors dans un sens bien différent. Enfin, comme les ecclésiastiques du séminaire de Saint- Sulpice avaient été les promoteurs de cette réunion, qu'ils en étaient les directeurs, et qu'ils passaient pour en être le soutien , il était naturel d'ajouter, comme on ne manqua pas de le faire, qu'ils fournissaient eux-mêmes ces sortes de h- W Mémoires mieurs à M"" d'YouviUe et à ses associées (1). Ces
sur madame ^ ^ '
d'Youviiie. bruits et d'autres plus injurieux encore se répandirent par tout le Canada , et parvinrent jusqu'aux oreilles de M. de Beauharnois , gouverneur général du pays ; et , pour tout dire en un mot , la conjuration contre l'œuvre naissante devint si universelle et donna lieu à de tels excès , que les religieux récollets de Villemarie y étant entrés eux-mêmes , l'un d'eux osa bien refuser publiquement à jyjme d'Youville et à ses compagnes la sainte com-
1^2) Vie de _ ^ ^
A/me d'You- munion, comme à des pécheresses publiaues et
mile , par M. ^ in
Sattin. scandaleuses (2).
Pétition ^I^^is ceux qui leur étaient ainsi opposés , vou-
le s(^minaire, lant les empêcher , par un moyen plus efficace que empêcher M"»* ces traitements injustes , d avoir un jour la con-
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diiite de l'hôpital général, adressèrent contre d'Youviiie
■*• ^ fi'avoir
elles, cette même année 1738, une pétition à , "njoui-
i la direction
M. de Maurepas, ministre de la marine. Elle fut *^*'' l'^^opitai. signée par le gouverneur de la ville, J\I. Boisberthelot de Beaucourt , par huit officiers des troupes et par une vingtaine d'autres particuliers. Us s'y plaignaient de ce que M. Normant , en sa cpialité de vicaire général , ne voulait pas permettre de recevoir de nouveaux sujets parmi les frères hospitaliers, d'après la défense faite , à la vérité , par M. Dosquet, alors absent, mais qu'ils disaient avoir été sollicitée probablement par les ecclésiasticpies de Saint-Sulpice , du nombre desquels M. Dosquet avait été avant son épiscopat(*); ajoutant que , selon toutes les apparences , aussitôt que l'œuvre de l'hôpital cesserait , ces mêmes ecclésiastiques prendraient possession de la maison, et y mettraient ensuite des .sœwrs grises, c'est-àdire M"* d'Youville et ses compagnes. Us priaient donc le ministre d'empêcher l'exécution de ce dessein , et en même temps d'engager les Frères des Écoles chrétiennes à incorporer les hospita- (i) cmaioguc
d'eiiln^r des MM. du sémi-
nairc.
(2) Catalogue ilrs membres de la compagnie
(') Pierre-Hcnnan DosqiiPt, nr au dinrèsedc Lirjîo, fntra ''^(ll''y\c'lfc'la
au séminaire de Saint-Sulpirc lo 18 février 171 i (1), et fui "r''^- j^gj"-
fiivové en 1721 a Villemarie , d'où il repassa en France en i'72,s. Epure
diilkatoirc.
1723 (2), il ciiusc du dépérissement de sa sanlé(3).
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liers à leur institut, alin de per])étuei' par ce moyen l'œuvre de l'hôpital prête à s'éteindre par
(1) Archives
de l'hôpital déiaut de sujets (1) (*).
général; jie'fi-
'T, "f'ïf-^'^ M- le gouverneur et ses adhérents crai2:naient ,
a M. de Muu- ° o
repas. comme on le voit ici , que le séminaire ne s'ém-
et) Un autre sujet de pluiiile contre le séminaire, est qu'il ne donnait pas les mains au projet d'union des Frères des Écoles chrétiennes avec les hospitaliers. Mais, outre que les Frères des Écoles refusaient eux-mêmes d'y consentir, cette union, qui eût transformé l'hôpital général en une école, l'aurait rendu inutile auv pauvres, dont les Frères de M. De Lasalle ne pouvaient guère prendre soin. D'ailleurs elle n'aurait procuré alors aucun avantage réel au pays, déjà en possession d'écoles gratuites, entretenues parle séminaire. Enfin elle lui aurait été a charge , puis(iue l'hôpital n'ayant pas assez de revenus pour nourrir les Frères des Écoles chrétiennes, ceux-ci auraient été obligés d'exiger une rétribution de leurs élèves, contre la pratique et l'esprit de leur institut.
indépendamment de ces raisons, le séminaire, qui n'avait donné le terrain que pour qu'il servît îi un hôpital, avait droit de s'opposer a l'union, et de conserver aux pauvres du pays un établissement uniquement fondé pour eux. Aussi la pétition dont nous parlons n'eut aucun résultat, il en fut de même d'une demande que vers ce temps les hospitaliers firent au ministre: c'était l'autorisation de vendre l'enclos oii est bàli l'hôpital, en ne réservant pour eux que les bâtiments, afin de payer leurs dettes avec le produit de cette vente C'aurait été rendre ces bâtiments impropres à leur destination, (1) Archives ''' d'ailleurs vendre ce terrain contre toute justice , le sémid%ûu-iicT(i7ïilà ""''"'' "*^ l'ayant donné que sous la condition expresse qu'il roi.n.iAiirtfiu servirait toujours a l'hôpital. Aussi, dès que le ministre eut
iniinstrr (I .)[ m. , , . ,
de Hcauiiariwis été informé de ces inconvénients, il fit défense aux hospi- 13 avril. laliers , de la part du roi , de procéder a cette vente (i).
parât de la maison au moment où Fœuvre de l'hôpital cesserait, et qu'il n'y plaçât M""' d'Youville. C'est qu'en effet , en donnant le vaste terrain où elle fut bâtie , M. Tronson , supérieur du séminaire de Saint-Sulpice , afin d'obliger les frères hospitaliers à maintenir cette œuvre , avait mis pour condition expresse , que si elle cessait un jour , le terrain avec les bâtiments reviendrait de plein droit au séminaire , à moins que les frères qui resteraient alors n'aimassent mieux rembourser aux donateurs le prix du terrain (1). Mais comme (i) uttres
de M. Tronso»
ce remboursement , qui se serait élevé à près de '' ^v-v. du
^ séminaire de
deux cent mille livres (2) , était devenu impossible ^ '{^;//'!j''!^'^-„ aux frères, dans l'état où était alors leur tem- ut^j'^v/ieS' pure! , les pétitioimaires concluaient avec raison cha7on!'du9
,, . 1 r • • ,1 '. avril 1692.
que , 1 œuvre cessant, le sémmaire se mettrait en ,^^ ,^ .^ , possession de l'hôpital , et substituerait aux hospi- JjJ^/' '^';/,f ^^7 taliers M""' d'Youville et ses compagnes. ""'^ *^^*-
Tels étaient les prétextes dont les ennemis de ces saintes filles s'autorisaient pour les décrier en toute rencontre et leur faire souffrir les traitements injurieux que nous avons racontés.
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PAR LESQUELLES DIEU FAIT PASSER LA SOCIÉTÉ NAISSANTE
DE MADAME l>'\()UViI.LE , POUR LA RENDRE PROPRE
A l'accomplissement de SES DESSEINS.
Mort tic
Malgré la conjuration formée contre elles, LasodétT' ^^'"' tl'^ouville et ses compagnes, assurées que toïs^*^ It^ur dessein venait de Dieu, persévérèrent avec courage et dévouement dans l'œuvre sainte qu'elles avaient embrassée. Par le produit de leurs ouvrages à l'aiguille , elles fournissaient elles-mêmes à la nourriture et à l'entretien de leurs pauvres, et employaient à ce pénible travail tous les instants qui n'étaient pas destinés aux exercices de piété ou aux soins domestiques , conformément au règlement que M. Normant leur avait tracé. Enfin , pour donner plus de temps au travail , elles se rendaient tous les jours de grand matin à l'église de la paroisse , sans que la rigueur excessive du froid ou l'abondance des neiges pussent {i)Mé)n..'!iir arrêter leur ferveur (1). Mais l'une des trois comviiie. - Vie ])agnes de M'"' d' Youville , M'" Gusson , après avoir satti't ^^" ^^'' ^'^^^^^ s^^ sœurs par sa charité pour les pauvres , par son exactitude au règlement, par sa ferveur et sa patience, succomba enfin à ces rigoureuses
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épreuves. Atteinte d'une fluxion de poitrine , qui la conduisit insensiblement au tombeau , elle fit paraître dans ses derniers moments une tendre confiance en la miséricorde de Dieu et un désir ardent de voir sa face adorable ; et si , pour purifier de plus en plus cette âme de grâce , Dieu permit qu'elle ressentit un instant de vives appréhensions de sa justice , ce ne fut que pour lui faire éprouver avec plus d'abondance ce centuple de consolations
(1) Mém. sur
promis aux âmes qui ont tout quitté pour lui , J^."'^ V'^",' et cpi'elle sembla goûter dans les paroles de ,'f//^ "1^1'"'^ M. Favard, prêtre du séminaire, qui l'assista à la ^fî) "Régies ef mort, et reçut son dernier soupir (1), le 20 fé- fTés^'œurs'de
j-/ j /a\ /.\ ''" Charité,
vner 1 /il (2) ( ). p. i96.
(*) M. Gilbert Favard, «l'une honorablo famille d'Auvergne , naquit dans la paroisse de Saint-Genest , dioeèse de Clerninnt , le 1 i novembre 1G'.(7. Son père , qui était subdélégué de l'intendant de Clermonl , ne négligea rien pour lui prorurer une éducation conforme a sa naissance , et l'envoya au séminaire de Saint-Sulpice à Paris, vers la fin de l'année 1717 (1). i^'Caiaiogtie
' ' ^ ' (les membres de
Après que M. Favard eut terminé ses études et parcouru en inromiiMiniedc
,■ 1 1 •. 1 1 I- 1 11 .Sailli Sulpicc.
Sorbonne la carrière de lancence, \\ entra dans laçom|)agnie dr Siiinl-Sulpice, contre le gré d • ses parents, qui auraient voulu l'avoir auprès d'eux , et fut d'abord cliargé de l'économie du petit séminaire (2). Avant enfin obtenu, quoique avec , W Arehivrs
' V / ^ f/„ séminaire
peine, le consentement de ses parents pour entrer dans celle de Paris. As-
semblée du 14
compagnie, et craignant qu ds ne lui procurassent en rrance marsi'23 — dii des dignités erxlésiastiques, il résolut d'aller exercer son zèle à Villemarie, soit pour se mettre ii l'abri de leurs sidlicilalions, !>oil aussi pour suivre l'allrail qu'il éprouvait depuis long-
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I a société Après la mort de M"' Cusson , il ne restait plus d'unTentière ^ ^"^ d'YouviUe que deux compagnes, les demoipar^^e danger selles Demers et Thaumur-Lasource; et toute- M. Normant fois Cette perte n'était que le commencement de la
de perdre , . .
la vie. série non mterrompue d épreuves qui devaient rendre M"" d'Youville un instrument propre au dessein de Dieu sur elle. « Les personnes qu'il « choisit pour établir des instituts dans l'Église, « disait M. Bourdoise, il les dispose par des voies « qui n'ont rien d'humain ; c'est-à-dire qu'il les « fait passer par les croix et les humiliations , les « persécutions , accompagnées de patience , de « fidélité , de courage et de persévérance , tenant « sur eux une conduite de grâce non commune {i)Vievni. « (1).), Telle fut celle qu'il tint surM^M'You-
nuscrife de ^
AL^Bourf/jHs^. yiHe et SUT ses compagnes. D'abord pour exercer la foi de ses fidèles servantes. Dieu voulut les faire passer par une épreuve d'autant plus sensible, qu'elle semblait devoir frapper au cœur même leur naissante société. M. Normant, qui les avait soutenues et encouragées jusque alors , en leur donnant l'assurance d'exercer un jour leur
(1) ibid. As- tf™P''» de se consacrer k l'œuvre du Canada (1). Il partit en waî-s'^1728" ^' ctVel en 1728, et travailla au salut des âmes pendant quarante-six ans , avec un zèle, un désintéressement et une fer-
■ (2) Catalogue veur qui le tirent vénérer jusqu'à sa raorlcomme un saint prêtre des lHHi. de .
Viiicmaric. et un homme apostolique, il mourut le 1" octobre 1774(2).
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zèle à l'hôpital général , dont Dieu voulait qu'elles eussent la conduite, fut atteint lui-même d'une maladie qui prit bientôt les caractères les plus alarmants, et fit même de si rapides progrès, qu'enfin on désespéra de sa vie (1 ). Il serait difficile ^■^') '^''J";/|"' de se représenter l'état de désolation oii elles se '^^jf^ 'sattin virent alors plongées. L'œuvre qu'elles avaient entreprise contre tant d'oppositions, et soutenue jusque alors avec tant de fatigues, n'était qu'un simple essai de ce qu'elles avaient l'espérance de faire dans la suite, et en perdant M. Norman t , toutes leurs espérances semblaient devoir s'évanouir. Car, pour les réaliser, il fallait, comme nous le verrons bientôt, lutter contre toutes les puissances réunies du Canada; et M. Normant, qui n'avait alors personne parmi ses confrères qui put lui succéder comme supérieur , était seul capable , par ses lumières , par son crédit et par son zèle, de triompher de tous ces obstacles. Aussi M""' d'Youville , voyant sa petite société dans mi péril si imminent , s'adressa-t-elle à son recours ordinaire , au Père des miséricordes , promettant de faire venir de France un tableau qui représentât le Père éternel, dans la bonté infinie duquel elle avait mis le fondement de toutes ses espérances. Pour le loucher plus efficacement, elle s'adressa aussi à JÉsus-CuRibT , son Fils, et à la très-
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sainte Vierge , sa très-digne épouse ; et promit de faire brûler un cierge devant le très-saint Sacrement à la paroisse , tous les ans , le jour de la Présentation de Marie au temple , fête principale du séminaire de Saint-Sulpice. Ses deux compagnes se joignirent à elle dans ses vœux et ses ardentes prières , pour obtenir de Dieu la vie de M. Normant , qu'elles jugeaient nécessaire au soutien de leur œuvre ; et elles ne cessèrent de conjurer le Ciel que lorsque enfin il eut daigné essuyer leurs larmes, en leur rendant un père si vénéré. Madame ^^^^ comme si Cette épreuve ne dût pas suffire
'aifiigéè d'uif pour afTermir la confiance de ces saintes filles en sa qui ia"rftien? provideucc , DiEU avait envoyé déjà à M"" d' You-
sixàsept -11 n • c • ' • 1 . . ,
ans Ville elle-même une infirmité qui la retint six a
dans une sorte
d'inaction, sept aiis sur une chaise , et la réduisit à une sorte d'inaction. C'était un mal considérable au genou , qui fut encore augmenté par la maladresse ou l'inexpérience de trois chirurgiens , appelés successivement pour la traiter, et lui fit souffrir des douleurs presque intolérables , qui n'altérèrent pourtant ni sa patience ni sa confiance en Diel'. Durant ce temps, elle ne laissait pas d'ordonner de tout pour le bon ordre et la subsistance de la maison ; mais si elle avait la dévotion d'assister quelquefois aux offices de la paroisse , ou si ses affaires l'appelaient au dehors , elle était con-
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trainte de se faire transporter. Après avoir employé sans succès tous les moyens humains , elle se fit porter sur le tombeau de M. du Lescoat, comme aussi sur celui de M. de Lauberivière , qui avait succédé à M. Doscpiet dans le siège de Québec , et était mort en odeur de vertu , presque en arrivant dans cette ville. Mais comme cette infirmité était l'effet d'un dessein caché de Dieu sur sa servante et sur son œuvre , tous ces moyens n'eurent aucun résultat. Ce fut une conduite bien extraordinaire de Dieu , pendant que cette communauté , réduite alors à trois membres , était si violemment persécutée au dehors , de tenir dans cet état d'impuissance celle que sa sagesse avait choisie pour être la pierre fondamentale de tout l'édifice; et l'on ne peut douter que s'il se plut à faire passer ainsi cette petite société par tant de traverses qui aiu'aient dû la dissiper à sa naissance , c'était pour montrer d'une manière plus sensible qu'il en était seul l'appui invisible et le soutien. Aussi daigna-t-il guérir lui-même par sa puissance ce mal jugé incurable jusque alors ; car M"" d'Youville (m fut délivrée tout à coup et sans aucun secours Iiumain (1). '
Toutefois , elle était à peine iruérie de cette ma- „ ''^'•
A " Madame
ladie longue et douloureuse , lorsque Dieu permit '' Inses"*' (^ue le dernier jour de janvier 1745, à une '^Jib^Sr
1) Méni. sur -W™* d'Youville. — Vie
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la rigueur heure après minuit , le feu prît dans l'intérieur
d un cruel ^ ^
qunes"réduit ^^ ^^ maison de ces généreuses servantes des ^ pauvreté!"^ pauvres , et qu'il se communiquât même avec tant de rapidité , qu'elles ne purent rien emporter de leurs petits meubles , ni même arracher aux flammes une pauvre fille insensée qui, ayant voulu rentrer dans la maison pour en retirer ses sabots, fut la triste victime de ce lamentable événement. M°"d'Youville, qui s'était sauvée précipitamment, sans bas et presque sans chaussure, exhortait ses compagnes et ses pauvres à s'éloigner promptement du feu ; et plus touchée des intérêts d'autrui que des siens propres , elle était tout occupée à empêcher que la flamme ne gagnât les maisons des voisins. C'était un spectacle bien digne de compassion de voir M"* d' Youville , ainsi que ses compagnes et leurs pauvres, sur la neige , dans la rigueur cruelle de l'hiver , à demi vêtus , plusieurs nu-pieds , sans secours comme sans asile , et d'entendre tous ces pauvres conjurer leur charitable mère de ne pas les abandonner, tandis que de son côté elle s'efforçait de dissiper leurs craintes , en les assurant qu'elle en prendrait toujours les mêmes soins et les traiterait comme ses propres enfants jusqu'à la fin de sa vie.
Mais cet événement, qui eût dû toucher de pitié les cœurs les plus durs , sembla ne servir qu'à
réveiller contre ces charitables mères des pauvres les sentiments si peu bienveillants qu'on leur avait témoignés dès le commencement de leur réunion. A en croire le peuple, si facile à accueillir la calomnie , cet incendie était un juste châtiment du Ciel , qui se vengeait des crimes prétendus de ces saintes filles. « Voyez-vous cette flamme violette , disait la multitude accourue à ce spectacle , c'est l'eff'et de l' eau-de-vie destinée pour les sauvages , qui brûle aujourd'hui. » Ces paroles et d'autres semblables , que M""d'Youville et ses compagnes entendaient retentir à leurs oreilles , étaient les seuls compliments de condo- {i)Mé)n.sur
jV"* d'Yoti-
léance qu'elles recevaient dans leur extrême rii/e. — vie
^ par M. Sattin.
affliction (1).
Cependant , en entendant ces discour-s et en ç^^^ incendie
voyant sa maison en feu , M"' d'Youville comprit '^'"^J,""'"*'
que Dieu ne permettait qu'elle fût traitée de la et "es ^
sorte , que pour qu'elle ne cherchât sa consolation à embrasser
la pauvreté
cp'en lui seul , et ne fondât son établissement que t-vangéiique, sur les soins de sa paternelle providence. Elle consacrer
^ * de nouveau
adora cette conduite sage et miséricordieuse, et ^^",1"^,^^'^^^*^ demeura convaincue que cet événement n'avait été ordonné de la sorte que pour les attirer toutes à une plus grande perfection. Jusque-là elles avaient conservé chacune la propriété de leurs biens ainsi que celle de leure meubles, et n'avaient
des pauvres.
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mis en commun que le produit de leur travail. Croyant donc que Dieu ne les dépouillait toutes à la fois que pour leur faire pratiquer à l'avenir la pauvreté évangélique et la vie commune des premiers chrétiens , M"* d'Youville dit à ses compagnes , à la vue même de leur maison devenue la proie du feu : « Nous avions un peu trop nos aises , « peut-être un peu trop d'attache aux choses du « monde ; désormais nous vivrons plus en com- « mun et plus pauvrement. » Toutes comprirent ei goûtèrent un langage si chrétien et si conforme au désir qu'elles avaient éprouvé bien des fois de cette vie pauvre et parfaite ; et sans différer davan^ tage , le surlendemain même de l'incendie , qui était le 2 février 1 745 , elles mirent en commun tous leurs revenus et leurs biens mobiliers par un acte que leur dressa M. Normant, et qui fut signé ce jour-là même par les trois plus anciennes , et ensuite par les autres ; car elles étaient alors au VI. nombre de six , trois vertueuses demoiselles s'éengagements tantjoiutes à M""" d'YouviUe depuis la mort de
(jg Mme
ii'Yoïiviiie M"' Cusson.
et de ses
compagnes. Cet acte , qui est devenu la base de leur société ,
{\)Archiveii , , . , ,, .
de l'hôpital et a été signé jusqu a ce jour par toutes les sœurs
général, acte
autoaraphe.- professcs (1), est concu cu ces termes :
Règles et con- * ^ ' '
'sœ^tr'^"de^'Z " Nous soussiguécs , à la plus grande gloire de i^Q^'^*^' P^^^ « Dieu , pour le salut de nos âmes et le soulage-
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« ment des pauvres, désirant sincèrement quitter « le monde et renoncer à tout ce que nous possé- « dons , pour nous consacrer au service des pau- « vres : nous nous sommes unies par le seul lien « de la pure charité (sans vouloir de nous-mêmes « former une nouvelle communauté ) , pour vivre « et mourir ensemble ; et afin cjue ladite union « soit solide et permanente , nous sommes con- « venues unanimement , et avons promis , de « notre propre et libre volonté , ce c[ui suit :
« r De vivre désormais ensemble le reste de « nos jours , dans une union et une charité par- « faite , sous la même et seule conduite de ceux « qu'on aura la charité de nous donner , dans la « pratique et fidèle observance du règlement qui « nous sera prescrit , dans la soumission et « l'obéissance entière à celle d'entre nous qui « sera chargée du gouvernement de cette maison, « et dans une pauvreté et désappropriation uni- « verselle : mettant dès à présent tout ce que « nous possédons , et tout ce que nous possède- « rons dans la suite , en commun , sans nous en « réserver la propriété , ni aucun droit d'en dis- « poser, en faisant, parle présent acte, don pur « et simple et irrévocable entre vifs aux pauvres , « sans qu'aucune d'entre nous ni aucun de nos « parents y puisse rien prétendre a])n's notre
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« mort , pour quelque cause que ce puisse être , « à la réserve néanmoins des biens-fonds , si au- « cun il y en a , dont nous pourrons disposer à « notre volonté.
« 2" De consacrer sans réserve notre temps, « nos jours , notre industrie , notre vie même au « travail, et le produit mis en commun pour « fournir à la subsistance des pauvres et de nous.
« 3° De recevoir , nourrir et entretenir autant « de pauvres que nous serons en état d'en faire « subsister par nous-mêmes, ou par les aumônes « des fidèles.
« 4" Toutes les personnes qui seront reçues à « la maison y apporteront tout ce qu'elles ont, « linge, habits , meubles et argent , pour le tout « être mis en commun , sans en rien excepter , « ni retenir ; renonçant à tout droit de propriété « et de reprise , par le don volontaire et irrévo- « cable qu'elles en font aux membres de Jésus- « Christ. Que si elles ont des rentes ou revenus « annuels, ils y seront compris et réunis à la rente « commune. Tous les biens-fonds en seront excep- « tés , comme dit est ci-dessus , dont elles pource ront disposer à leur mort.
« 5" Si quelqu'une de celles qui auront été « reçues dans la maison , est obligée d'en sortir « pour de bonnes raisons, elle ne pourra rien
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« exiger de ce qu'elle y aura apporté , s'en étant « dépouillée volontairement , et en ayant fait don « aux pauvres en y entrant ; mais elle se conten- « tera de ce qu'on aura la charité de lui donner. « 6° Si, dans la suite des temps, il ne se « trouve pas de personnes capables de soutenir « cette bonne œuvre , ou si , pour quelque autre « bonne raison , on ne trouvait pas à propos de « la continuer, les soussignées veulent et ence tendent que tout ce qui se trouvera alors de « biens , meubles et immeubles , appartenant à « ladite maison, soit remis entre les mains de « M. le supérieur du séminaire de Montréal , pour « être employé selon sa sagesse en bonnes œuvres , « et spécialement au soulagement des pauvres , « lui en transférant tout droit de propriété, et « lui en faisant don aux clauses ci-dessus , tant en « leur nom qu'en celui des pauvres , à qui le tout « appartient; déclarant derechef que telle est « leur intention.
« Lu et relu le présent acte d'union , nous « l'approuvons et nous nous obligeons de tout « notre cœur à exécuter tout son contenu avec « la grâce 'du Seigneur. Fait à Montréal en prête sence des soussignées, le 2 février 1 745.
« Marie-Marguerite Lajemmerais veuve
« YouviLLE, Catherine Demers, Marie
« Thaimir. »
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^.V^- En mettant ainsi leurs biens mobiliers et leurs
Madame
"^'enre'*^ revenus en commun, ces charitables mères des occupenf suc- pauvres avaient plutôt en vue les biens que Dieu
cessivement i •, i i > i> • i
diverses devait leur donner a 1 avenir , que leurs res-
maisons. . m i , r
Violences du sources présentes. Car leur pauvreté ne pouvait
gouverneur à n- t • i
leur égard, être plus grande , après l'incendie qui les avait
Grave maladie i u j.
de M"e dépouillées de tout ; n'ayant même plus de cou-
d'YouviUe. ■•• ' j r
vert pour se loger , chacune d'elles avait été contrainte de se retirer chez ses parents. Dieu toucha cependant le cœur de quelques particuliers , qui s'empressèrent de venir à leur aide ; cinq ou six jours après l'incendie, un riche négociant, M.Fonblanche , leur offrit gratuitement l'usage d'une maison, d'autres leur prêtèrent des lits et divers meubles de première nécessité ; enfin le séminaire pourvut presque en entier à leur nourriture et à celle de leurs pauvres pendant près de quinze mois.
Mais comme cette maison d'emprunt n'était pas assez spacieuse pour y loger convenablement leurs pauvres et leur communauté , elles la quittèrent , et se transférèrent dans une autre qu'elles avaient louée pour trois ans. Toutefois le gouverneur de la ville , M. Boisberthelot de Beaucourt , toujours opposé à leur établissement , désira d'occuper luimême cette maison; et, par un procédé aussi violent qu'injuste, il leur ordonna d'en sortir,
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alléguant pour motif qu'elle convenait mieux à un gouverneur qu'à des filles comme elles, et les menaça même de les en faire expulser de force par ses gardes, si elles tardaient de l'évacuer. Il fallut donc obéir et quitter la maison. Une dame charitable, M"" de Lacorne, leur offrit alors la sienne qu'elles acceptèrent. Elles la quittèrent cependant bientôt après, pour aller, avec neuf pauvres qu'elles avaient alors , sept femmes et deux hommes, en occuper une autre près de l'égUse paroissiale. Elles étaient à peine étabhes dans cette dernière maison , que Dieu , pour purifier de nouveau leur confiance en sa providence , permit que M"" d'Youville , leur mère , fût attaquée d'une violente maladie , qui mit sa vie en péril et sa communauté à deux doigts de sa ruine. Enfm , satisfait de leur parfaite soumission à ses ordres, et touché des prières ardentes qu'elles et leurs pauvres lui adressèrent , il commença à lui rendre la santé, quoique non pas entièrement 3/me S^yw!^
, vHIp. — Vie
alors (1). pnrM.Sattin.
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LES ADMIMSTKATEUKS DE L HOPITAL GÉNÉRAL SONT OBLIGÉS l)'tN DONNER PROVISOIREMENT l'aUMINISTRATION A MADAME d'yOUVILLE.
I- Il y avait déjà neuf ans que cette petite commu
M. Normant ou i r
s'efforce de nauté , toujours ambulante , attendait les moments
disposer en J
^dTouviUe'ïe ^^^ ^^ divine Providence, et s'y préparait par une
^fEiS! sorte de noviciat, donnant à toute la ville des
eff autre au exemples rares d'humilité, de douceur, de pa-
mettre à la tience , et se livrant avec un zèle pur et infatigable
tête de
l'hôpital, au soulagement des malheureux. Durant tout ce temps , M. Normant n'avait pas manqué de profiter des occasions que les circonstances faisaient naître , pour représenter au gouverneur général , M. de Beauharnois, et à l'intendant M. Hocquart, l'un et l'autre administrateurs-nés de l'hôpital , les grands avantages que le pays retirerait de cet établissement si M"' d'Youville et ses compagnes en avaient un jour la conduite. Mais prévenus l'un et l'autre contre ce dessein par tout ce qu'ils en entendaient dire aux personnes qui y étaient opposées , ils avaient cru devoir en donner les mêmes impressions à la cour. Nous avons rapporté qu'a- Vcint son retour en France , M. Dosquet , évoque
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de Québec, avait fait défense aux hospitaliers de
s'agréger de nouveaux membres , défense que
M. de Lauberivière, son successeur, n'avait pas
levée avant sa mort, l'hôpital n'ayant aucun
moyen de les former à l'esprit religieux, ni même
de les nourrir. Le gouverneur et l'intendant, qui
ignoraient peut-être cette défense, contre laquelle
M. Normant II' aurait pu agir, écrivaient néaimioins
au ministre de la marine , le 1 5 octobre 1710(1): ^}^l j^^,rl!!l^^
« M. Normant est soupçonné d'avoir détourné les X 'B'raithor'-
. j 7101S et Hoc-
« sujets qm voulaient se consacrer au service des quart, du is
. octobre 1740.
« pauvres ; et il a prétendu qu'il conviendrait de « substituer à ses frères une communauté de filles. « — Nous attendrons le nouvel évèque pour con- « certeravec lui les moyens de soutenir ces frères. « Il serait bon pourtant de le prévenir, avant son « départ de France , de ne pas se livrer aux idées « de ceux qui ont intérêt à s'en défaire. » Dans cette même lettre , le srouverneur et Fin- J^-
~ M. de
tendant convenaient , cependant, que M. Normant ^'pufj™'; ne manquait pas de motifs en faveur de cette 'dTouvtiie"' substitution ; et en effet , le nouvel évêque , M. de coiT^régation ,
, , piifin aux
Pontbriant, dès qu li eut vu par lui-même 1 état sœurs dr
Saint-Joscpli.
où était alors réduite la communauté des hospitaliers , fut frappé de l'évidence de ces motifs. 11 déclara à ces frères qu'ils ne pourraient se perpétuerà l'avenir, et leurdit niêmecjue sou intention
était de les remplacer par des sœurs grises, voulant parler de M"" d'Youville et de ses assode'^^ f'h&liTni ^^^^^ (^)* ^^^^ P*^^ après , soit qu'il n'eût pas une 'in^'de'M'^de <ïnti ère confiance en la capacité de ces filles, soit frères f'du" s ^F^'i^ ^e fùt laissé prévenir contre leur dessein , il •'"''* ■ changea de résolution, et pensa d'abord à placer à l'hôpital les sœurs de la congrégation , chargées déjà des écoles des filles, puis celles de l'Hôtel- Dieu. Informé de ces divers projets de l'évêque , le ministre écrivait en 1 743 , au gouverneur général et à l'intendant , d'examiner avec le prélat quelle était de ces deux communautés celle qui conviendrait davantage, et il ajoutait de voir encore s'il n'y aurait pas quelque chose de meilleur d}fai!mHne ^ ^^^^^ V^^^ ^^^^^ V^^^^ ^^ ^^^ établissement (2). nfmisfre ^^à ^«^î^ les administrateurs , n'entrant pas dans les harmisefHoc- vues do M. Normaut, ne convinrent de rien entre
f/uart, du H r r ^ i i »
mai 1743. cux , et ies choses persévérèrent dans le même
état.
, III: Deux ans après, le ministre leur écrivit de
Le ministre *■
(le la nouveau de proposer enfin des arranfirements qui
marine presse ■•■ '- o t.
'ivTrnelir pusscut mettre le roi en état de prendre un parti
*^de propose"' définitif (3). Ses instances étaient d'autant plus
parti sur\e^ foudées , que les frères hospitaliers , dont l'éta-
sort de i r r • • i . • i
l'hôpital, hlissement dépérissait de lour en lour pour le tem-
(3) Ibid. Lrt' f^ . .
tre à rvréque porel , donnaient alors une assez médiocre édifi-
de Québec , du
12 mai 1745. catiou à la ville. Car l'évêque ayant ordonné ,
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d'après la délibération unanime de la communauté de ces frères , l'expulsion de l'un d'eux pour sa conduite scandaleuse , le supérieur , homme presque illettré (* ), qui s'obstinait à retenir pour lui la supériorité contre la volonté des autres frères et contre les règles, refusa opiniâtrement de renvoyer ce sujet. Il engagea même les autres dans sa révolte contre l'évéque; en sorte que M. de Pontbriant , pour les réduire à leur devoir, se vit obligé de leur faire jusqu'à deux monitions canoniques , avec menace de procéder contre eux dans la dernière rigueur , s'ils s'obstinaient plus longtemps. Enfin ils se soumirent, à l'exception cependant du supérieur (1), et donnèrent même {i) Archives
leur démission de l'administration de l'hôpital , générai. Registre (les vêle \9 octobre de cette année 1 745 (2). Mais comme fi'res, professions et élec-
il n'y avait rien de conclu entre l'évùque , le gou- '">«* ^^^* f>'^vemeur et l'intendant, sur les moyens de les (2)ibid.Cow-
J mission fton-
remplacer, la démission ne fut point acceptée "rYouviiiepar
1 , l'évéque, le
pour le moment . gouverneur et
j . , •,mri¥- •> rintrndfintje
Le roi ayant nomme ensuite M. de Lajonquiere 27 uoùt 1747. pour aller occuper la place de M. de Beauharnois dans le gouvernement général , le ministre écri-
Ç) C'est ce qui parait assez par la si-rnaliirc mémo »ic ce frère, où, en prenant la qualité d'administrateur, il écrit: adnmintreteur .
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vait àM. de Pontbriant , le 31 mars 1747 : « Dans « la situation où se trouvent les atfaires de l'hù- « pital, il devient tous les jours plus pressant de « prendre un arrangement capable d'en empêcher « le dépérissement entier. Lorsque M. de Lajon- « quière arrivera dans la colonie , il faudra tra- {i)Arrhive.s « vaiUer avec lui et avec M. Hocquart , afin que,
de la marine. ^ ^
^^1^-''%,^ 1^1.1 « sur le compte que vous et ces Messieurs rendeQuéhecJdl " ^^'^^ ^^ ^os vues , je puisse faire donner l'ap-
31 mais. Il- 1 • / j \
« probation du roi (1). »
IV- . Mais M. de Beauharnois, apprenant bientôt que
f orcér^par^ ia ^- de Lajouquière venait d'être pris sur mer par
drcmSances, l^s Anglais (2) , et considérant que le nombre des
provisoirem' frères hospitaliers n'était plus réduit qu'à deux ,
madame . i i i, i, i » i
d'You ville nicapables 1 un et i autre , par leur âge , de ren-
admiuistra-
trice dre aucun service aux quatre pauvres alors entre-
de l'hôpital ^
général. tenus à l'hôpital , se vit comme contraint, par la
35 U/'îleitt nécessité même des circonstances, d'accepter, de
"'"'" ' ■ concert avec l'évêque et l'intendant , la démission
des hospitaliers , et d'entrer enfm dans les vues
de M. Normant , l'unique parti qui leur restait à
(z)Archircs prendre. C'est pourquoi ils en offrirent eux-mêmes
'fénérnL^'iJ't- l' administration provisoire à M"" d'Youville , en lui
d'Youmiie et promettant encore de prier le roi , lorsqu'elle en
de ses compa- . . i i i • j ■> n
gnes uiu- ad- aurait pris la conduite, de la lui accorder a elle
ministrafeurs
panr prévenir gt ^ g^g fiUes d'une manière fixe et absolue (3).
la suppression
de l'Upitui. Dj^jjg igg lettres qu'ils lui expédièrent le 27 août
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1747, ils déclaraient que, pour ne pas laisser tomber cet établissement, ils en avaient provisoirement nommé directrice la dame veuve Youville , à la charge de rendre compte des revenus ; ajoutant que comme la maison avait été entièrement négligée , et qu'il y avait bien des réparations à faire pour la rendre habitable , ils l'autorisaient à entreprendre toutes celles qui seraient jugées indispensables par des experts , en présence du prociu-eur du roi; qu'enfin M""* d' Youville y serait logée et nourrie avec les personnes qui lui étaient rje nôpUni
., , ^ ,- .,,.,. fjénérnl. Vo-
associees , les pauvres dont elle prenait deja som , '/ume in-foUo
intitulé : Lef-
et les deux frères hospitaliers qui restaient en- très de m.
^ ^ Bigot, etc.
core (1).
Les bâtiments de l'hôpital étaient, en effet, v.
Madame
tombés dans un tel état de délabrement, que déjà d'Vouviiie fait
^ " réparer les
treize ans auparavant, en 173i, un furieux in- ^'^5i[JJ|p'|[a,''''^
cendie ayant réduit en cendres l'Hôtel -Dieu de pr^filH^admi-
V'^illemarie , iM. de Beauharnois et M. Hocquart cèue'^oèuvre , n'avaient pas jugé à propos de loger dans ces bâti- développe
. 1 i»ii» 1 aussitôt.
ments les religieuses et les malades de 1 Hotel- Dieu , à cause des réparations trop onéreuses qu'il eût fallu y faire pour en rendre une partie habitable, et ils avaient cru qu'il était plus avanta- (2)^,v/„rM geux au roi de louer deux maisons en ville pour i^/^UXiï.'
._ , . 1 1 « 1 • 11'''' Hr'iii/inr-
cet eliet (2). Depuis ce temps, les bâtiments de ,„„v rt iv>c-
. iiiKirl , (In 9
l'hôpital général n'avaient fait (jue se détériorer orioij,e\iik.
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davantage encore ; aussi M"' d'Youville fut-elle obligée de les réparer depuis les caves jusqu'au comble, de relever même certaines parties de murs qui menaçaient ruine ; et enfin , pour donner une idée de l'état d'abandon où cette maison était tombée depuis plus de vingt ans , il suffira de dire qu'il fallut remettre aux croisées douze cent vingtde l'hôpiua six carreaux de vitre (1). Toutes ces réparations étant terminées , elle entra à l'hôpital le 7 octo- ^iSe ?///>«- bre 1747 (2) (*), avec ses compagnes et ses pauvres!^!iT.^' vi'GS. Mais étant encore alitée delà maladie dont nous avons parlé plus haut , elle ne fut pas en état de faire le trajet à pied , et se fit transporter en charrette, pour honorer par là la pauvreté du Mme^^^d'You- Sauveur (3). Les généreuses compagnes qui enpar m. ^attin. trèrent avec elle à l'hôpital furent les demoiselles Thaumur, Demers, Rainville,Laforme,Veronneau, et M"' Despins, qui demeurait avec elle depuis neuf mmll^^^'ndo' ^"^ ^^ qualité de pensionnaire (4). WouviUelTr Dès quo M'"' d'Youville en eut la conduite, elle
SOÏl Pït tv€G (l
l'hôpital. sembla donner une nouvelle vie à cet étabhssement , par sa sage économie , sa vigilance qui s'étendait à tout , son activité et celle de ses compagnes, parleur travail soutenu, et surtout parleur
(*) M. Sallin suppose que M'"* d'Youville entra à riiôpital vers la lin du mois de septembre. Il est inexact en ce point.
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tendre charité pour les pauvres. Cet hôpital, improprement appelé général, n'avait été destiné, par sa fondation , et n'avait été ouvert jusque alors qu'aux hommes seulement. Au heu de quatre vieillards qu'y trouva M"* d'Youville , et qui étaient dans une misère extrême, sans linge , sans soins, et dans la plus grande malpropreté, on \it le nombre des infirmes se multiplier bientôt , sans exception d'âge, de sexe et de condition. Deux grandes salles furent ouvertes, l'une pour les hommes , l'autre pour les femmes. M°" d'Youville reçut dès cette année des soldats invahdes , des vieillards , des insensés , des incurables , des enfants abandonnés ou orphehns (1), et procura à (*) ^'■^^">'<'* tous, avec un asile, tous les soins et les secours fufi'è"<ie mm que réclamait l'état d'abandon où ils avaient été pour^mm'nte. jusque alors ; et comme chacun était frappé de "'///e'^dans^Te l'ordre , de la propreté , de la décence qui parais- ?ie'riiôintni. saient partout dans la maison , bientôt des dames de condition demandèrent et obtinrent d'y être reçues en qualité de pensionnaires.
Enfin, poussée par la bonté naturelle de son ^'^■
'■ ^ Madame
cœur et la ferveur de son zèle, eUe entreprit de '^r^e'^"uà*^ réaliser , en faveur des filles de mauvaise vie , les 'tîîS'sd? vœux que formait depuis plusieurs années M . Déat , "^^"^ '''^^ prêtre du séminaire et curé de Villemarie. Ce zélé p.usicur , gémissant devant Dieu de voir ces infor-
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tunées victimes de l'incontinence se multiplier sur sa paroisse, s'était adressé en 1 744 au ministre de la marine pour solliciter l'établissement {i) Archives d'uue maisou où l'on pût les renfermer (1). Les
fin la marine.
Dépêches de dépcuses occasionnées par la guerre n'avaient pas Lettre du vii- permis au ministre d'exécuter ce proiet, et il
Jiistre u M. t^ i J '
avril' '" ^' s'était borné à exhorter M. Déat à employer toutes les ressources de son zèle pour diminuer ce désordre , et à réclamer encore le concours des offi-
t}^)ai%éaf' ^^^^^ chargés de la police dans le pays (*) (2).
p"^""*^^^' M. l'intendant, à qui il s'adressa, favorisa en effet une œuvre si utile aux bonnes mœurs et à l'honneur des familles ; et , en conséquence , jyjme (j'Youville fit construire des chambres, au nombre de plus de douze , dans la partie haute de l'hôpital , où ces personnes étaient nourries et
(*) Antoine Déat, né le 16 avril 4696 à Riom, paroisse de Sainl-Amable , au diocèse de Clermonl, entra au grand séminaire de cette ville en 1718, et partit pour le Canada, avec
(1) Catalogue ^ formant, en 1722 (1). C'était un homme de grands ta-
des membres de t \ j o
la compagnie de Icnts, un prédicateur éloquent et patliétiiiue , un prêtre d'une Saint-Sulpice. ' i i i i
piété exemplaire, et qui fut jugé digue de succéder à M. du Lescôat dans les fonctions de curé d'office, lorsque celui-ci cessa de les remplir en 1730. M. Déat répandit k Villemario la dévotion a saint Amable, et fit ériger la chapelle qui est dédiée k Dieu sous le nom de ce saint. On lui
(2) Catalogue doit aussi l'érection de la confrérie de la bonne mort. Il des MM. de , ,„ .— .. , , •
Viiiemarie. — uiourut le 13 mars 1 /bl , dans la soixante-cmquième année
Arcliioes de la , . ,as
marine, 1730. d^ SOU âge (2).
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instruites , et qu'on appela pour cela le Jéricho ( 1 ) , (0 '"'f p"f du nom d'une maison que le séminaire avait fait \[^'"^oire su>-
A J/me cl } OU-
bâtir autrefois pour le même usage, et queM.de de^^'fhôpitTi
Frontenac jugea à propos de supprimer (2). ù-efhM.Biyo'f
Quelques désagréments que le soin de ces filles ri'ue , d» "\i
dut lui attirer, elle ne négligea jamais rien de ce [%) Archives
M T . . p . 1 • • • •, delà marine.
que son zèle prudent et iervent lui inspirait pour Lettre de La-
A • 1 > 11. motte - Cadil-
le salut de leurs âmes , iusque-la que, dans 1 exer- iw, dui% septembre \ç>^k.
cice de cette œuvre de miséricorde , les menaces
des libertins , ni même la crainte de la mort , ne
furent pas capables de refroidir l'ardeur de sa
charité. Un soldat , dans un accès de colère , se
présenta un jour à la porte de l'hôpital, armé
d'un pistolet , et résolu de le décharger sur
M°" d'Youville , pour se venger de ce qu'elle tenait
renfermée au Jéricho la malheureuse victime de
sa passion. A l'instant , on court pour avertir
M""" d'Youville du danger, en la pressant de s'y
soustraire par la fuite. Mais en femme vraiment
forte , elle se rend sur-le-champ à la porte de la
maison, aborde ce soldat avec une modeste et
courageuse assurance , et lui ordonne de se retirer.
Frappé et comme tout interdit, il ne peut articu-
1er une seule parole, et se retire sur-le-champ V'"' fiYou-
^ A ville. — Vie
\ lonteux et déconcerté (3) . /''"• ^- ^'''*'"-
Pour soutenir toutes ces bonnes œuvres , , ^"- ,
' Lo pou pif
M'"' d'Youville et ses compagnes se livraient avec iamm^^eii
aumônes.
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d'Youvu™^ et ^^^ ardeur infatigable à divers ouvrages , dont le l'aider '^de'^ses produit , joiut aux petits Fcvenus de la maison et aux dons des personnes charitables , suffisait à la dépense de chaque jour. M. Déat contribua de sa part à la nourriture des personnes renfermées au Jéricho. D'autres ecclésiastiques du séminaire firent diverses quêtes; l'un d'eux, M. Navetier, en fit une dans la ville et dans la banlieue qui fut assez abondante en argent, en comestibles et en effets (*). Car le public était bien revenu de ses anciennes préventions à l'égard de M"" d'Youville; et autant il avait blâmé d'abord son dessein , au-
(*) M. Pierre Navetier, né le H juillet 1697, a Beaune,
diocèse d'Aulun , était entré au séminaire de Sainl-Sulpice à
Paris en 1716, et fut du nombre des trois ecclésiastiques de
cette maison qui suivirent M. Normant en Canada l'année
(1) Catalogue j-jgg M). La charité envers les pauvres , qu'il fit paraître dans
des membres de ^ ' r 7 i i
lacompagniede le rétablissement de l'hôpital général, fut en effet la verlu qui Saint-Sutpice. , , , ,•/-,, i , • i • , • -,
éclata le plus en lui. C est le témoignage que lui rendaient les sœurs de Saint-Joseph en annonçant sa mort à leurs sœurs de la Flèche , le 10 octobre 17ol. « Nous avons perdu M Na- « vetier, prêlre de Saint-Sulpice, qui a été pendant vingt- « huit ans aumônier de nos pauvres. Le zèle et la charité " étaient comme a leur comble dans ce saint prêtre. Jour et « nuit il était auprès des malades ; et quand nous étions re- « gardées comme des pestiférées ( à l'occasion d'une maladie de^v Hôi7i-Dh:u " contagieusc qui s'était déclarée à l'Hôtel-Dieu), il ne nous de la Fjèvhe- „ abandonnait pas. Il a fait plusieurs quêtes dans nos incen-
Letlre du 10 i r i
octobre 1751. « dies , pour nous et pour nos pauvres (2). » 11 mourut au sé-
(i) Catalogue. . . ' ■ i .« • • Ait-A ro^
ibid. minaire de Villemarie, le 16 janvier 1751 [à).
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tant rendait-il justice à la pureté de son zèle et à la rare sagesse de son administration. Un autres prêtre de Saint -Sulpice, M. Hourdé , fit même une quête dans diverses paroisses des environs , à la Prairie , à Longueil , à Varennes , à Verchères ; et l'on voit aussi , par le produit qu'elle rapporta , combien les dispositions du peuple étaient différentes de ce qu'elles avaient été au commencement (')(!). Toutes ces aumônes furent employées ,//'^ fhôpitai à la nourriture des pauvres . Mais comme M"" d' You- ^h '^recette.
(*) M. Hourdé, né au diocèse de Soissons, le 10 novembre 1690, élait connu dans ces paroisses parles missions qu'il y prêchait de temps en temps. Étant entré à la conmiiinaui« de la paroisse de Saint-Sulpice , peu après son ordination à la prêtrise (1) , il éprouva le désir de se consacrer à l'œuvre (i) Catalogue
des iTiCTixbr'Cs clf.
de Villemarie , et demanda en 1722 d'accompagner M. >or- lacompagniede
mant, qui allait partir pour le Canada. Mais comme il élait •'•«""••'»"'?"'''•
fort goùlé des paroissiens , surtout pour ses prédications, vl
qu'on ne voulait l'envoyer ii Villemarie que du consenlemcnl
du curé de Saint-Sulpice (2), son départ fut différé jusqu'à ^ (2) Archivex
' ' '' ^ du séminaire
l'année suivante 1723 (3). En Canada il se livra à toute l'ar- de Paris. As-
, , . , semblée du 2«
deur de son ze.le et se servit de ses revenus, qui étaient consi- airu 1722. dérables, pour faire du bien aux malbeun-uv. S'étant associé ii,i,i; *"""<'"*'• quelques-uns de ses confrères, il (trêclia plusieurs missions dans ditrérentes paroisses de la campagne et aussi dans la ville, quoiqu'il bornât ses fonctions ordinaires à la petite paroisse de La-Rivière-des-Prairies, dédiée k .saint Joseph, son patron. Ses parents, qui étaient riches et ne l'avaient vu partir qu'à regret, le sollicitèrent souvent de repasser en France. H
demeura toujours inébranlablemeiit allaché à sa \ocalioii , cl , ''*' ^oialogur ' dr MM. du
mourut en Canada, le 10 mai 17f)0 (4). Idti-marie.
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ville , en entrant dans l'hôpital , avait été chargée d'administrer aussi les biens de campagne et de remettre les fermes en valeur, elle fut obHgée de faire des emprunts considérables pour en rétablir les bâtisses qui tombaient en ruine, pour les fournir d'instruments d'agriculture, dont elles étaient entièrement dépourvues , comme charrues, , . „ . socs , charrettes , harnais ; enfin , pour faire faire
(l)Ibid Z,e/- ' ' f
d'YouJiiifli ^^^ clôtures , des fossés et d'autres réparations fÂtrim.^ également indispensables (1).
RÉVOQUENT
LES POUVOIRS DONNÉS PROVISOIREMENT A MADAME d'vOUVII.LE.
ILS SUPPRIMENT CET ÉTADLISSEMENT ET EN \tTRIBUENT LES BIENS A l'hÛPITAL GÉNÉRAL DE QUÉBEC.
Lorsque M.Normant obtint pour M"' d'Tonville
M. Normant
avait espéré l'administration de l'hôpital général , il espérait
que madame i u j.
seràuThir^^e qu'ou finirait par la lui confier d'une manière ^deVhâpUar ^^^^ , et que par là on assurerait à la colonie la g nérai. conservation d'un si utile établissement. Aussi avait-il mis des fonds en réserve pour éteindre les dettes des frères hospitaliers , si le gouvernement consentait à céder pour toujours l'adminis-
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tration de cette maison à M""' d'Youville , cession qui paraissait assez probable, puisque, comme on l'a vu , révoque , le gouverneur général et l'intendant avaient promis d'en faire la demande à la cour. Ce fut même cette promesse cpii détermina M""" d'Youville et ses compagnes à en prendre provisoirement l'administration; et l'on comprendra aisément qu'il ne fallait rien de moins , pour les y engager, que cette assurance , si l'on considère que la cour était alors comme résolue à ne plus permettre l'établissement d'aucune communauté de filles, depuis surtout que M. de Saint- Vallier, évêque de Québec , en ayant établi une dans cette ville , et une autre aux Trois-Rivières , sans fondation suffisante, le roi avait été obligé de leur fournir des secours pour les faire subsister. Mais sur ces entrefaites M. de Beauharnois fut remplacé par M. de Lagalissonière , en attendant que M. de Lajonquière , détenu en Angleterre , eût été mis en liberté (1 ) ; enfin M . Hocquart, %%heT"dè qui demandait son rappel en France , eut pour suc- Jr^JJ;^ ^'^ J,o; cesseur M. Bigot (2) ; et ces changements pouvaient 'Lmofs . *X faire craindre de trouver, de la part de ces nou- [•i)\m.i)é-
pêrlies de il ki;
veaux magistrats , un concours moins bienveillant in(imoire du
roi à M. Bujoi.
que celui qu'on avait lieu d'attendre des autres, dnn février.
Néanmoins M. Bigot étant venu à Montréal visita ^j ^- ^^ l'hôpital général , et parut d'abord être satisfait '"'^"'^«n'»
[i) Archives
f»8 \n: DE MAILVME d'VOU VILLE.
traite de l'ordre qu'il y remarqua. Il loua le zèle de
durement
madame M"' d'Youville , visa ses comiites , et l'encouraÊcea
dYou ville, ' ^
'ex'uS^ à continuer une œuvre si utile au bien public (1).
de l'hôpital. Qg^ intendant, qui était proche parent de M. le
de l'hôpital maréchal d'Estrée, avait des formes aimables et
(jénéral. Lettre de Afme de l'intellisrence pour les affaires ; mais il ne fut
d'Youville à <_> x
M. Bigot, du pas toujours uu administrateur intèe^re et impar-
16 février a •* ^^ r
*'^*" tial . Il eut le malheur de se laisser dominer par le
(2) Archives désir excessif de faire une grande fortune (2) , et
du ministère
de la guerre, de Sacrifier plus d'une fois à son ambition et à
vol. 3540. Ca- ^
nada pièce qq\\q ^q g^^g créatures les intérêts des particuliers ,
40», lettre de ^
calmera T'Te ^^ même ceux du souverain : nous verrons que fu'^n'fvrii M"^ d'Youville eut à souffrir plus d'une fois de ses actes arbitraires et injustes. Sous l'administration de M. Hocquart, elle avait eu toute liberté de recevoir et de retenir à l'hôpital les femmes do mauvaise vie , qui occasionnaient le plus de scandales dans la ville. Les libertins, à qui ce zèle paraissait odieux , s'en plaignirent sans doute à M. Bigot et le lui représentèrent comme un excès qu'il devait réprimer d'autorité. Quoi qu'il en soit , il écrivit à M"" d'Youville , le 1 7 août 1 750 , une lettre conçue dans les termes les plus durs, pour improuver la pratique où elle était de faire couper les cheveux à plusieurs de ces filles , afin de les porter par cette humiliation à rentrer en elles-mêmes , et alla même jusqu'à la menacer de
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la poursuivre en justice, si elle en usait de la même sorte à l'avenir. « Pour remédier à de « pareils abus , ajoutait-il , je vous enjoins ex- « pressément de ne recevoir à ce Jéricho aucune « fdle ou femme que par mon ordre , que je vous « enverrai par écrit , lorsque je jugerai à propos « d'en faire renfermer. Je compte que vous ne « retomberez plus dans la faute que vous avez
{l) Archiver
« faite; s'il en était autrement, j'y remédierais. ^^ l'hôpUai
J "^ général. Let-
« Je crois, Madame, vous en écrire assez sur cette '''^, ^J" ^l: ^\',
f/nf.fiuilaout
« matière (1).» ^'^"•
Des procédés si sévères à l'égard d'une personne J^'du mérite de M""* d'Youville n'étaient, de la part ^eat^f|f"c^ (le M . Bigot , que les préliminaires d'une opération ^ph^piur
injuste et violente qu'il méditait contre elle. Il pt en donner' avait formé le dessein de l'expulser de l'hôpital à celui
de Québec.
général , ou plutôt de vendre cette maison avec tous ses biens , afin d'en donner le produit à l'hô- ])ital général de Québec, pour lequel il témoignait une attention singulière. Il s'était déclaré même si ouvertement le protecteur de ce dernier hôpital, que, par ses préférences affectées pour hii , il donnait quel({ues sentiments de déplaisir aux autres communautés de la même ville. 11 faut cependant ajouter que M. Bigot ne se serait pas déterminé à prononcer la destruction de l'hôpital de Villemane , s'il n'eût été attiré à cet avis
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par M. de Pontbriant, à l'occasion que nous allons dire.
Après l'arrangement provisoire qui donnait à M"' d'Youville l'administration de l'hôpital , en attendant que la cour eût pris un parti définitif sur le sort de cet établissement , le ministre de la marine avait écrit, le 12 février 1748, au gouverneur et à l'intendant : « Dans la situation où se (( trouvaient les affaires de l'hôpital de Montréal , « il convenait sans doute de prendre des mesures « pour en prévenir l'entier dépérissement. Mais « quel que puisse être le succès de cet arrange- « ment avec M"* d'Youville , je dois vous prévenir « que Sa Majesté n'est nullement disposée à con- « sentir à ce qu'il puisse former une nouvelle « communauté de filles dans la colonie ; elles n'y
,ie)l marine. " ^"^^ ^^jà été que trop uiultipHées (1). » Le
1748 , p. 19. dessein de ce ministre était même de réduire le nombre des communautés qui existaient déjà ; et pour y parvenir, il proposait de réunir l'hôjatal général de Québec à FHôtel-Dieu de la même ville. Il écrivit enfin à M. de Pontbriant de se concerter avec le gouverneur et l'intendant, pour juger s'il ne serait pas expédient de réunir aussi à 2) ibid D ' Hôtel- Dieu de Villemarie l'hôpital général ,
\^efile Sm 1" dont M"* d'Youville se trouvait provisoirement
qucde Québec, chargée (2).
Dans les dispositions où était la cour, M. de Pontbriant, ne doutant pas que M"" d'Youville ne put jamais former une nouvelle communauté , voulut prévenir la suppression de celle des religieuses de l'hôpital de Québec , qui n'avait pas alors de quoi subsister. Il crut que le meilleur parti qu'il y eût à prendre était de supprimer l'hôpital général de Villemarie , afin d'en transporter les biens à l'autre ; et il attira à ce sentiment M. de Lajonquière, nouvellement arrivé dans la colonie , et M. Bigot. Ces deux derniers en écrivaient ainsi au ministre, le 1" octobre 1749 : « Nous pensions qu'il n'y avait point d'autre parti « à prendre , pour ce qui regarde l'hôpital gé- « néral de Montréal , que de le réunir à l'Hôtel- « Dieu de cette ville. Mais sur les objections que « nous a faites M^' l'évêque, qu'il convenait mieux « de le réunir à l'hôpital général de Québec, nous « sommes convenus avec lui que cette dernière réu- « nion serait plus convenable. L'hôpital général « de Québec étant pauvre, les fondsqui lui provien- «< dront de celui de Montréal le soulageront. Nous i,.rjl)''i^iffJi'^ « vous pnons de vouloir approuver cette réunion, Bigot on »»- « oui est, selon nous, la pi us convenable (1).» Us irmhrr i748. ajoutaient enfin qu'on pourrait envoyer à Québec ^l'inos d,, i-r les pauvres du gouvernement de Montréal.
Quelque soin (ju'on pût avoir à Québec de Pour prévenir
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cette «-arder le silence sur le projet de cette réunion' ,
suppression , " i j
dTouvTue ^^ transpira néanmoins , et vint bientôt jusqu'aux aux'^liïmiîiis- orcilles de M. Normant. Pour en prévenir l'exéune reqiiiHc, cutiou , il dressa aussitùt, au nom de M"* d'You-
rédigée par w ' il
M. Normant. Ville et de SCS compagues , une recpiete qu elles
signèrent , et qu'elles envoyèrent à l'évèque , au
{i)Ar>'/iires oouverneuu srénéral et à l'intendant (1). Après v
rie rhôpital ^ '^ \ J r J
général. avoii' rappelé la promesse expresse qui leur avait été faite , de demander pour elles à la cour la ratification de l'arrangement provisoire du 27 août 1747, promesse qui les avait déterminées à se dévouer au rétablissement de cette maison , presque abandonnée et entièrement délabrée , elles ajoutaient : « Le Seigneur semble avoir agréé « les services de M™* d'Youville et ceux de ses « compagnes , et s'être déclaré en leur faveur, « par la bénédiction que sa pure miséricorde a « bien voulu verser sur leurs fatigues et sur leurs « soins , en leur procurant des secours imprévus , . « qui les ont mises en état de commencer le <( rétablissement et même l'augmentation de cet « hôpital, si nécessaire à la colonie. Leur zèle, «( Nosseigneurs, n'est diminué en rien pour le « service des pauvres , dont elles se font gloire « d'être les servantes , et elles sont actuellement « dans des dispositions encore plus ardentes de « consacrer leur temps, leurs travaux et leur vie
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« pour le soutien de cette mciison. Cependant , « par un revers imprévu, après de si heureux «< commencements, et sans avoir, à ce qu'elles « croient , donné aucun sujet de mécontentement , « elles apprennent , d'une manière à n'en pouvoir « douter, que vous pensez , Nosseigneurs , à leur « ôter l'administration de l'hôpital , et que vous « travaillez efficacement pour en transporter les « biens et les revenus à celui de Québec , ou à '< (juelque autre communauté. Quelque bonne « opinion qu'elles aient du mérite de celles-ci « et de leurs talents , elles prennent néanmoins « la liberté de vous représenter, avec respect , « les suites fâcheuses que produira nécessaire- « ment un tel changement .
« C'est faire un tort presque irréparable aux « pauvres du gouvernement de Montréal , qui ont '< un droit acquis sur cette maison , comme ayant " été bâtie exprès pour eux , et où ils sont assurés «( de trouver dans leur vieillesse un secours <( certain , dont néanmoins ils se voient frustrés « sans ressource et exposés à mourir de misère ; '« n'y ayant aucune apparence d'être reçus à celui " de Québec , dont ils sont éloignés de soixante « lieues , hors d'état par conséquent d'en solHciter a l'entrée et d'en entreprendre le voyage. D'ail- " leui-s c'est aller directement contre l'intention
Tli: UK MAUAME 1) YOUVILLi;.
Malgré la requête , les administrateurs persistent
dans
le dessein
de supprimer
l'hôpital de Villemarie.
(1) Arcfiices de l'hôpital f/énérnl. Lettre (le M. rie Pontljriant à
}fme d' You-
ville , 8 septembre 1748.
« des fondateurs , et anéantir un établissement si « saint, si nécessaire, que la pieuse libéralité « des seigneurs a fondé , que la charité des fidèles « a contribué à former, et que les aumônes des « peuples du gouvernement de Montréal ont soute tenu jusqu'ici. » Enfin, comme l'acquittement des dettes contractées par les anciens frères hospitaliers servait de prétexte apparent au projet de cette réunion , M"' d'Youville et ses compagnes terminaient leur requête en s' engageant à les acquitter dans l'espace de trois ans , sans que la cour y contribuât en aucune manière.
Des considérations si sages auraient dû , ce semble , faire impression sur les administrateurs , et les détourner du parti si violent qu'ils avaient d'abord résolu de prendre. M. de Pontbriant, malgré la ])rédilection marquée qu'il portait à l'hôpital général de Québec, ne put s'empêcher d'être touché de ces raisons. M"" d'Youville ayant offert précédemment d'acquitter les dettes de l'hôpital si la cour consentait à lui laisser la conduite de cette maison, M. de I^ontbriant lui avait écrit qu'il allait commencer un mémoire pour faire connaître au ministre l'opportunité de sa demande et les conditions qu'elle proposait (1). Miiis s'il acheva ce mémoire , on peut présumer qu'il n'y léfendit pas avec chaleur les intérêts des pauvres
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de Montréal , et que cet écrit ne fit pas une forte impression sur l'esprit du ministre. Il écrivait à M°" d'Youville d'une manière asez vague : « Si « Dieu vous appelle au gouvernement de cette « maison, je suis persuadé qu'il fera réussir ses '/ i^^'^i- « desseins (1). » Ce n'est pas qu'il doutât de la capacité de M""' d'Youville pour rétablir l'hôpital ; mais on était parvenu à lui persuader, par les bruits continuels qui se répandaient autour de lui , que le bien ne se soutiendrait pas , et qu'à la mort de cette fondatrice sa communauté se dissiperait, et que tout finirait ainsi avec elle (2). Quant à M. de i).Vew.*M/ Lajoiiquière , arrivé depuis peu dans la colonie , il ^''f^j^^^j sotrï" crut devoir s'en rapporter plutôt à l'avis de M. Bigot qu'au sien propre , sur le parti qu'il convenait de prendre (3). Mais M. Biffot , voulant à tout prix , (3) Archives
^ ^ ' ^ ^ (ip (ft manne.
transporter à l'hôpital vénérai de Québec les biens ^^'î'"^. ^^ ^•
I- i o ■»- (/fi Lfijonquir
et les revenus de celui de Villemarie , écrivit dans 'f^./'" ^"/"'Jâ ce sens au ministre, et de telle manière, que les nouvelles otfres de M"" d'Youville furent rejetées.
Le ministre répondit donc au gouverneur gé- vi. neral et a 1 mtendant ([u il apprf Rivait la réunion , traipurs
, . -1 1 • r. s'autorisfnt,
et que, pour ne pas laisser sans asile les imirmes dunp lettre
du ministre
fin gouvernement de Montréal, ils réduisissent p""r
snpprinirr
l'hôpital ffénéral de cette ville sur le pied d'un , '7\'l''^'''''
* '^ '^ de \ diemaric.
simple hospice , desservi par des religieuses de celui de Québec, et où seraient admis ceux (jui,
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par leur état , ne pourraient pas être reçus dans cette dernière ville. En terminant sa lettre il ajoutait : « Sa Majesté vous autorise à travailler à la
, « réunion, sans attendre de nouveaux ordres,
« après que vous l'aurez concertée avec l'évèque
iJlî!/M7?î' " ^^ Québec. » Sa lettre est du 14 juin 1 750 (1).
^' ^^' Cette autorisation , comme on le voit , ne répondait
pas au dessein des administrateurs , puisqu'elle ne leur donnait pas la liberté de vendre la maison et les biens de l'hôpital , ni d'en transporter le prix à celui de Québec, unique motif de l'union qu'ils sollicitaient. Mais , par sa dépêche à l'évèque luimême , le ministre se servit de termes plus généraux : « Si l'hôpital général de Québec , disait-il , « n'est pas jugé suffisant pour y placer tous les « infirmes de la colonie , on peut réduire celui de « Montréal à une espèce d'hospice , desservi par
62^* lÎ^/w ^à " àeu\ ou trois religieuses de Québec (2) ; »
çSe'^%iuu paroles qui semblaient abandonner à l'avis des trois administrateurs la décision de cette affaire. Ils la résolurent en effet dans le sens le plus favorable à leurs désirs , et conclurent la suppression totale de l'hôpital de Villemarie , en faveur de celui de Québec.
VII. En conséquence, le 15 octobre 1750, M. de
Ordonnance
''^traSr?' P^nthriant , M. de Lajonquière et M. Bigot décla- ''"VhôpUa""*' rèrent, par une ordonnance solennelle, que le
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traité provisoire fait avec M"* d'You ville en 17 47 cessait d'avoir lieu ; que tous les biens meubles et immeubles de l'hôpital général de Villemarie étaient imis à celui de Québec , et que les religieuses de cette dernière maison pouvaient vendre les bâtiments de l'hôpital avec toutes leurs dépen- «lances , et même les meubles , qui seraient de trop peu de valeur pour être transportés à Québec. Ils ajoutaient , néanmoins , que si quelques particuliers avaient des représentations à faire sur cette vente , ils pourraient se pourvoir par- devant M. Bigot dans le terme de trois mois, car l'intendant s'évoquait à lui-même toutes les discussions qui pourraient naître sur cette union (1). C'était sans doute une singuhère manière de procéder, ([ue de commencer par vendre les biens et les meubles de l'hôpital, et de permettre ensuite de réclamer contre cette vente. Aussi, lorsque M. l'abbé de l'Isle-Dieu, qui exerçait à Paris les fonctions de vicaire général des colonies, apprit les dispositions de cette ordonnance, il ne put s'empêcher de dire : « On va bien vite en Canada : « c'est pendre un homme par provision , et in- « struire ensuite son procès (2). » Cependant, comme la saison était déjà trop avancée pour qu'on put transporter à Québec les infimn^s de Villemarié , et que d'ailleurs M""' d'Youville et ses
et en donne
les biens
à celui
(le Québec.
(1) Ediis et ordonnances roncernant te Canada, t. II, p. 326. — Archires de l'hôpital yénéral.
['î)Arcliirex du scruinaire df ViUeinnrir. lettre dr M. de llsle- Dieii « M. de Pontiriani , dui juin il%i.
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compagnes n'auraient pu trouver alors une maison pour se loger , les administrateurs lui permettaient, par une clause spéciale de leur ordon- (1) Èdits et nance , de demeurer à l'hôpital général jusqu'au
ordonnances , i j j j
ibid. Yi\o\^ de juillet suivant (1).
^ X"':- Cette ordonnance avait été rendue le 15 oc-
Pubhcation
ordonnance ^bre , et toutefois, pour empêcher les réclama- '* CoilduS"'' lions du séminaire de Saint-Sulpice et celles des
de madame ., -, ^T•^^ • n» • ■> i
d'Youviiie Citoyens de Villemarie d arriver a la cour assez
dans 1 \ 1
cette occasion, promptement pour mettre obstacle a la vente, les administrateurs eurent recours à un moyen dont la politique intéressée des gouverneurs et des intendants s'était servie déjà en plusieurs occasions semblables. Ce fut de tenir cette ordonnance secrète jusqu'après le départ des derniers vaisseaux pour la France , ce qui mettait les opposants , pendant six mois , dans l'impossibilité miettrede ([q faire parvenir aucune plainte à la cour (2). Car
M. Normant à ^ ^ ^ ^
ùuéiTc^ '^^ ^'^ ^^ ^^^^ publiée à Villemarie que le 23 novembre
suivant, ce qui eut lieu par toute la ville, au
son des tambours, et avec tout l'appareil usité
{^) Archives daus les circoustaiices les plus extraordinaires (3).
de la marine, » -n • i
<rtr/o« 1750.— M""^ d Youville revenait alors , selon sa coutume ,
Ordonnance
du 15 octobre, d' acheter sur le marché des pro\dsions pour sa communauté et pour les pauvres , car la maison n'était pas alors en état de faire aucune provision d'avance ; et ce fut au miheu même de la rue
qu'elle eut connaissance de cette ordonnance , lorsqu'elle entendit prononcer son nom par le crieur public. Une nouvelle de cette nature , et si inopinée , aurait bien pu abattre une âme moins forte que la sienne ; mais accoutumée depuis longtemps aux mépris et aux contradictions , elle la reçut avec le calme et la résignation qu'elle avait toujours fait paraître en de semblables rencontres (1 ) .Elle écou- wie^^Jy*"' ta encore avec la même sérénité de visage et la *j'/^'^(^ satun même soumission de coeur la signification de cette ordonnance , qu'un huissier vint lui intimer à elle et à toutes ses compagnes , avec défense , de par le roi, de faire aucune sorte de travaux ou de réparations aux biens de l'hôpital, sous ncmle^'du^l peine d'en perdre le prix (2).
Le peuple de Montréal n'imita pas d'abord une conduite si soumise et si chrétienne. Dès qu'il en- jp^ m'urmures tendit la publication de l'ordonnance , il ne put se de^iùemarip
., . . . ,, contre
contemr , et dans la première irritation , n écou- l'évéque
et l'intendant.
tant que son ressentiment , il se laissa aller à des paroles de murmures , surtout contre l'évéque et l'intendant , qu'il regardait comme les auteurs d'une mesure si préjucHciable au pays. « L'or- « donnance a fait ici un grand bruit, écrivait « M. Normant à l'évéque de Québec , non-seule- « ment par le son des tambours qui l'ont annon- « c^e , mais plus encore par les murmures , les
f>rtobre. Ibid.
L'ordonnance excite
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« médisances et les calomnies qu'elle a occasion-
« nées. Tous en ont été si frappés, que sans gar-
« der aucune mesure , et contre les règles de la
« charité , ils ont éclaté en ressentiments et contre
« Votre Grandeur et contre M. Bigot, qu'ils en ont
« supposé les auteurs, faisant grâce à M. le gou-
« vemeur général , et ne lui donnant aucune
« part à cette entreprise , qu'ils croient être
« contre ses sentiments. J'ai été et je suis encore
« très-peiné de voir des excès si blâmables , Dieu
« offensé, et la confiance et le respect qu'ils
« sont obligés d'avoir pour Votre Grandeur,
« altérés et diminués. C'est , à mon avis , bien
« mal défendre une bonne cause.
X. « Voici , Monseigneur, à peu près , et autant
On prétend ^ ° , . ,
que „ Que j'ai pu le connaître , ce qu'on dit à ce sujet.
rordonnance t. j i x j
de^fapartiauté " ^^ ^® ^^^^ ^^^ répéter les raisons du public,
l'injustice, « sans y mettre du mien , ni les approuver en ce
^ entachée^" « qu'elles out de trop fort. On attaque d'abord
« le motif de l'ordonnance , et on s'imagine que
« ce n'est ni la gloire de Dieu , ni le soulagement
« des pauvres qu'on y emàsage ; mais que par
« protection , par inclination , et pour des vues
« humaines , on veut de préférence favoriser l'hô-
« pital général de Québec. Ce qui a donné lieu
« à ces faux jugements , ce sont les faux rap-
« ports et les plaintes injustes que les autres
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« communautés de Québec ont imprudemment « faits , et communiqués à plusieurs personnes « de cette ville, des bontés particulières que « Votre Grandeur et M . Bigot font paraître pour « cet hôpital, sans avoir égard, à ce qu'elles « prétendent , aux besoins des autres, qui par un « esprit de jalousie ont tenu ces discours.
« On regarde cette union comme injuste en tant « cpi'elle dépouille les pauvres de ce gouveme- « ment d'un droit acquis et très-légitime sur des « biens dont on dispose en faveur des étrangers , « et en tant qu'elle est directement opposée à « l'intention des fondateurs, qui n'ont eu en vue , « dans l'établissement de cet hôpital, que les « pauvres de ce gouvernement.
« On prétend cpie cette union est absolument « nulle dans la forme , les parties intéressées n'y « ayant point été appelées ni entendues ; l'union « ayant été conclue sans information préalable , « ni procès- verbal , qui puissent en prouver la « nécessité ou l'utihté. Au contraire , il semble « que l'oû a affecté de la tenir secrète jusqu'à « ce que les occasions pour la France fussent « parties ; et on ne l'a publiée que lorsqu'on « n'avait plus aucun moyen de recourir à Sa Ma- « jesté , ce qui est contraire aux règles.
« On est surpris encore comment M. Bigot, qui
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« est la partie poursuivante , s'est attribué à lui « seul la connaissance de cette affaire , la qualité « de juge et de partie étant incompatible et con- « traire aux lois. On dit d'ailleurs que M. l'inten- « dant a déjà fourni en beaucoup d'occasions , et « fournit encore aujourd'hui très-souvent , des « moyens d'une juste et légitime récusation pour « juge dans cette affaire, ayant publiquement « ouvert son sentiment et prononcé affirmative- « ment la destruction de cette bonne œuvre ; ce « qui , en toute autre occasion , fournirait un « moyen de récusation. Mais en celle-ci on suit « une nouvelle jurisprudence , ce qui donne lieu « à bien des murmures. Quelques-uns se flattent , « néanmoins , qu'on ne leur refusera ni le temps « ni les moyens de faire à Sa Majesté leurs très- « humbles représentations, et que, jusqu'à ce de'^^ Hiôpitai <^ qu'ils puisseut en informer la cour, la réunion
général. > xr <. / j \
^ « n aura pas son eiiet (1 j. »
NOTm nt ^^ ^^^^ ^^ ^^vi\ que M. Normant conseilla aux
uneïuppHque citoyens de Villemarie de prendre dans ces cir-
qui es^jign e j^Qjjgi^nces. Lui-méme rédigea une supplique
les citoyens , , • • . i , • p ,
de Villemarie adressée au mmistre, dont une copie lut envoyée
et envoyée > i.r
au ministre, en lorme de requête a 1 évoque , au gouverneur général et à l'intendant , signées l'une et l'autre par les ecclésiastiques du séminaire et par plus de quatre-vingts des notables delà ville, à la tête des-
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quels étaient le gouverneur, alors M. de Longueil.
le lieutenant du roi , le major, les officiers et les
magistrats. Dans cette supplicjue il montra que la
réunion de l'hôpital de Villemarie était nulle ,
comme étant contraire à la parole expresse du roi
Louis XIV, donnée aux citoyens en 1692, deux
ans avant la fondation de cet établissement :
savoir que l'hôpital subsisterait à perpétuité à
Montréal, sans pouvoir être changé de lieu, ni en
aucune autre œuvre pie ; et conclut que, la charité
de plusieurs particuliers ayant fondé cet hôpital,
d'après la parole authentiquement donnée par le
souverain, l'ordonnance du 1 5 octobre ne pouvait
en priver le pays d'une manière légitime (i) i^) Archives
Mme j'\r -n 1 -1 • de la marine.
M d louville voulut bien porter elle-même ces deux pièces à Québec , dans l'espérance que les administrateurs se rendraient favorables à la supplique des citoyens et l'appuieraient auprès du roi. M. de Lajonquière, qui avait prêté son nom à l'ordonnance par pure déférence pour l'évêque et l'intendant, se montra sensible à la demande des citoyens de Villemarie, et promit à M"' d' Youville ^2) Méfn. sur sa médiation (2). 11 écrivit en effet dans ce sens ''%T J'" au ministre , le 1 9 octobre 1751 , en avouant ingénument qu'il avait suivi l'avis de M. Bigot , sans avoir d'abord prévu le tort que cette réunion eau- 3) Archives
•■ 1 ,T.i, de 1(1 mnrini'.
.serait aux pauvres de \illemarie (3). Mais l'évêque «««-'«i-i^si.
M. Bigot
veut obliger
madame d'Youvilie , en rendant
les biens
de l'hôpital,
d'abandonner
dix mille livres qu'elle a empruntées,
et qu'elle y
a employées en
réparations.
et l'inlendant lui firent un accueil moins favorable , et refusèrent absolument d'appuyer sa pétition (*).
Bien plus , M"'' d'Youvilie ayant rendu ses comptes à M. Bigot, le 10 janvier 1751 , pour se démettre de l'administration de l'hôpital , ce
( * ) M"* d'Youvilie s'était rendue a Québec au mois de janvier 1751. Il paraît que M. de Ponlbrianl revint ensuite à des sentiments plus favorables, du mioins c'est ce que donne a entendre M. de Lajonqulère dans sa lettre du 19 octobre de la même année au ministre de la marine. « Quoi que j'aie eu « l'honneur de vous écrire , dit-il, conjointement avec M. l'é- « vêque et M. Bigot, au sujet de la réunion de l'hôpital gé- « néral de Montréal à celui de Québec , je ne puis néanmoins « me dispenser de vous envoyer ci-joint les représentations « qui ont été faites par tous les états de Montréal à M. l'é- « vêque, k M. Bigot et à moi, sur la nécessité indispensable « de laisser subsister cet hôpital.
« M. Bigot persiste dans son premier avis, auquel j'avais <c adhéré sans avoir d'abord prévu le tort que celte réunion <f causerait aux pauvres de Montréal.
« M. l'évêque a secondé ces représentations , et m'a dit « qu'il aurait l'iionneur de les appuyer par devers vous. « Elles me paraissent des plus utiles au bien public , indé- « pendamment de la justice qu'elles renferment par les litres « sacrés sur lesquels cet hôpital a été établi.
« 11 s'agit d'un asile des paiivres, du bien public d'un gou- « vernement où les grands et les petits s'intéressent égale- « ment; il s'agit de voir tomber en ruine un magnifique hô- (I pital , (|ui est l'ouvrage des personnes cliarilables de cette « colonie. Cet édifice ne pourra être d'aucune utilité ni au roi, « ni aux citoyens de la colonie. Il est hors de la ville et dans « un endroit isolé. >>
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magistrat en prit occasion de la traiter avec beaucoup de dureté et d'injustice. Lorsqu'elle avait pris la direction de cette maison en 1747, les administrateurs avaient ordonné qu'elle tiendrait un registre de ses recettes et de ses dépenses , et que des experts feraient , en présence du procureur du roi , un inventaire des biens meubles et immeubles, et dresseraient un état des réparations les plus indispensables qu'il y avait à faire pour ne pas les laisser périr tout à fait. Tout cela fut exécuté. Mais comme ces réparations , jugées nécessaires par les experts, étaient fort considérables et devaient s'élever à de fortes sommes , et que d'ailleurs l'hôpital n'avait alors que très-peu de revenus , M"* d' Youville crut devoir se borner aux réparations les plus urgentes, et y employa plus de dix mille livres, qu'elle fut contrainte d'emprunter. En rendant ses comptes à M. Bigot, il était naturel qu'elle réclamât cette somme qu'elle devait, et qui n'avait profité qu'aux biensionds de l'hôpital , sans produire aucun revenu ; et rien n'était plus juste que de la lui rendre. .M . Bigot cependant osa bien la lui refuser , prétendant que ni lui ni l'hôpital général de Québec n'étaient tenus à payer les dettes qu'elle avait contractées d'elle-même. De plus , par une lettre qu'il lui écrivit le 5 février suivant , il improuva
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qu'elle eût augmenté le nombre des pauvres qu'elle avait trouvés à l'hôpital, la blâma aussi d'y avoir reçu quinze ou seize femmes , et voulut que la dépense occasionnée par cette augmenrfi*^ rIdpS dation fût à la charge de M""^ d'Youville ; qu'enfin
général. Let- ii » , > p • i i , i <
tre de M. Bi- clle eut a lairo labourer et ensemencer les terres
got , du h fc- . T /-v fi
vrier 1751. avaut de les céder aux religieuses de Québec (1).
XIII. On aurait peine à croire qu'un intendant de i us
Madame ri d
montre que ^^*^^' établi par le roi pour faire respecter les ^^^Uvrer^'*^ droits de ses sujets, ait si mal apprécié ceux de ^""^e en^'^"^ M°" d'YouviUe dans cette rencontre, si la lettre
réparations i ,« r.- , t , , ,
lui sont dues de M. Bigot , doiit nous venons de rapporter la
trèslégitimement, substance , n'était un témoignage authentique de
sa précipitation dans un pareil jugement. Mais
plus ce magistrat manqua de mesure dans ses
procédés et de justesse dans ses appréciations,
plus aussi M"' d'Youville montra de sagesse et de
raison dans sa défense. Nous rapporterons ici la
réponse qu'elle lui fit le 16 février, et qui est un
chef-d'œuvre de raisonnement et de modération
tout ensemble.
« La lettre que vous m'avez fait l'honneur de
« m'écrire , dit-elle à cet intendant, m'a d'autant
« plus surprise, qu'elle me paraît entièrement
(( contraire et à l'ordomiance qui m'avait établie
« provisoirement directrice de cet hôpital , et à
« ce que vous m'avez fait l'honneur de me dire
« vous-même, quand je vous ai représenté le « triste état de cette pauvre maison , dont tous « les biens-fonds , étant en ruine , exigeaient de « promptes et de grandes réparations. Rappelez , « je vous prie , Monsieur, à votre mémoire que « vous m'avez toujours engagée à tenir le tout en « bon état, et à réparer ce qui en avait besoin. « M^ l'évéque et M. le général m'ont donné le « même ordre. C'est donc. Monsieur, de votre « consentement et de celui de ces Messieurs que « j'ai travaillé au bien des pauvres. Il est vrai « que je n'ai pas pris vos ordres par écrit , mais « votre parole est aussi bonne : je m'y suis fiée , « Monsieur, comme j'y étais obligée par le respect « que je vous dois et par la connaissance que « j'avais de votre probité, .l'ai agi en consé- « quence. Il me semble que je suis en règle, et « que vous ne pouvez , selon Dieu , ni selon les « hommes, me refuser d'allouer les dépenses « et de me faire rembourser les sommes que j'y « ai employées ; je les ai empruntées , et je les « dois.
« D'ailleurs, Monsieur, j'ai eu l'honneur de « rendre mes comptes à la fin de la première «( année de ma gestion. La dépense excédait dans « ce temps-là la recelte de plus de trois mille « livres; vous n'avez point paru l'improuver, ni
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« en être mécontent. Si j'avais excédé mes pou- « voirs et agi contre votre volonté et contre le « bien des pauvres, il était naturel de me le « marquer et de me défendre de continuer à « faire ces réparations. Mais , au contraire, vous « m'avez exhortée à les continuer, parce qu'en « effet vous en connaissiez la nécessité. Ce n'est « donc point de moi-même , Monsieur, que j'ai « agi , c'est sous vos yeux, à votre connaissance, « et avec votre approbation.
« Je dis plus , Monsieur, c'est même par votre « ordre, puisque, en m'établissant directrice de « l'hôpital, vous m'avez ordonné de tenir un « registre de dépenses et de recettes , pour être « en état de rendre mes comptes ; et par le même « acte vous m'avez autorisée à faire les répara- « tions les plus urgentes , suivant l'état qui en « serait dressé en présence du procureur du roi , « par experts nommés à cette fin. Cela a été « exécuté , les experts ont fait leur procès-verbal « des réparations nécessaires et urgentes ; celles « que j'ai faites, Monsieur, y sont renfermées, « et ont été jugées nécessaires par les experts. « Je les ai faites avec autorité , et en conformité « à vos ordres. Vous ne pouvez donc en con- « science m'en refuser le paiement, n'ayant point « excédé mes pouvoirs, et n'ayant fait qu'une
« petite partie des réparations nécessaires et in- « dispensables portées au procès-verbal que vous « avez fait faire. Si , faute de faire ces répara- « lions, j'avais laissé tomber les maisons et les « granges et abandonné la culture des terres, « vous m'auriez blâmée. J'ai fait , Monsieur, pour « le mieux, sans vue d'intérêt particulier, mais « uniquement pour le bien des pauvres. Si je n'ai « pas la consolation de vous avoir contenté, ce « n'est point par mauvaise volonté, c'est faute « de capacité.
« Vous paraissez , Monsieur, me blâmer d'avoir « reçu plus de pauvres cp'il n'y en avait quand « je suis entrée à l'hôpital. 11 est vrai cju'ils « n'étaient qu'au nombre de quatre, dont un « seul avait la demi-solde. Ils avaient bien de « la peine à y vivre , et depuis que j'y suis le « nombre a passé trente , et ils ont eu leur néces- « saire , non du produit des terres , mais par les « soins de la Providence et notre travail. Je n'ai « jamais su c{ue le nombre qu'on devait y en rece- « voir fût déterminé , et je ne crois pas qu'il y ait « aucun acte qui le marque. Mais quand cela « serait. Monsieur, je n'en serais pas plus répré- « hensible , parce que , d'ime part , j'ai été au- « torisée à établir la salle des femmes et à y « mener, loger et nourrir celles dont j'avais déjà
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« soin ; et que , de l'autre , lorsque vous avez fait « aux pauvres l'honneur, Monsieur, et la charité « de les visiter, vous en avez paru content et « approuver cette bonne œuvre. Aussi avez-vous « connu vous-môme , Monsieur, par le dépouille- « ment que vous avez fait de mes comptes , « comme vous me faites l'honneur de me le « marquer, que cet excédant de dépense n'a point « été fait pour la nourriture et l'entretien des « pauvres. Cet excédant a donc uniquement été « fait pour les réparations et l'entretien des biens- « fonds , qui , par ce moyen , en sont devenus « meilleurs. Il paraît donc juste , Monsieur, que « les biens-fonds répondent de la dépense faite « à leur profit et pour leur conservation. Vous « êtes trop équitable pour ne pas céder à des « raisons si justes.
« Vous me faites l'honneur, Monsieur, de me « marquer que j'aie à faire ensemencer les terres « avant de les livrer aux religieuses de Québec. « Je puis vous assurer qu'en entrant je n'ai point « trouvé les terres ensemencées , ni une raie de « guéret faite ; c'est moi qui les ai fait faire et « semer : ainsi. Monsieur, je ne suis tenue qu'à « laisser les choses comme je les ai trouvées.
« J'attends donc de votre bonté que vous vou- « drez bien recevoir mes comptes et les signer.
« Ils sont dans toute l'équité dont ie suis ca- ^ i^) Archives
^ *• de l hôpital
„pable(l).» ?5S!b^^
Des observations si bien motivées et si judi- 175/^ février
cieuses auraient dû faire impression sur M. Bigot , i^i^^^t
si la passion excessive du point d'honneur, qui le rendrf Uisticc
dominait dans la poursuite de cette affaire , n'eût .rYouv^iîe^,
comme altéré en lui l'équité naturelle et la raison. lYvèque,
I ^ . TIC »-i n avec aussi peu
Le 1 o mars suivant , dans la réponse qu il fit à de succès.
M"^ d'Youville , il maintint son dire , sans lui
donner plus de satisfaction (2). (2) iwd. z,e/-
, . tredul^mar.s-
Voyant donc quil refusait absolument dap- '> .V"« rf'KoMprouver ses comptes, elle s'était aussi adressée à M. de Pontbriant, dans l'espérance que ce prélat serait plus sensible à la justice de sa cause ; mais Dieu , qui voulait éprouver sa servante et la sanctifier par les humiliations, permit qu'elle n'eût pas non plus de ce coté la consolation qu'elle s'était promise. L'évêque se contenta de lui dire qu'il ne voulait entrer pour rien dans la reddition de ses comptes , et qu'il en laissait l'examen au gouverneur général et à l'intendant. Bien plus , il lui reprocha de son côté, avec aussi peu de raison que l'avait fait M. Bigot, d'avoir endetté la maison par les réparations qu'elle avait faites aux terres et reçu beaucoup de pauvres à l'hôpital , i'f'}r^u''','ir et lui déclara enfin qu'elle devait remettre aux ^'^f'Zn'ou'. religieuses de Québec les terres ensemencées (3). !!•,>]• 1751.
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Sans être rebutée par un accueil si peu gracieux , jyjme d'Youville crut devoir insister auprès de l'évêque et lui représenter qu'ayant emprunté plus de dix mille livres pour faire aux terres des réparations jugées nécessaires en vertu de ses ordres , on la mettrait dans l'impossibilité de satisfaire à ses créanciers , si on refusait de lui payer à ellemême une somme qui lui était si justement due, L'évêque lui répondit de nouveau, le 16 mars, qu'il n'entrerait point dans la reddition de ses comptes : « Je ne me môle point de cette affaire , (i)ibid.ie/- « lui écrivait-il ; mais j'ai été obligé par diverses
Ire du i% mars . , ,.,,,. ,,,
1751. « raisons de consentir a 1 umon (1). »
XV. Toutefois , ces refus et ces reproches , quelque
sm/'^onVs'i?r P^^^ît>l6S qu'ils dusseut être pour M™' d'Youville ,
de madame étaient peu de chose encore, comparés au soupçon
s^eYd*es^" couçu coutre elle par M. de Pontbriant, et qui
livres qu'elle était Vraisemblablement l'unique motif du refus
dit avoir p • •
empruntées, que faisait co prélat d'entrer dans l'examen de ses comptes. Car, ce qu'on aura peine 'i comprendre , il s'imagina qu'en réclamant dix mille livres , à titre d'argent emprunté par elle. M""' d'Youville ne parlait pas selon la vérité , et voulait se faire rembourser des sommes qu'elle aurait prises sur les aumônes faites à l'hôpital depuis qu'elle en avait eu la conduite. « Je pense qu'on se per- « suade, lui écrivait -il, que vous n'avez pas
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« véritablement emprunté , et que ces dépenses
« ont été faites sur des aumônes (1). » Accou- treTnfmm's
tumée depuis longtemps à regarder les mépris ^'^'"
et les rebuts comme la plus sûre et la plus
digne récompense des services qu'elle s'elTorçait
de rendre aux membres soufTrants du Sauveur,
M"' d'Youville se réjouit devant Dieu de ce cpi'il
l'avait jugée digne de souffrir cette humiliation
pour la charité envers les pauvres. Toutefois, se
croyant obligée de faire connaître à son évêque
la pureté et le désintéressement de sa conduite,
elle lui écrivit la lettre suivante , le 1 2 du mois
d'avril.
« Monseigneur, « Je suis sincère , droite et incapable d'aucun ,.^y'-
^ Madame
« détour qui puisse déguiser la vérité ou lui *^ Jg'J"flp"^ef
« donner un double sens. J'ai réellement em- f'évequTaS
« prunté cette somme pour le bien et le réta- '^sa'proE/^
« blissement des terres de l'hôpital. Je la dois ,
« et il ne me reste aucune ressource pour la payer
« que le remboursement que j'en attends de Votre
« Grandeur et de ces Messieurs. Ce que j'ai l'hon-
« neur de vous dire , Monseigneur, est la pure
« vérité , et je ne voudrais pas faire le moindre
« mensonge pour tous les biens du monde. Je n'ai
« cherché en cela que le rétablissement de cet hô-
« pital et de ses biens , et je n'ai jamais eu en vue ,
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« en faisant ces dépenses , de former une espèce « de nécessité , comme quelques-uns le pensent « et le disent , de m'y laisser pour en avoir soin , « par l'impossibilité où l'on se trouverait de me « rembourser. Ce n'est point là, Monseigneur, « mon caractère. Je puis assurer Votre Grandeur « que je n'y ai jamais pensé ; mais ce qui m'y « a engagée comme malgré moi et contre mon a intention , c'est la multitude des réparations « nécessaires , qui , succédant les unes aux autres « et demandant un prompt secours , m'ont forcée, « par principe même de conscience, à les faire « faire , craignant qu'étant chargée de cette œuvre « je n'en répondisse devant Dieu , si je laissais « périr les choses. C'est là la seule cause de toutes « ces dépenses que j'ai crues nécessaires , et qui « l'étaient en effet. Ce ne sont ni mes compagnes , « ni le nombre de pauvres , qui ont occasionné « ces dettes; M. Bigot en convient, les aumônes (i) Archives ^^ q^ notre travail ont fourni à la nourriture. Je
de l nopital
trfZe M^'<- « VOUS suppUe , Mouseigueur, de vouloir bien me «D/S'ïvsî". « faire rembourser ces avances (1). »
XVII. M. de Pontbriant , dans sa réponse à M"* d'You
Les religieuses .,i , ^„ •■, i. »-i • , • n •
de Québec Ville du 26 avril , en 1 assurant qu il ajoutait loi
prennent ,
possession des à ce qu'elle lui avait marque , ne parut pas mon-
terres, des
titres et des i^ev Cependant un grand empressement pour lui "^vïiSarJe*^^ faire rembourser cette somme. « Vous prendrez ,
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« lui écrivait-il, toutes les mesures juridiques « pour faire assurer ce qui vous est dû. Le roi « décidera probablement toutes ces difficultés; « vous serez en lieu de faire valoir vos droits (1). (i)ibid.L^/-
^ ' ire de M. de
« Sa Majesté a prescrit l'union à l'hôpital général Ponthriant .
« de Québec, je souhaite qu'elle se rétracte à
« la vue des difficultés que l'on forme (2). » mih\à.Let-
^ ^ ' tre au même .
Quoique M. de Ponthriant exprimât ce souhaita */''''"'e'i75i. M"^ d'Youville , on agissait néanmoins à Québec comme si la réunion eût été définitivement consommée. Les religieuses de cette ville avaient pris possession juridicpie des terres de l'hôpital de Villemarie , dont M"" d'Youville avait remis tous les titres au procureur du roi , d'après les ordres formels de M. Bigot. Elles avaient même pris possession du mobilier et fait transporter déjà à Québec beaucoup de meubles qui avaient été jusque alors à l'usage de M"^ d'Youville et des pauvres , spécialement une tribune en menuiserie qui était dans l'église , et dont les sculptures passaient pour un ouvrage des plus rares du pays.
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EN LES ÉRIGEANT EN COMMUNAUTÉ
, ï- Malgré la confiance où était M. Bi^ot de recevoir
La cour ° '^
"répondit" P^^' ^^^ premiers bâtiments qui arriveraient de
suppressïonde Fi'ance la ratification de son ordonnance con-
M.Tigot' cernant l'union , il ne trouva rien dans les dé-
pcrniet à. M"'^
d'Youviiie pêches qui fît connaître les dispositions de la
d'y demeurer
en attendant. cQur à cet égard. Comme cependant le mois
de juillet, terme marqué à M""^ d'Youville pour
évacuer l'hôpital général , approchait , et qu'il
n'osait pas faire transporter les pauvres à Québec
avant d'avoir reçu les ordres du roi , il écrivit à
jyjme d'Youville : « Je comptais que nous recevrions
« la ratification de la cour sur l'union que nous
« avons faite de l'hôpital général de Montréal à
« celui de Québec ; comme nous n'en avons pas
« encore de nouvelles , vous pourriez rester dans
« la maison que vous occupez jusqu'à ce que nous
/irfJ'^M'^»/- " ^^ eussions. .le ne vous fais cette proposition
Î75/" ^^•^"'" « qu'autant que cela pourrait vous convenir ( 1 ) . »
H. Le silence de la cour sur cette affaire , qui sem-
M. Cousturier .
propose les blait faire cramdre à M. Bigot quelque obstacle
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à ses desseins, venait en effet de l'examen sérieux o^f"^» de m»»
u'^ouvilleà
des propositions faites par M"^ d'Youville, d'ac- qu/^ies^^Vend quitter les dettes des anciens frères hospitaliers, considération. si on consentait à lui donner la direction de l'établissement. Ces propositions avaient déjà été faites , comme on l'a dit , par M""^ d'Youville ellemême , sans qu'on y eût eu aucmi égard ; mais , lorsque la vente de l'hôpital eut été prononcée en Canada, M. Cousturier, supérieur du séminaire de Saint-Sulpice de Paris , crut que , comme seigneur de l'Isle-de-Montréal , il était de son devoir de conserver au pays un établissement si utile. Car, avant la cession faite en 1 764 par la compagnie de Saint-Sulpice de ses biens de Canada aux ecclésiastiques de cette société , résidants au séminaire de Yillemarie , le supérieur général pouvait seul agir comme vrai et légitime seigneur (t). [i)Éditset
ordonnances
M. Cousturier proposa donc lui-même à la cour t^oncemunt le
^ ^ Canada.
les offres de M"'' d'Youville, et cette démarche de sa part devait, ce semble , les faire prendre celte fois en considération , à cause de la confiance universelle dont il jouissait à la cour pour la droiture bien connue de ses intentions , la solidité de son esprit et la rare prudence de ses conseils. On sait (jue les ministres et le roi lui-même voulurent bien le consulter sur diverses affaires importantes, et que le chancelier d'Aguesseau , ayant à pro-
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noncer sur des questions délicates et n'osant pas
se déterminer par lui-même , recourut plusieurs
fois à la sagesse de ses décisions , qu'il suivit tou-
{ï) Archives jours aveudément (1). Aussi la proposition que fit
du séminatre J o ^ ' ^^ ^ ^
m^rPsùi^M. ^- Cousturier d'acquitter toutes les anciennes oustuner. ^jg^^gg ^^ l'hôpital général , au moyen de fonds qu'on procurerait à M°" d'Youville , inspira-t-elle à la cour une entière confiance et fit arrêter sur-le-champ la vente des biens ordormée par M. Bigot.
î": . D'ailleurs, l'opposition que le séminaire de
Le séminaire ^^ ^
suîpicïÏÏrait Saiut-Sulpice aurait pu faire à cette vente eût été df t'oJposerV trop bien fondée en justice pour que l'ordonnance de^i'hôpit^ai de M. Bigot pût subsister. On a vu déjà que M. Tronson , en donnant gratuitement le terrain sur lequel fut construit l'hôpital , avait mis cette condition pour conserver plus sûrement cet établissement à la ville; que, s'il cessait un jour d'exister, le terrain reviendrait alors de plein droit au sémhiaire avec tous ses bâtiments, à moins que les successeurs de M. Charon ne payassent comptant la valeur de ce terrain. Mais comme, à l'occasion de la démission faite en 1747 par les deux frères hospitaliers qui restaient encore , le cas prévu était arrivé , et que ces frères avaient été incapables de payer la valeur du terrain , il résultait que , depuis 1747, l'hôpital appartenait
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de plein droit au séminaire de Saint-Sulpice , et qu'ainsi l'ordonnance qui en autorisait la vente au profit de l'hôpital de Québec était contre toute justice et de nul effet. C'était ce qu'avait déjà montré dans un mémoire M. l'abbé de l'Isle-Dieu , chargé, sous la direction de M. Cousturier, de faire toutes les démarches nécessaires pour substituer M""^ d'Youville aux frères hospitaliers, et surtout pour prendre avec les créanciers de France de vMpitai
. 1 T • 1 • ge'nérnl. Let-
tous les arrangements exigés pour la liquidation tre de rabbé
l'h/e-Dieu.du
des dettes (1). 9 «r/// 1750.
En conséquence, le ministre ordonna au goii- i^'-
^ ^ Lp ministre
vemeur erénéral et à l'intendant , le 2 iuillet 1751, ordonne
~ ' j ' aux adminis-
de suspendre la vente des biens. « Lorsque je vous 'Juspeidœ
ft ai indiqué , leur disait-il , la réunion de l'hô- ''"^i°" '^^
« pital de Montréal à celui de Québec comme un
« arrangement à prendre dans la situation où se
« trouvent les affaires de ce premier hôpital , j'ai
« entendu qu'il resterait toujours à Montréal une
« espèce d'hospice , qui serait desservi par des
« religieuses détachées de l'hôpital général de
« Québec. Ce n'est en effet que sur ce pied-là
« que la réunion paraît pouvoir avoir lieu. Je n'ai
« donc pas jugé devoir, pour le présent , faire
« approuver au roi l'ordonnance que vous avez
« rendue conjointement avec M. l'évêque. Avant
« d'en venir à cette destruction totale, il faut
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« examiner si l'établissement ne peut pas se sou- « tenir pour l'avantage du public. 11 m'a été « représenté à ce sujet que la dame d'Youville « et ses compagnes ont offert d'en acquitter les « dettes; et l'on m'a assuré en même temps « qu'elles seraient en état de le faire, au moyen « de quelques secours qu'on doit leur procurer « et sur lesquels on peut compter. Je vous prie « de conférer sur tout cela avec M. l'évêque. « Mais , quel que soit le résultat de votre examen « avec lui , vous différerez , s'il vous plaît , l'exé- « cution de votre ordonnance pour la vente de « l'établissement jusqu'à nouvel ordre de Sa {i) Archives '< Majcsté. Je dois même vous faire observer
de lu maritte, xi 'x /r i
dépêches de « quo votre ordonuaucc ne serait pas suiiisante
1751. Lettre
du ministre ù « pour uue aliénation de cette espèce , qui ne
MM. de La- . ,
jonquière et « peut se faire Quc par autorité expresse du
Bigot, du 'i ^ ^ ^ ^
juillet, p. 26. « roi (1). »
y. Une réponse si précise fit comprendre à M. Bigot
i^â,ns ât tondre
la décision ^^g g^jj ordonnance n'aurait aucun efTet , et . sans
de la cour, M. i-
^niadaniT^ attendre les ordres du roi, il s'empressa de repossession*^" mettre les choses sur le pied où elles étaient avant
d6s tf*rrcs de
l'hôpital, l'ordonnance. C'est pourquoi les religieuses de Québec firent démission des biens-fonds de l'hôpital rf/^^ ikôpiTai de Villemarie , et le procureur du roi , M. Foucher, h'es'dû gou- remit en possession des mêmes biens M""* d'You-
verneur gêné- .„ , ■ ^\ x^ . . t t
rai et de l'in- Ville et ses GOiupagncs (2). 11 est naturel de penser
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que les meubles envoyés déjà à Québec furent f';»^fo»tàM'^^
^ J <i ^ fl Youville, du
aussi restitués avant l'arrivée des ordres de la [^ 'léccmbre
cour touchant cette restitution. M. l'abbé de l'Isle-
Dieu écrivait au sujet de ces meubles : « M. l'abbé
« Cousturier, qui est mon seul guide dans l'affaire
« de l'hôpital , m'a appris que les auteurs et pro-
« moteurs de la réunion avaient déjà commencé
« à la faire exécuter par voie de fait , en faisant
« enlever quantité d'effets mobiliers qu'il s'agit
« de faire rentrer et restituer à l'hôpital de Mont.
« réal. En conséquence et sur-le-champ j'en ai
« écrit à M. Rouillé, ministre de la marine , pour
« le supplier de donner des ordres. Ses ordres
« seront exécutés (1). » Enfin, comme les reli- {i) Archives
du séminaire
gieuses de Québec avaient fait ensemencer les de vniema-
rie. Lettre à
terres avant de les rendre, M. Bigot écrivit assez lyvêom de
" Québec , du 17
sèchement à M""^ d'Youville de leur payer une "^'^^'^ *''^^somme de plus de huit cents Hvres qu'elles avaient déboursée pour cet effet ; en un mot , il remit en (2) icttredu
. . f/ouierupur et
Vigueur le règlement provisoire de 1747 (2), ''/'' nnten-
(lniit,(hi \kdC'
en attendant la décision définitive de la cour. rrmijreiif>\. Il était aisé de prévoir que cette décision serait , vi.
*■ ^ La {our fait
toute à l'avantage de M"" d'Youville. M. Duquesne ^^^ ^admhiis-
ayant été nommé gouverneur général , en rempla- quSagrée
cernent de M. de Lajonquièrc , qui avait demandé ,ie madame
son rappel et qui mourut le 1 7 mars 1 752 (3) , le ^^^ Archives
• • . 1 • f • • , • • ' > » I I» • 1 1 i -j de in tnn ri ne ,
ministre lui écrivait , ainsi qua M. Bigot , le lo année im.
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mai suivant : « J'aurais proposé l'année dernière « au roi la confirmation de l'ordonnance du 1 5 oc- « tobre , s'il ne m'eût été représenté qu'au moyen « de secours qui pouvaient être fournis tant par « la dame veuve Youville que par d'autres per- « sonnes pour l'acquittement des dettes de cet « hôpital, on serait en état d'en rétablir les af- « faires et l'administration sur un pied solide; « mais , sur les assurances qui me furent données « à cet égard, je pris le parti de tout suspendre « jusqu'à cette année-ci. M. l'abbé de l'Isle-Dieu « et M. l'abbé Cousturier, instruits des secours « sur lesquels on pouvait compter, se sont mêlés « de cette affaire. On m'a représenté une procu- « ration de la dame Youville , qui offre réelle- (( ment d'acquitter les dettes de l'hôpital, à « condition qu'elle demeurera chargée de sa di- « rection ; et on m'a proposé en même temps de « faire autoriser cet arrangement par des lettres « patentes. Les témoignages qui me sont revenus « de la manière dont la dame Youville en rem- « plit la direction depuis qu'elle lui a été confiée {[)mà.ne- « doivent me faire juger qu'elle y est plus Lettre du mi- « propre qu aucun autre , et il ne serait pas facile
nistre à MM. i, -n ■> i . ,
Duqiie.mr et « Q ailleurs de trouver des sujets qu on en put
Rignt, du l?> o i j.
vmi. « charger (1). »
Le rd^nnule ^^^^ *^^j'^ ' P'^^' "^^ ^^^^* ^^ ^^'^ COUSeil du
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1 2 mai , le roi , après avoir révoqué et annulé l'ordonnance
lIij!- adminis-
l'ordoiuiance portée le 15 octobre 1750 par l'é- trateurset
•^ '■ leur ordonne
véque , le gouverneur et l'intendant , leur avait ^^/q''"^ jj."
ordonné de faire avec M""* d'Youville un traité "^maSamr
pour fixer les conditions auxquelles elle conti- f' '^ ""^'i"''-
nuerait la direction de l'hôpital (!)(*)• En con- {i)Anêtdu.
conseil d'Etat.
formité à ces ordres, le traité fut en efîet conclu Archives de
l hôpital géne'-
le 28 septembre suivant. M"" d'Youville s'engagea rai.-ArcU. de nouveau à acquitter les dettes de l'hôpital, ^^"[vsïfMa! qui s'élevaient à près de quarante - neuf mille ''dJ^^dJpéchês livres , en y comprenant les dix mille livres qu'elle '^mi^iellia 1
avait empruntées , et , pour première condition , elle exigea des lettres patentes du roi qui lui confieraient à elle et à celles qui lui succéderaient la direction de l'hôpital général (2). M. de Pont- (2) Édits et
. . , , . ordonnances ,
bnant , craimant sans doute que tout ce qm s était 1. 1, p. 583. —
^ ^ ^ Arrhivs de
passé jusque alors ne donnât Heu à M"' d'Youville /'hôpital géné-
'^ •' i rai, recueil
de mettre quelque réserve dans sa confiance en '^^«,vS£w ses bontés pour elle , et voulant lui en domier un '1^' ^rZrité''\
témoignage non équivoque , lui écrivit le 1 o jan- etsuiv. vier 1 753 : « Vous êtes trop écjuitable pour douter « des sentiments d'aflection et de respect que je
(') L'ordonnanro du ITi nclnbro, (luoiqnc siippriiiin- par iirrêl (lu conseil (i'Ktat, et onsuilc par Irllros palnilrs de l,oi]is XV, a élé inipriiiiée en ISOfi, sans doute par in»''f:anle, |iarmi les Édits et ordonnanrps concernant Je Canada, dunl la publication offrait alors que|f[uc utilité, t. II, p. 326.
« me lais gloire d'avoir pour vous. Qu'il sera
« consolant pour moi , si notre projet pour Téta-
« blissement de l'hôpital général est confirmé !
(i)ibid.Le/- « Dès qu'il y aura quelque chose de stable,
tre de M. de , • , > i
pontbriant , « Hous peuserous seTieusemeut a arranger les
du \1> jnnviei- .
1753. « ail aires (1). »
^ ^",^-.. Le projet ou le traité dont parle ici ce prélat,
Par ses lettres i J i i '
ruStuV'iyffe ayant été envoyé à Paris , fut agréé par le mi-
seslompagnes nistre , qui fit dresser aussitôt les lettres patentes.
^"'frèref "^ Avaut de les présenter à la signature du roi , il eut
hospitaliers, i, ,, ,. -, -, . > i»» r^
et les érige en 1 attention de les communiquer a M. Lousturier
communauté .
et à M. de l'Isle-Dieu , pour qu'ils y fissent leurs observations ; ils en agréèrent toutes les clauses , et se bornèrent à rédiger certains articles de ces lettres avec plus de clarté qu'ils n'en avaient d'abord , sans rien changer toutefois aux conven- {<i) Archives j^Qj^g respectivos (2). Enfin le roi signa les lettres
du séminaire i \ / o
He. Iettr7d'e patcntes à Versailles , le 3 de juin 1753. Après y
fisiè"^euà avoir rappelé que M"" Youville avait offert d'ac-
b'riant. ^" quitter les dettes de l'hôpital au moyen de diverses
sommes, dont l'une avait été léguée pour cet
objet par M. BoufTandeau , prêtre du séminaire de
Montréal (*) , et une autre était déposée entre les
C) Jean Boullandeau, né îi Cholet, diocèse de la Rochelle, le 22 mars 1674, entra au grand séminaire d'Angers le 7 no- Ncinbre 1698, et fut formé aux vertus ecclésiasliciues par
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mains de M. l'abbé Cousturier, supérieur du séminaire de Saint-Sulpice , le roi ordonne que M"^ Youville et ses compagnes soient chargées de la direction de cette maison , et pour cet effet il les subroge à la place des frères hospitaliers , voulant qu'elles jouissent des droits et des privilèges portés par les lettres patentes de 1694 en faveur de ces frères. Le roi déclare aussi qu'elles seront au nombre de douze administratrices ;
M. Maurice Lepelelicr, qui dirigeait alors celte maison (IJ. Il (i) catalogue s'offrit en 1701 pour aller travailler aux missions du Canada, fa^^cTmpagnic et fut agréé par M. Leschassier sur les témoignages avanta- de st-Suipicc. geux qu'en rendit M. Lepeletier (2). Mais l'évêciue de la Ro- (2) Lettre de chelle, voulant conserver pour son diocèseM. Bouffandeau, mal- a ngcrs'^T\^ dégré les instances réitérées qu'il faisait pour aller àVillemarie, ^<^"«'^<^- i""**- M. Leschassier ne sut s'il devait insister auprès de ce prélat , et exposa la clioseàl'évêque deChartres, M. Godet-Desmarels,en le priant de lui marquer la ligne de conduite qu'il devait tenir(3). (3) ibid. Lct- L'évêque de Chartres, touché de la modération de M. Les- ,"""], '^'l'Ta^V fliassier, écrivit lui-même à celui de la Hocliflie, pour lui ^~^^' rfprésenter que les missions étrangères et la direction des séminaires étaient deux œuvres privilégiées, en faveur desqufllf's il se dépouillerait lui-même de ses ecclésiasiiques , quelque besoin qu'il eut de sujets pour son prnprr diorèse; et enfin il obtint de ce prélat Vexeat de M. Houiïan-
•''■'KJ (*)• w Ihid. tn-
Comme l'embaripiement devait avoir lirii ;i l;i |{(iclielle , et ^^Jj' "^ """^' que M. Fiouffandeau y élail assez connu, M. Leschassier aurait désiré qu'il partit d'un autre port, afin de n'être pas
arrêté par ses parents, s'ils venaient à être informés de sa , , , (S) H)ici. ti
resohilion avant (jii \\ n\\ mis ii la voile (.^). Néaiiinoiiis dèccmb. 1701.
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qu'elles distribueront entre elles les emplois de la maison , sous l'autorité de l'évêque , et n'admettront parmi elles que des personnes approuvées par lui ; qu'elles conserveront la propriété de leurs biens patrimoniaux , comme les personnes séculières qui sont dans le monde ; qu'elles s'adresseront à l'évêque pour recevoir de lui des règles; enfin , qu'elles seront nourries et entretenues , tant en santé qu'en maladie , aux dépens de la
deux autres ecclésiasiiques de Saint-Sulpice , M. Simon et M. Roche , devant partir de ce port, on convint (juc M. Bouflandeau se joindrait a eux, mais qu'il s'abstiendrait des visites qu'on avait coutume de faire à l'évêque, aux autres ecclésiastiques de marque et a l'intendant, et que même il ciiang^erait de nom. Il prit, a ce qu'il parait, celui de Lacroix ; du moins M. Leschassier l'appelle dans ses lettres M> Bouj- (1) ibid. 1 a- fandeau de Lacroix (1). vrU 1702. ji^ ^.^ mhaniuèrent enfin k la Uoclielle cette même année
1702, et après avoir couru bien des perds et être restés cin- 12) ma. Letirc ([uante-un jours sur mer, ils arrivèrent heureusement (2). de Montrcal', M. Bouffandeau fut envoyé k la Hivièrc-des-Prairies, dont il avril 703. |^^j^^ l'église paroissiale, en s'imposant k lui-même les plus
(3) Ibid. Avril dures privations (3) , et exerça divers autres em|)lois durant les .' ... ([uarante-cinq années qu'il passa en Canada. Il fut contraint
mars 1708. Lct- en 1708 de retourner en France pour ses affaires de famille (i),
ire à 3Î. de Bel- . . ^.„ . ^ ._„„
tnont.— Assem- et repassa incont ment après a >Mlcmarie. En 1/33, M. Nor-
blée du h février , ■, - ^r i i n ■ i
1708. mant 1 envoya a Terrebonne poiu' remplacer M. Le|)age, alors
du*^ Jinhiaîrc '"f''"'"*'' *1"' l'iiv«it demandé avec instance, conjointement
de Fillemarie, avec les habitants du lieu (5). Il fut ensuite rappelé au sémi-
joiirnaldeim. ^ ' ' '
(6) Registres naire, où il mourut le 27 août 17 i7, dans la soixanle-quator-
de la paroisse ., , , . ,^^
de Viiiemarie. zieme année de son âge (6).
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maison (1). Cette clause avait été demandée par {yjÉditset
■*• oraonnances
M"' d'Youville , contre l'avis de quelques per- f?„"„^^;y7"{ (^ sonnes d'autorité, qui proposaient de faire une ,^/„îeJrf7/7,il séparation des biens, dont les uns auraient été ^•JcMe?^^"*'rfe,v destinés aux pauvres et les autres aux adminis- "^^ ^"^'^ ^''"*tratrices. Elle voulut que celles-ci et les pauvres eussent tout en commun , ajoutant que cette séparation donnerait une double occupation et qu'elle pourrait inspirer par la suite aux administratrices un zèle trop ardent pour l'augmentation des biens de leur propre communauté , ce qui serait toujours (2) ^^'J^y^^ au détriment des pauvres (2). ^j^f J^- ^l^'"
En envoyant les lettres patentes à M. Duquesne ^^
•^ ^ ^ Madame
et à M. Biarot , avec ordre de les faire enresdstrer dYouviiie
o ' c acquitte les
au conseil supérieur de Québec, le ministre ajou- anSnT frères
tait : « Le point le plus essentiel et le plus pressé "^^' ^^^'
« est la liquidation des dettes de cet hôpital. Je
« compte que M. l'abbé de l'Isle-Dieu pourra
« faire avec les créanciers de France un arrange-
« ment qui terminera tout , au moyen du fonds
« ({ui est entre les mains de M. l'abbé Cous-
« turier (3). » En effet, M. de l'Isle-Dieu pour- [%)Arrh>rr^
lie 1(1 nmrinr,
suivit avec un zèle infatigable la conclusion de '!i^{'"^''\, '''' cette affaire. Les créanciers , qui jusque alors avaient regardé leurs capitaux comme perdus pour eux , consentirent volontiers à en recevoir la moitié , avec remise tant de l'autre moitié que
de la totalité des intérêts échus , et de cette sorte tout fut terminé à la satisfaction de chacun. Il resta cependant encore plus de mille écus , dus à des créanciers morts ou absents , qui ne s'étaient point présentés depuis l'année 1 728 , ni fait représenter par personne. « Votre intention n'était pas, « écrivait à M""= d'Youville M. l'abbé de l'isle- (i) Archives " ^^^" ' ^"® j'allassc les chercher ni dans ce 'llnératfîet- ^^ Hioude ui daus l'autre. 11 sera assez temps ,
tre de M. de »•! » f . i j r» •
rish - Dieu , « S il s en présente quelques-uns , de limr avec
du 28 février „ . ,
1757. « eux comme on a lait avec les autres (1). »
CHAPITRE VII
M. DE rONTimi.VNT SANCTIONNE DE SON AUTORITE EPISCOPALE l'ÉKECTION de la NOUVELLE COMMUNAUTÉ.
M. de
Pontbriant
approuve les
règlements
donnés jusque alors
par
M. Normant
à madame
d'Youville et
à ses compagnes.
M. de Pontbriant ayant visité l'hôpital général en 1755 , M"" d'Youville , conformément à ce que le roi avait prescrit dans ses lettres patentes, s'empressa de lui demander des règles pour la direction spirituelle de la maison. Jusque alors sa communauté n'avait eu pour tout règlement que trois feuilles volantes écrites de la main de M. Normant , dont l'une , que nous avons rapportée sous l'année 1745, exprimait la nature des engage-
ments quelVP^ d'Youville et ses compagnes avaient contractés en se vouant au service des pauvres ; une autre leur marquait le détail des occupations de la journée, et la troisième, les dispositions dans lesquelles elles devaient s'efforcer de vivre. Comme ces règles leur avaient suffi jusque alors pour la conduite de la maison et pour leur sanctification personnelle , et qu'on ne pouvait guère rédiger un corps de règlement détaillé qu'à mesure que l'expérience en ferait sentir le besoin , M. de Pontbriant voulut qu'en attendant elles suivissent à la lettre ce qui était contenu dans ces trois feuilles ; il les revêtit de sa signature , pour les sanctionner par là de son autorité (1); et ce furent les seules {i)\h\ù.Pièce règles à l'usage de la communauté pendant plus de "" ^"' trente ans.
Mais comme il paraissait convenable de donner i\.
.p , , , . . . M. de
un costume uniforme a toutes les admmistratrices , Pombriant
approuve
afin de maintenir parmi elles la simplicité et la l'usage du
^ '■ costume
modestie extérieure, M"' d'Youville fit paraître ""'^^^^^"^
devant l'évèque l'une de ses sœurs revêtue du *îiîopose pour'
costume qu'elle avait résolu , de concert avec commuiiaut^.
M. Normant , d'adopter pour son institut ; et , crcistume.' charmé de la forme simple et modeste de ce
costume, M. de Pontbriant en approuva vo- (^^n^i^] ^„„.
lontiers l'usage pour leur communauté (2). C'est \\'l!p^,lllif,.l,nt
une robe de camelot, de couleur appelée grise 'l'-l^^^'^ "'""*
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dans le pays et qu'en France on nommerait plutôt café au lait, et cette robe est accompagnée d'une ceinture de drap noir. On a vu que , par dérision , on avait donné le nom de sœurs grises à M"^ d'Youville et à ses compagnes dès qu'elles commencèrent leur réunion en 1738, et, par un sentiment profond d'humilité , elle adopta la couleur grise pour conserver ce même nom , comme aussi parce que cette couleur lui parut humble et presque couleur de terre. La coiffure, aussi fort modeste , est en laine noire , avec un simple bonnet de gaze de même couleur, et sous le bonnet une bande de mousseline blanche. M"" d'Youville ne jugea pas à propos d'adopter l'usage du voile , quoique reçu dans la plupart des communautés. Elle crut que ses filles étant destinées à rendre à chaque instant toutes sortes de services aux pauvres , à aller par les rues , à être employées à la cuisine et aux gros ouvrages de la maison , il serait plus convenable qu'elles fussent en simple bonnet. Toutefois , à la place du voile , elle leur donna pour le chœur une sorte de couvre-chef noir, qui descend jusqu'à la ceinture et leur cache presque entièrement le visage. Elles le portent aussi en ville pendant l'été. L'hiver, pour les courses hors de la maison , elles se servent d'une grande cape grise , doublée de flanelle , et qui leur
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couvre ainsi le corps et la tète tout ensemble. Enfin elle désira que sur la poitrine elles portassent un crucifix d'argent et à la main gauche un anneau de même matière. La difficulté de faire exécuter alors en Canada des ouvrages d'orfèvrerie obligea M. Normant à se procurer de France les douze premières croix destinées pour les sœurs, et il voulut que ces croix portassent, à l'extrémité de chacune de leurs branches , une fleur de lis, par reconnaissance pour Louis XV, (i)Mé>noire qui venait de constituer la communauté par ses fmndparhs
1 , , , , , ,-, Sœurs (le la
lettres patentes (1). charité.
Quoique M. de Pontbriant eût aeréé, dès le , ip-
^ ^ o ' Madame
15 juin 1755, qu'elles portassent ce costume, sescom'à'^nes toutefois la reconnaissance dont elles étaient pé- ^'^^"ouveai*^"'^ nétrées envers M. Normant, et leur confiance en jou/de^aféte ses prières auprès de Dieu , leur firent désirer Normant. d'attendre pour leur véture solennelle le 25 août, fête de saint Louis, son patron. Il y avait près de dix -huit ans que ce jour était pour elles une fête de famille, et, depuis leur entrée à l'hôpital, M. Normant était allé la célébrer chaque année dans leur église , par un salut solennel du trèssaint Sacrement , le soir, après l'office de la paroisse, car cette fête était alors d'obligation. Pour la rendre donc plus complète et plus édifiant»! cette année, elles voulurent recevoir leur saint
habit ce jour-là. M. Normant , comme grand vicaire et spécialement chargé de leur communauté par M. de Pontbriant, composa à cette occasion le cérémonial dont on se sert encore pour la vèture , et voulut que cette touchante cérémonie eût lieu dans la salle de communauté , en présence des sœurs seulement, afin d'éviter l'éclat extérieur qui accompagne ordinairement cette action de religion, lorsqu'elle est faite dans les églises. Le jour même elles sortirent pour la première fois avec leur nouveau costume en se rendant à l'office de la paroisse. « Je ne sais, écrivait « M. de Pontbriant à M""* d'Youville, comment {i) Archives « le public aura pris votre uniforme (1).» Le
de l'hôpital / ^ . . ^ ^
général. Lef- publie en fut très-édifié ; chacun était aux portes
tre du 22 sep- ^
tembre 1755. ^^^ maisous pour les voir passer, et il n'y eut personne qui ne se sentît ému et touché du pieux spectacle qu'offrirent en ce jour ces dignes servantes des pauvres , marchant deux à deux , modestement et en silence , le visage presque en-
particulier, tièremout caché sous leur nouveau vêtement (2). IV. Après cette cérémonie, M. de Pontbriant, écri-
Madame
d'Youville et yaut à M"" d'Youvillc , lui donnait sur l'adresse de
ses compagnes
sont appelées g-^ lettre le titre de Supérieure des demoiselles de la
sœ™GRisEs. Cli^o^riU, et ajoutait: « Vous faisiez déjà les fonc- (3) Lettre « tions de demoisclles de la charité , et je sais que
du 22 srptem-
/y;-ei755. ibid. « le public approuvc ce nom (3).» C'était en effet
PRISE D^BIT
--^f2agg*<S:%!^^^.
M"^ P '}ûuvt/ù> e/ ses /i//ts rcfownftt l'ha/'UJe ItJir in^^/itn/, cl sr consac/efLf dr n^urcau. à Jésus -Chrisl, pour le scffir ilan.'i //i rrrscnne des riu^vrra
(1) Règles et
in-18.
Sentiments de M""*
d'Youville
après un si
he\ireux
dénouement
qui lui
manifestait enfin sa Yoeation.
le nom qu'on leur donnait auparavant ; mais ,
depuis qu'on les vit revêtues de leur nouveau
costume, on ne leur donna plus que le titre de
sœurs de la charité ou de sœurs grises , sous lequel
elles sont encore désis^nées aujourd'hui dans tout 7,""!''"'/^"//
le Canada (1).
Il était sans doute permis à AP' d'Youville , en voyant ainsi ses efforts bénis de Dieu d'une manière si sensible , de livrer son cœur à une douce joie ; mais cette joie n'eut rien d'extérieur et de profane. Elle se réjouit à la manière des saints , témoignant à Dieu son humble reconnaissance par un redoublement de fidélité à son service et de zèle à remplir les devoirs de sa vocation. Toutefois la bonté et la sensibilité de son cœur, naturellement trèsreconnaissant , ne pouvait lui permettre , après un dénouement si heureux , de dissimuler ses sentiments à l'égard des personnes qui lui avaient témoigné quelque bonne volonté. Car sa grande piété ne lui faisait négliger en rien les moindres devoirs de la bienséance la plus délicate , et l'on peut même dire que si les personnes qui lui rendaient quelque service n'avaient eu en vue qu'une récompense temporelle , elles se seraient crues amplement payées de retour par la reconnaissance sans bornes et le dévouement inaltéra})le qu'elle ne re.ssait de leur témoigner en truites ren-
^14, VIE TiE MADAME b'YOUVILLE.
contres pour les moindres obligations qu'elle leur avait. Après s'être ainsi acquittée des devoirs de la reconnaissance envers ceux qui l'avaient servie , elle se voua tout entière à l'accomplissement des devoirs de sa vocation qui lui étaient enfin si clairement manifestés , c'est-à-dire au soulagement des pauvres et à la sanctification de sa communauté , deux œuvres auxquelles elle consacra ses travaux , ses biens et sa vie , comme il sera dit dans les deux livres suivants.
PARTICULIÈRES QU'ELLE ÉPROUVE
Dès que M""" d'Youville eut été mise en posses- i.
f r 1 • Madame
sien légale de l'hôpital général de Villemarie , d'Vouviiie,
par son
on vit manifestement s'accomplir à la lettre et t'évouement
■^ pour It's
dans toute son étendue la prédiction que lui avait ""^'^S"^' faite , plus de vingt ans auparavant , son ancien ^'^^^re^as^sociée directeur, M. du Lescoat , cju'elle était destinée de de la'^chariié,
et d^étr6
Dieu à relever cette maison , ou plutôt on vit cette qualifiée
la FEMME KORTK
œuvre , comme créée de nouveau par M"' d' i ou- de
l'Amérique.
ville, prendre un développement auquel personne n'avait jamais pensé , pas même les fondateurs de l'hôpital. Il parut visiblement alors que tout ce qu'elle avait entrepris jusque-là d'œuvres de miséricorde n'était que comme un essai de ce qu'elle devait exécuter sur ce nouveau théâtre de son zèle , et que si Dieu l'avait fait passer par de si pénibles et de si humiliantes épreuves, c'était
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pour la rendre digne de servir d'instrument à l'arcomplissement de ses desseins en laveur d'une multitude sans nombre de malheureux.
Il faut donc la considérer maintenant donnant à son zèle tout l'essor dont il était capable , et rivalisant , par les inventions de sa charité , avec tout ce qu'avait produit jusque alors en France le dévouement de ces femmes illustres , qui ont autant contribué à l'honneur de la religion qu'au bien de la société par les services immortels qu'elles ont rendus et qu'elles rendent encore de nos jours. Depuis que le Canada ressentit les influences immenses du zèle de M"" d'Youville , il n'eut plus en effet à envier à l'ancienne France ce genre de dévouement qu'il avait admiré jusque alors dans les Legras, les Pollalion et autres, ce même zèle ardent et fécond que l'Esprit saint avait allumé dans ces héroïnes de la charité chrétienne ayant fait éclater en M'"' d'Youville des effets non moins étonnants. Mais , sans établir ici de comparaison entre elles , nous ne craindrons pas d'affu'mer cpe dans l'Amérique personne jusqu'à M"" d'Youville n'avait réuni si universellement ni retracé avec autant de vérité les traits divers sous lesquels le Sage s'est plu à nous peindre le caractère de la femme forte, de cette femme dont il assure que le mérite est an-desstfs
(l) Prnvff- //''.y.chap.xxxi, V. 10.
Portrait (\c
madame
d'Youville :
ses qualités
extérieures,
son esprit et
son cœur.
(le tout prix, et la valeur plus rare que les trésors (jne l'on va chercher avec tant de peine avjcxtrénités de la terre (l).
Dieu, qui avait destiné M"" d'Youville à être dans l'église du Canada comme un refuge assuré et une tendre mère pour les affligés et les malheureux de toute espèce , l'avait douée des qualités les plus propres à lui gagner les cœurs , et il ne sera pas hors de propos de tracer ici son portrait , pour montrer avec quelle convenance la sagesse divine avait préparé ce digne instrument de ses desseins. Les traits de son visage parfaitemenl réguliers , son teint brun clair , relevé de couleiu-s vives, sa taille plus qu'ordinaire, son regard vif" et plein d'expression , la faisaient considérer, avec raison , comme l'une des dames les plus remarquables de son temps pour les quahtés extérieures ; et un certain air de gravité , de modestie et de noblesse , qui lui était naturel et qui paraissait sur sa figure et dans toute sa personne , semblait commander le respect. Mais, ce qui est plus précieux encore, à ces avantages elle joignait les qualités les plus rares de l'esprit et du niHir (2). L'abbé de l'Isle-Dieu, parlant de l'ét(,'ndue d'esTjrit peu commune qu'il avait remar- '"'''''■ — ''" ({uée en elle , écrivait à M. de Pontbriant : « C'est « une personne qui embrasse et saisit bien son
(2) Mrin. sur Vmc il'You-
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He^VhtiM " '^^J^^ (^)- " ^^^^ '^^^^^^ d'ailleurs un jugement lettre de ii^9. pratique des plus sûrs et des plus solides, qui la
portait à déférer aisément aux conseils d' autrui , lorsqu'ils étaient bien fondés , et à réfléchir plutôt qu'à parler beaucoup. Son cœur, naturellement tendre, généreux et surtout très -sensible aux misères du prochain , l'inclinait à la douceur, qui était son caractère propre ; toutefois cette douceur, dirigée par la sagesse de son esprit mâle et solide , était toujours exempte de faiblesse et ne l'empêchait pas d'employer à propos la vigueur et quelquefois même la sévérité. Aussi les personnes qui avaient l'avantage de la connaître étaient-elles frappées du talent si rare qu'elle avait de se faire craindre et aimer tout ensemble. Quoiqu'elle fût adonnée aux pratiques les plus parfaites de la dévotion , sa piété cependant n'avait rien d'affecté ni d'austère. M"" d' Youville n'était point ennemie de la société ni d'une joie honnête et décente , et savait allier ensemble les devoirs de la bienséance et de l'amitié avec ceux de la perfection ; enfin sa dévotion , franche et solide , se ressentait de la bonté de son jugement , et jamais on ne la {})Mém sur yit importuner ses confesseurs ni user de lon- ^HrM "satun ë^^^"^^^ ^^i^s le tribunal de la pénitence (2).
Mais ce qui frappait surtout dans M""' d'Youvillc, c'était cette intelhgence consommée dans
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l'exercice des bonnes œuvres, qui pouvait faire dire d'elle , comme de la femme forte , qu'e//e savait ouvrir sa main à V indigent pour l'assister, et étendre ses bras vers le pauvre (1 ) pour lui faire (i) Proverd abondantes aumônes. Car, à ce discernement "• 20. exquis dans le choix des moyens et dans la dispensation des secours , répondaient en M"' d' Youville une générosité et une vigueur de courage admirables. Se considérant à la lettre comme la servante des pauvres et comme obligée par sa vocation à les assister, elle embrassait avec affection et poursuivait avec constance les travaux les plus pénibles auxquels elle s'était vouée avec ses filles , pour procurer, si elle l'eût pu , des secoui-s à tous les malheureux sans exception ; et c'est ce qu'on verra en détail dans les chapitres suivants , où nous allons tracer le tableau de ce que sachante lui inspira et lui fit entreprendre.
I.KS IlESSOtRCES NÉCESSAIRES A l'eNTRETIEN JOIR.NAIIEH
DES l'AlVKES DE l.'llùl'ITAI. (;É.N^;KAI..
Lorsque M"" d'Youville fut chargée de la con- s.vVss'ii.'.pour duite de l'hôijital , cette maison n'avait pour tout d'UMiv'iil'c^^dc
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piocurer des reveiiu ffu'eiiviroii (iiiatre ci^nt cinciuante minots de
ressources ^ a i
donreîie' était ^^^ ^^ ^^^ rente constituée sur la France , réduite
chargée. ^^^^^ ^ moins de huit cents livres ; mais , depuis
plus de vingt ans, cette rente étant saisie par
les créanciers dos anciens frères hospitaliers , la
maison n'avait que ces quatre cent cinquante
{\)An:/nrr's miuots de blé ijour tout revenu effectif (\). Il
de l'hôpital. , . . . , .
r/énr ru /.Miens était impossiblo cfu'avec de pareilles ressources M"" d'Youville put donner seulement du pain à ses pauvres , puisque bientôt le nombre considérable qu'elle en reçut devait consommer jusqu'à dix-huit cents minots de blé par an. Elle s'efforça donc, avant tout, de se procurer des secours, et elle le fit avec tant de succès , que les trois premières années de son administration sa recette s'éleva jusqu'à plus de vingt mille livres. Toutefois la dépense ayant excédé cette somme de près
c2)i\n(].LivrL' d'im ticrs (2) , elle comprit qu'elle devait mettre
i/c recetic. ^ ^ _ ^ ^
en œuvre toutes les industries de sa charité et de son zèle pour grossir sa recetle , afin de soutenir et d'étendre le bien qu'elle avait si heureusement II. commencé.
Madame
d'Youville Un des premiers moyens qu'elle employa et
"'damès''^^ qu'elle continua jusqu'à la fin de sa vie, ce fut de
'lî'S^'rociii-'^' ^*^^^^*^i^ ^^^s ^^ maison des dames à titre de pen-
ns^ôinS sionuaires. La réputation de vertu et d'estime ï'^pai Ivres! singulière dont elle jouissait , les qualités aimables
de sa personne, les soins empressés et délicats qu'elle savait rendre au prochain, et qui de sa part semblaient avoir un nouveau mérite, attirèrent bientôt à l'hôpital général un grand nombre de dames, qui, dégoûtées du monde , étaient d'ailleurs ravies de trouver ainsi réimis dans cette douce retraite les agréments d'une société choisie et tous les secours de la religion. De ce nombre furent M'" Marie-Anne Robutel de Lanoue , dame de Chàteauguay , M'" de Beaujeu , M"" de Lacorne , M°" Louise Chartier de Lotbinière-Larond, M"" de Lignery, M"" de Verchères, M"" de Sermonville , la baronne de Longueil , M"* de Répentigny. Elle reçut aussi à titre de pensionnaires plusieurs de ses parentes, M"' de Bleury, M"' Porlier de Vincennes , M""" Silvain , née de Varenne , sa mère , ainsi que ses deux sœurs , Marie- Louise et Marie-Clémence de Lajemmerais , qui moururent à l'hôpital (1). Elle écriviiit au sujet i)/i/v/,Mr.
^ ^ ^ , •* fie rhôpitol
de la mort de cette dernière : « J'ai eu la douleur (icnemi.
« de voir mourir ma sœur Maugras , après quinze
« jours de maladie et presque toujours à l'agonie ,
« sans perdre la parole ni la connaissance. Ma
« consolation est qu'elle a fait une mort de pré-
« destinée (2). «L'affection vive et sincère qu'elle /,.;!^1 Ï! p'^r'
eut toujours pour les personnes de sa famille ne n'es.
la porta jamais à leur faire aucune faveur qui pût
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préjudicier aux intérêts de l'hôpital ; au contraire, elle exigeait d'elles des pensions qui pouvaient passer pour considérables eu égard au temps , car M""* Maugras lui payait annuellement sept cents livres , M"^ de Bleury, sa nièce , neuf cents , ainsi que M"" Portier de Vincennes. Elle recevait aussi des dames anglaises au nombre de ses pensionnaires ; car sa charité , qui était vraiment chrétienne , au lieu de faire acception des personnes ou des nations , était ravie au contraire d'offrir à ces dames étrangères, avec toutes les commodités d'une vie douce et agréable, les moyens de se donner au service de Dieu. Mais comme c'était surtout en vue d'augmenter les ressources des pauvres qu'elle accueillait ainsi des dames dans sa maison , elle savait , par les industries de son zèle les fane contribuer elles-mêmes de leur propre travail au soulagement des malheureux. « Nous avons ici en pension, écrivait-elle, une « dame, veuve de M. Robineau de Parneuf , âgée « de quatre-vingt-un ans passés, qui jeune et fait « maigre tous les jours commandés et travaille de r'i'iôpUai « couime nous pour le bien des pauvres, quoi- T^^vahbé de « qu'elle paie sa pension. Elle est charmante par
risle - Dieu , -, • r r i n i /i \
juillet 1769. « sa grande piété et sa belle humeur (1). »
m. Comme la femme forte , dont il est dit qu'elle a
Madame
d Youviiie' cherché avec soin le lin et la laine et les a travaillés
elle - même avec des mains pleines d'adresse et travaille pour
^ les particuliers
d'intelligence (1), M""= d'Youville et ses filles en- n,'J|aMn du treprenaient toutes sortes d'ouvrages à l'aiguille , protïïre^par dont le produit était la principale ressource de ressources
. . aux pauvres.
leur maison. Elle acceptait même toute espèce de Aumônes
qu'elle reçoit.
travail de ce genre, quelque désagréable qu'il pût ^^ pmverètre, et son indifférence à cet égard était si bien ^^"^J^'^p-^''^'' connue dans le pays, que lorsque quelqu'un avait à faire faire quelque ouvrage pénible ou peu attrayant , on ne manquait pas de dire : « Allez aux « sœurs grises, elles ne refusent jamais rien. » Le désir de soulager les pauvres lui fit accepter dès l'année 1738 divers ouvrages destinés aux troupes du roi. C'étaient des habits et d'autres v«Hements , des pavillons de guerre , et généralement tout ce qu'on lui proposait d'entreprendre pour l'usage de l'armée. Ces ouvrages, qu'elle continua depuis, ne furent pas d'abord considérables; mais en 1754 le garde-magasin du roi, ayant remarqué le grand profit qu'il pouvait faire sur le travail des sœurs grises, leur donna depuis ce temps une grande quantité de ces sortes de fournitures à confectionner (2). Le produit de ces n) Archives
fip l'hôpitnl
ouvrapres et de ceux qu'elles faisaient pour les génémi: letparticuliers , s'éleva chaque année à quinze mille '^\J^''y!^.('' J^ livres , à vingt mille et même une année à trente- *'"""' *''^^' un mille, et la recette des aumônes, avani la
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conquête du Canada par les Anglais , s'éleva une année à plus de vingt-sept mille livres. 11 est vrai que pour les aumônes M""' d'Youville était beaucoup secondée par M. Jollivet, prêtre de Saint- Sulpice , qui exerçait alors les fonctions curiales , et qui faisait lui-même des quêtes pour le soutien de l'hôpital (*). Et toutefois le produit des ouvrages pour le gouvernement , qui s'éleva jusqu'à vingt-cinq mille livres la dernière année de la domination française , aurait été bien plus considérable encore , s'ils eussent été payés à leur juste valeur. Depuis vingt ans que M'"' d'Youville travaillait pour le roi , le prix des marchandises et des ouvrages avait augmenté insensiblement de la moitié. Mais par une résolution bien peu équitable , le garde -magasin ne voulut jamais lui donner un prix différent du premier , même lors- (|ue, par la malversation des officiers du roi, le papier-monnaie tomba dans un tel discrédit , que
il) Caialoauc (* ^ M. Louis Jollivet , ué à Orléans, le 20 avril 1 7:2."), entra a
ries membres de |„ peliie eommunauté (le Sainl-Siilpice le 8 oelobre 1711 (i),
tncom%Jagnicae '
Saint-Sulpice. cl après avoir soutenu avec distinction ses actes en Sorbonne,
(2) Thèse de il reçut en 17^0 le bonnet de docteur (â). Deux ans après il
parti!, pour le Canada, et se rendit très-utile aux habitants de
Villemarie par la solidité de ses prédications. Chargé ensuite
des fonctions curiales de la paroisse , il les exerça a\ec zèle et {•A)(aluloguc. ..... ,__, ,„,
Ibici, bénédielion jusqu à sa mort, arrivée le 28 janvier l//b [S).
tout se vendait sept fois plus qu'auparavant (1). W Archives
*^ ^ ' liu ministère
« Il y a plus de vini^t ans que nous faisons de ces ''/^/« ^"^rr^.
^ ^ en vol.3540,piece
« sortes d'ouvrages, écrivait M"* d'Youville, et "
« ils n'ont pas été payés un autre prix que la pre-
« mi ère année , quoique le roi les payât le double
« au garde-magasin : le surplus servait à payer
« les ffag;es des commis (2). Nous avons eu beau- (2)ibid.ie/-
^ " ^ ' fie à lubhe'de
« coup de ces ouvrages, surtout depuis que le [g^^^^fi^ês'"
« garde-magasin a fait attention au profit qui
« revenait au roi de nous faire travailler (3). » , (3)ibid.ie/-
\ / tre a M. Sa-
M""^ d'Youville suppose ici que cet employé pro- \%l' '^ '"'^' curait encore les intérêts du roi en retenant pour lui-même la moitié du prix de la façon ; mais ceux qui le voyaient de plus près dans le détail de sa gestion , n'en portaient pas tous un jugement si charitable (*). Quoi qu'il en soit , elle ne laissa pas de travailler toujours pour les troupes , aimant
(*) S'il fallait en rroire quelques contemporains, il paraîtrait que le garde-magasin de Yillemarie, qui fut ensuite enfermé à la Bastille pour ses malversations, ne se eontenlail pas de retenir la moilir- du priv des ouvrages faits par les Meurs grises. M. df Moncalm écrivait de Montréal, le ll2 avril ITriit, au sujet de M. Bigot, intendant : " Il fait porter au garde- " magasin du roi les marchandises pour le compte du gou- " vernement, en donnaul cent et cent cin(|uaute pour cent de '< bénéfice à ceux qu'il veut favoriser, et ne parait occupé (l) Arrhire^ « que de faire une grande fortune pour lui et ses adliér^^nts, lagurvre, vol. ., ou complaisants (Ij. . "^t i!^^'"''" '
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mieux souffrir ces injustices , quelque criantes
qu'elles fussent , que de priver les pauvres d'un
secours qu'elle n'eût pu leur procurer autrement.
„ïy- Elle travaillait aussi pour les marchands qui
Madame ^ ^
travaSie^^^our ^llcti^nt trafiquer dans les pays d'en haut. Ceux-ci
^^'qidaîîaienf^ l^î payèrent toujours ses ouvrages un quart de
^(TenhautT plus quB ne les payait le garde-magasin du roi (1).
et se procure ^, , . , , , , .,1 , i , ,
par là des L étaient des habillements pour les sauvages et les
ressources
pour sauvagesses, des ornements pour les chefs de tribus
les pauvres.
et mille autres objets de fantaisie , que ces martreàVah'béde chauds allaient échanger pour des pelleteries. Elle
l' Isi^'Di&ii du
18 septembre imitait eu Cela la femme forte , de qui il est écrit : 1765. ^ ^ ^
« Elle a fait une toile fine qu'elle a ornée de petits
« ouvrages de sa main, et l'a vendue au marchand
« chananéen, et lui a donné aussi une ceinture
« enrichie de broderies pour la vendre en son
[i) Prover- ^^ j)Qyg (2), » Ges marchands fournissaient ordi-
oei'.cnap.xxxi, t^ ^ \ /
^- '**• nairement les étoffes sur lesquelles les sœurs tra-
vaillaient , et ces étoffes étaient en si grande quantité qu'on voyait quelquefois les salles destinées aux usages de la communauté , remphes de pièces de drap , d'indienne , de calmande et autres. Lorsque ces marchands étaient sur le point de leur départ , et qu'ils pressaient M"" d' Youville de leur livrer au plus tôt les objets qu'ils la changeaient de faire confectionner, alors toutes les personnes de la maison capables de travailler à
Madame
d'Youville
travaille pour
les églises
IMPARTIE. — CHAPITRE T. i27
ces sortes d'ouvrages y prenaient une part trèsactive , les sœurs chargées des salles des pauvres , les dames pensionnaires , aussi bien que les autres qui étaient à la charge de l'hôpital ; et même si dans ces occasions les jours ne suffisaient pas , jyjme (i'Youville les faisait travailler encore la nuit (1), à l'exemple de la femme forte qui se lève [i) Mémoire
pariiculiev.
de nuit et partage l'ouvrage aux pefrscmnes de sa (2) P/ore/--
Ae5.chap.xxx1,
maison (2). '«'• ^s-
Enfin , outre les ouvrages qu'elle faisait pour les particuliers , pour les troupes et pour les jnarchands , elle entreprit aussi de travailler pour les et'procui-Tpar éghses. La première qui lui procura de l'ouvrage revenus
p n T 1.1 • r iT 1 11 1 aux pauvres.
tut celle de 1 Assomption , étabhe dans 1 une des seiigneuries du séminaire par M. Lesueur de Vauvillez , prêtre de Saint-Sulpice , exemple qui fut bientôt imité par toutes les autres des environs. L'un des prêtres du séminaire , qui portait un vif intérêt à l'œuvre de M°" d'Youville , M. Poncin, et qui avait une aptitude spéciale pour les arts mécaniques , apprit aux sœurs à faire des hosties pour les églises , comme aussi à fabriquer , pour remplacer les cierges , qu'on ne pouvait se procurer alors que difficilement , des souches à ressort qui n'étaient point encore connues dans le pays ; et par son zèle et son application il les mit en état d'en fournir à toutes les paroisses. 11 fit plus : s'é-
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tant procuré d'Europe des livres sur les arts et métiers, il leur apprit à fabriquer de la bougie ,
(l) Archives
fie l'hôpital et établit dans l'hôpital même une espèce de
f/éne'ral. Vie
de M. Pon- manufacture , qui a été jusqu'à ce iour une source liednrd. assuréc de revenus pour cette maison (1). ^y^- Se considérant comme la servante des pauvres ,
Diverses *
branches de j^^s lesquels elle honorait Jésus-Christ , M"'* d' You-
commerce ^
'^d'Yo'uviiï!!*^ ville ne croyait pas qu'il y eût aucun genre pou/aSer d'occupatiou trop bas pour ses filles ou pour elle-
les pauvres. i > n
même , des qu elle pouvait en retirer quelque avantage pour les assister. Lorsqu'elle prit possession de l'hôpital, il y avait dans l'enclos de la maison une brasserie , que les frères hospitaliers avaient fait construire autrefois. Elle y fit fabriquer de la bière, et, dans une seule année, cette branche d'industrie rapporta mille écus à la maison. Elle achetait des feuilles de tabac, pour le préparer ensuite ; et on voit , par ses comptes , que le produit de ce petit commerce lui rapporta une année deux mille livres. Elle faisait faire aussi de la chaux qu'elle vendait. Elle vendait encore de la pierre pour bâtir , du sable , des cercles et une multitude d'autres objets , afin d'augmenter par là les ressources de l'hôpital et d'assister un plus grand nombre de pauvres. En un mot , tous les moyens lui étaient bons, pourvu qu'ils ne blessassent ni la charité, ni la justice. Ainsi, elle
recevait des animaux en pacage , elle louait une glacière , qui était dans l'établissement , comme aussi une cour et d'autres dépendances ; l'hùpital avait alors un bateau dont elle tirait un revenu en faisant faire des voyages pour le public ; elle faisait faire aussi des charrois , quelquefois même de n,ôpitai
yénéraf .Livre
pour le compte du gouvernement (1). de recettes.
Elle désirait que les employés et même les £,jp engage à pauvres de la maison qui avaient exercé quelque "^îeur état ^ métier, et qui étaient encore en état de travailler, de iTmaison
et les pauvres
fissent eux-mêmes quelque ouvrage au profit de qui savaient
quelque
l'étabKssement : ainsi , entre autres , un infirmier, métier. (|ui avait été tailleur d'habits , travaillait de son métier pour le service des pauvres , lorsqu'il n'était pas occupé aux fonctions de sa charge ; de même un pauvre , autrefois cordonnier, exerçait encore cet état dans la maison. Toutefois les soins si attentifs de M"" d'Youville à augmenter par tous ces petits bénéfices les ressources de l'hôpital, n'avaient rien des défauts de cette parcimonie sévère et blâmable, qu'on confond quelquefois avec une sage économie. Au contraire, ayant le cœur naturellement grand et généreux , elle donnait volontiers à chacun tout ce qui était juste et convenable, et môme, pour affectionner davantage les employés de sa maison à leur travail, elle
[i) Mémoire particulier.
Madame (l'Youville s'applique ellemême aux ouvrages les
plus dégoûtants.
(2) Vie pnt V. Sot tin.
Madame
leur faisait à certaines époques de très-honnétes gratifications (1).
Au reste , si elle savait exhorter si efficacement tout son monde à l'ouvrage , c'est qu'elle donnait dans sa propre personne le modèle d'une application constante et infatigable au travail , autant que les occupations de sa charge pouvaient le lui permettre. Elle choisissait même de préférence pour sa part les ouvrages les plus dégoûtants, afin d'animer ses filles par ses exemples. Un jour qu'elle était occupée à faire de la chandelle , dans une chambre particulière de la maison , l'une de ses sœurs aperçut M. l'intendant qui se dirigeait vers l'hôpital et venait visiter M"* d'Youville. Elle court aussitôt pour l'en prévenir , et la voyant dans un extérieur très-négligé et nécessairement assez malpropre , elle lui demande avec empressement si elle ne prendra pas quelque précaution pour paraître avec plus de décence en présence de ce magistrat. M"^ d'Youville lui fit alors cette réponse , qui montre le fond de son esprit plein d'à-propos et de sagesse : « Je n'étais point « prévenue de l'arrivée de M. l'intendant. 11 « m'excusera, et voudra bien me prendre telle « que je suis. Rien de tout cela n'empêchera « qu'il ne me parle (2) » .
Un autre moyen qu'elle employa pour procurer
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des ressources à sa maison et exercer en même d'Youv-iiie
reçoit à
temps la charité envers le prochain , ce fut d'y i'*i'"'pitai des recevoir des personnes malades , qui y étaient soi- v'étrp^soi|né!f gnées en payant une pension convenue. Elle recevait tous les prêtres malades , riches ou pauvres, qui s'y fraisaient transporter. Parmi ceux qui moururent à l'hôpital , on cite M. Baudouin , M. Normanville, M. Isambert, M. Lataille. Elle recevait aussi des messieurs et des dames , et toutes les personnes qui désiraient donner leurs biens à la maison. Du nombre de ces derniers fut une pieuse demoiselle qui , y étant décédée après quelques mois de séjour, légua , outre ses meubles, plus de douze mille livres ; M""' Duplessis-Faber, qui donna à la maison tous les droits qu'elle avait sur un fief d'environ trois cpiarts de lieue , situé au-dessus du lac Saint-Pierre ; M. François Volan , n) Archives qui lui légua une terre située à la Prairie (1). ^glnéraL^' "
Par tous ces moyens réunis , M"* d'Youville ne x.
Par ses
trouvait pas seulement des ressources pour suffire économies,
'■ ^ madame
aux dépenses de l'hôpital ; sa sage économie lui d'Vouviiie
i 1 ' o assure
ménageait encore des épargnes , qu'elle mettait en "Jentelux*' réserve , et qu'elle plaçait en rentes sur la France , ^rïo[,uai.' afin de créer peu à peu pour les pauvres un revenu assuré. Nous avons dit que , lorsqu'elle entra à l'hôpital , cette maison avait une rente d'environ huit cents livres sur l*Hôtel-de -Ville de Pa-
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ris, qui se trouvait alors séquestrée depuis plus de vingt ans par les créanciers de l'hôpital. L'acquittement que M"" d'Youville fit des dettes des anciens frères hospitaliers la mit en jouissance de cette rente , et par ses économies successives elle l'augmenta tellement, que sept ans après, c'est-àdire au moment de la conquête , la rente s'élevait à près de deux mille livres. En plaçant ainsi ses épargnes sur la France , elle avait aussi en vue de procurer à sa maison la facilité d'acheter à prix comptant à Paris , où ces rentes étaient payées , diverses fournitures indispensablement nécessaires , cpi'elle n'aurait pu avoir au Canada qu'à un prix beaucoup plus élevé ; et d'ailleurs par ce moyen elle n'avait point à payer des frais de transport d'argent , ni à exposer le numéraire aux hasards de la mer , ou au péril d'être pris par les ennemis ou pillé par les pirates. Cette sage disposition qui la mettait en état de recevoir chaque année , à l'arrivée des vaisseaux qui venaient d'Europe, de la toile, des étoffes et d'autres effets de première nécessité pour sa maison, est encore un nouveau trait de ressemblance qu'elle peut avoir avec la femme forte , de qui il est écrit : Elle est , par sa prévoyance , comme le vaisseau d'un marchand qui porte le fruit de ses travaux {\)Pr'overh., cliez les étrangers, et qui apporte de loin tout ce
chap. xxxi, V.
!*• qui est nécessaire à l'entretien de sa famille (1).
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DE MALHEUREUX
Cette sollicitude éclairée qiii embrassait tous les
Madame
intérêts de l'hôpital , inspira à M°" d'Youville le ^l'Vouviiie
J- ^ entreprend la
dessein d'entourer de murailles le vaste enclos sur S^^in m"ur'de lequel il est bàtj. Lorsqu'elle en prit possession , seoo^pieds! ce terrain, qui a près de quatorze arpents de superficie , n'était fermé par aucune clôture ; et la maison se trouvait ainsi exposée à la malveillance et comme ouverte de toutes parts au public. Aussi les commissaires nommés en 1 747 pour en constater l'état et signaler les améliorations dont elle était susceptible , avaient senti eux-mêmes la nécessité d'un mur de clôture (1). Mais l'exécution {i)Arcinvfis
ffp l'hôpital
de ce dessein exigeait une dépense très-considé- gcuémi. Etat
des lieux.
rable, puisque ce mur devait avoir plus de trois mille six cents pieds de longueur. On aurait peine à comprendre que , malgré toutes les charges ({u'elle s'était imposées depuis (ju'elle avait été mise en possession de l'hôpital , M""" d'Youville eût encore osé entreprendre alors un pareil ouvrage ,
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si l'on n'avait vu jusqu'ici les ressources inépuisables et les industries si fécondes que sa charité lui procurait. Sans être donc arrêtée par la considération de la dépense, au mois de mai 1754 , après avoir obtenu du grand -voyer les aligne-
(1) ibid. 27 ments nécessaires pour commencercetteclôture(l), 3./i««i756. gUg l'entreprit avec courage, la poursuivit avec
constance, et l'acheva avec succès au bout de quatre ans. 11 est vrai qu'elle sut communiquer à une multitude de personnes le zèle dont elle était animée pour ce grand ouvrage. Le gouverneur général, qui était alors M. Duquesne , voulut
(2) Vie par bien exciter les habitants de Villemarie à y contri-
buer chacun selon leurs moyens (2). M. de Pontbriant, évêque de Québec, et M. Normant donnant eux-mêmes l'exemple de la générosité , une multitude de personnes s'empressèrent de les imiter comme à l'envi , et enfin , ceux qui n'avaient autre chose à offrir que le travail de leurs mains , voulurent aussi y contribuer , les uns comme maçons , d'autres comme manœuvres , d'autres enfin en transportant les matériaux. Toutefois, cette activité et ce dévouement ne furent pas peu excités dans le peuple par l'exemple des Sœurs Grises elles-mêmes. Il est dit de la femme forte que tan- [%)Proverb., ^^^ ^^ diporlé stt maifi aux choses pénibles, et que c^ap. xxM, V. ^^^^^^^ ^g^ doigts ont pris le fuseau (3), c'est-à-
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dire qu'elle est propre à toutes sortes d'œuvres , profitant de tout pour se procurer le moyen de l'aire du bien aux malheureux. Ce fut ce qu'on admira dans M""^ d'Youville et ses filles en cette rencontre. Dans la vue de diminuer la dépense , afin d'être plus en état d'assister les pauvres , elle voulut que ses filles servissent elles-mêmes les maçons en portant des pierres dans leurs tabliers et du mortier dans des seaux. Enfin, pour ce même motif, elle fournit aux ouvriers tous les matériaux nécessaires , et même la chaux , qu'elle
^ 1) Mémoire
faisait cuire dans l'établissement (1). pnrtkuHer.
Mais comme si ce grand ouvrage n'eût été cni'un ii.
" Madame
jeu pour un zèle aussi infatigable que le sien , le d'Vouviiie fait mur d'enceinte était à peine terminé , qu'elle ^^''^^l^^?^l^^^ conçut le dessein de prolonger le bâtiment de ,.peevoir plus l'hôpital , afin d'y recevoir un plus grand nombre rhùpùa? de pauvres. Son projet était de continuer aussi l'église , cpii n'avait point encore de sanctuaire. M. Normant , approuvant de son côté ce dessein , chargea M. Montgolfier , prêtre du séminaire de Saint-Sulpice , qui le secondait alors dans la direction de l'hôpital , de tracer le plan des bâtiments l)rojetés (* ) ; et enfin , M. l'évêque de Québec , con-
(1) Vo/ifc
(') Élienno MontKollicr, n^- à Annonav, le 21 drc.'.ml.rr (^''''''.'/.'f /'îf '"
^ ' ni .1 fanmlc de M ont-
1712 (1) , fil SCS éludes eccR-siasliqucs au s^-minaire de Siiinl- yoiiur.
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vaincu par l'expurieuce que M"' d'Youville était l'instrument dont Dieu voulait se servir pour ranimer dans le Canada la charité envers les malheureux , approuva aussi le projet de ces constructions , et lui écrivit le 7 janvier 1 758 : «J'admire, « Madame , votre confiance en la Providence ; j'en « ai connu des traits marqués depuis que j'ai « l'honneur de vous connaître . Le plan de M . Mont- « golfier me paraît d'un bon goût. Mes remarques « seraient plus justes si j'étais sur les lieux ; il ne « s'agirait, selon moi, que de multiplier les fe- « nôtres. Au reste , c'est à vous à choisir ce qui « vous plaira davantage ; je ne fais ces observa- « lions que pour vous donner occasion d'examiner « s'il est possible , sans augmenter la dépense , de « donner plus de jour. Je vous souhaite , Madame , « et à vos charitables compagnes , les plus abon- {i)Archnws « dautes béuédictious (1). » D'après ce plan, l'é-
de l'hôpital ^ ^ ^ ^ ^
général Let- giigg ^q l'hôpital , qui jusque alors avait été à
Ponthriant du
Ijanvierll^S. ^
(1) Catalogue Sulpice de Viviers (1), et piilr.i en 1741 à la solitude à Issy, femarte'.^^^^^' t'" s'olVraiU k M. Cousiurier pour aller travailler en Canada,
(2) Arcliives lorsqu'il jugerait a propos de lui donner cette mission (2). KirSrXsXn- Comme il était très-propre à l'enseignement de la théologie, '^cm^/'c iTai""' ^'^ l'employa pendant vingt ans dans les séminaires de
(3) ibid. 30 Friincc (3) et ce ne fut qu'en 17S1 que M. Cousiurier le lit ^'?ii)'cataiome P'^'"'''r po^r Yillemarie (4), dans l'intention de préparer en sa JlJi''' personne un successeur a M. Normanl.
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l'extrémité de la maison , devait se trouver au centre , au moyen des salles qu'on avait dessein de construire, et ces salles, en communiquant avec l'église , aussi bien que les anciennes , auraient offert aux malades la facilité d'entendre la sainte messe , sans déplacement de leur part. Dès le retour du printemps de cette année 1758 , lype (i'Youville fit jeter les fondements de tous les bâtiments projetés. Pour en diminuer la dépense , elle fournit encore cette fois les matériaux et la chaux , et voulut que ses filles travaillassent ellesmêmes à cet ouvrage en servant les maçons comme elles avaient fait déjà ; et par sa sage économie et par les heureuses industries de son zèle , elle ne déboursa , pour les fondements des nouvelles constructions et pour le mur d'enceinte , que la somme de 14,239 Uvres, quoique tous ces ouvrages eussent été faits à la toise et à la jour-
^ [i] Mémoire
nee(i). particulier.
Bien plus , elle procura à sa maison un bâti- ni.
Madame
ment pour les serviteurs et une boulansrerie sans ti'Vouviiiefait faire presque aucune dépense , ni sans être à charge ""pourries " à personne. Un jeune homme, rpii était maçon et ^^'^''^^^^^^ travaillait aussi à la charpenterie , ayant otfert à " '
M"** d'Youville de se donner à elle , pour que le produit de ses ouvrages tournât au profit de la maison, à condition , cependant, que son père et
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sa mère seraient nourris et entretenus dans l'hôpital , elle accepta cette proposition , qui lui fournissait ainsi à elle-même l'occasion d'exercer doublement la charité. Elle reçut aussi un autre ouvrier du pays , cpii vivait assez misérablement , quoique capable de travailler. La dépense que ce dernier occasionnait à ses patrons pour la grande quantité de nourriture qu'il consommait dans ses repas, était cause que personne ne voulait l'employer, et qu'il était ordinairement sans ouvrage. M*"* d'Youville , le refuge assuré de tous les misérables, eut compassion de lui. Elle le prit à l'hôpital , et cet homme , ainsi que le précédent , construisirent les bâtiments dont nous parlons , aidés cependant par les sœurs qui leur servaient
(2) Mémoire
particulier, de mauŒuvres (1)
LES SOLDATS ENNEMIS
La charité de
Jusqu'ici nous n'avons fait qu'énumérer les dTOTi^^iîe li6ureuses inventions que le zèle intelUgent de mKeureux ^ï""" d'YouviUe mit en œuvre pour se procurer les
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moyens de déployer envers les malheureux cette pn naît sa
racine dans sa
charité si universelle et si ardente que I'Esprit <"< vive et
* ardente.
SAINT avait allumée dans son âme. Maintenant nous avons à la considérer dans l'exercice même de cette vertu, s'efForçant de soulager toutes les misères, de consoler toutes les afflictions, d'apporter des remèdes à tous les genres de souffrances ; et le simple récit des œuvres de miséricorde qu'elle embrassa est lui seul un éloge complet de cette héroïne de la charité chrétienne. Cette charité de M"* d'Youville pour tous les pauvres sans distinction , prenait sa source dans sa foi vive , qui tenait toujours présentes aux yeux de son cœur ces paroles du Sauveur du monde : « J'ai eu faim , et vous m'avez donné à manger ; j'ai eu soif , et vous m'avez donné à boire ; j'ai été nu , et vous m'avez revêtu ; j'ai été infirme , et vous m'avez assisté. En vérité je vous le dis , toutes les fois que vous avez fait du bien au moindre des miens, c'est à moi-même que vous l'avez fait (1). » La foi à cet oracle divin était comme {i)s.Mnit/i.,
cliap. XXV, V.
le ressort invisible qui imprimait tant de force et 3^» 36> *o. de vigueur à sa grande âme , et comme le secret mystérieux qui lui révélait tant d'inventions fécondes en grands résultats. En se vouant à la vie parfaite lorsqu'elle quitta le monde pour s'adonner aux pratiques de la chaiité , elle avait pris
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Jésus-Christ pour son époux , et en épousant ainsi le chef elle avait, par amour pour lui, comme elle-même nous l'apprend, épousé aussi tous les pauvres et les affligés , qui sont ses membres : « Ayant épousé les pauvres , comme mcfmbres de « Jésus-Christ noire époux , écrit^elle, tous nos {\)Archii)es « Mens doîvent être communs (1). » Bien plus , se
de l'hôpital _ ^ ^ ^ _
qénérai, pièce mettant eu esprit au-dessous des pauvres , en qui
autographe. ^ ^ ^
elle adorait Jésus-Christ , elle ne voulut jamais être à leur égard qu'une humble servante, à l'imitation de Jésus -Christ lui-même, qui est venu dans ce monde, non povr êlre servi, mais pour (2)s.jw«/r, servir les autres {Tj; et à l'exemple aussi de ses
chap. X, V. 45. ^
apôtres, qui se faisaient /es serviteurs de tous, pour (3) I" aux gagner tout le monde «Jésus-Christ (3). C'est là la
Corinth.,chci-
pitreix,v.i9. vraie notion que M™* d'Youville s'était formée de sa vocation et de celle de ses filles : « Elles sont « faites, lit -on dans leurs constitutions, pour « le service des pauvres , auxquels seuls appar- « tiennent généralement tous les biens de la mai- « son , dont elles ne conservent qu'une adminis- « trati on passagère... toujours prêtes, en qualité « de servantes des pauvres, d'entreprendre toutes
(les rèr/ieT'ct « l^s bonucs Œuvres quc la Providence leur of-
cnnstitutio/is ,. . , -, ■. ,, n
de i78t, 3e « Irira, et dans lesquelles elles se trouveront
II. Se considérant donc, elle et ses filles, comme
Diverses
les servantes des pauvres et comme destinées sortes
1 HT T-iT- -n '^'^ pauvres et
a leur soula£:emeiit corporel, JVr* a Youville se d'infirmes que
^ ^ madame
voua à eux exclusivement. Dans cette vue, elle dvouviiie
reçoit
n'accepta l'administration de l'hôpital général ^ l'hôpitai. qu'à la condition expresse de ne point se charger d'une petite école que les frères hospitaliers tenaient auparavant dans cette maison. Outre les pauvres qu'elle reçut dès son entrée à l'hôpital général , savoir des hommes , des femmes , des enfants, des insensés, comme nous l'avons raconté déjà; outre le soin des filles de mauvaise vie qu'elle garda dans sa maison jusqu'au moment de la conquête du pays , elle crut être inspirée de Dieu d'ouvrir aussi sa maison à tous les malades pauvres qui , par la nature de leurs maux , ne pouvaient être reçus à l' Hôtel-Dieu, tels que ceux qui tombaient du haut mal , ceux qui étaient atteints de lèpres , de chancres et d'autres semblables maladies. Enfin , pour donner aux malades pauvres qui n'étaient pas dans sa maison, des a) 4rr/,ire<; témoignages de sa charité , elle voulut que ses filles geneJJtpiè'ce allassent les visiter en ville et à l'Hôtel-Dieu , sur- 7i'«'é^'"J-Ylu-
tout durant les maladies contagieuses (1).
En 1 755 , le Canada, et spécialement les mis- Epidémie
^ de 1755. Zèle
sions sauvages , ayant été attaqués de la petite '^j.v^^'i^T vérole , appelée picote, ce fléau emporta la moitié |^, [•p'JJjJnps des Algoncpiins et des Nipissingues du lac des deux ^ "atteintes!"'
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(1) Archive.'! Montofirnes (1), et un grand nombre de ceux de la
du séminaire o \ / u
deViiiemarie. Présentation (2) , deux missions , dirigées l'une et
Mémoire sur ^ ' ^
Lac^^^^aT la l'autre par les ecclésiastiques de Saint-Sulpice. La Montgoifier. gontagiou avait gagné aussi la ville de Montréal , de la mission et y fît de grands ravages ; et comme la multitude
de la Galette,
1755. des soldats blessés à la guerre , qu on avait appor-
tés à l'Hôtel-Dieu , ne permettait pas de recevoir dans cette maison tous les pauvres qui en étaient atteints , M"" d'Youville , qui se prêtait à tous les genres de bonnes œuvres offerts par la Providence pour l'assistance des pauvres , fut ravie de recevoir dans la sienne les femmes attaquées de ce mal , et de leur prodiguer tous les soins que réclamait leur état. M. de Pontbriant , informé de cet acte de dévouement , s'empressa de lui en témoigner sa satisfaction. « Dans ces temps de maladie , » lui écrivait-il le 22 septembre de cette même année, {i) Archives « il faut bien se prêter; ainsi j'approuve avec
de l'hôpital -, • • i o
général. Let- « plaisir que VOUS ajez reçu les pauvres iemmes
tre du 22 ■ , ,n\
sept. 1755. « picotées (3). »
IV. Par suite de la guerre, le nombre de soldats
Madame r i • i • * • • i r i i
d'Youville malades ou blesses devint bientôt si considérable ,
reçoit à
riiôpiiai des q^g jgg religieuses de l'Hôtel-Dieu se virent con-
prisonniers ^ '^
^"^ malade? traiutes de leur céder leur propre dortoir, et enfin
^qu'èîk ^ de convertir en salle jusqu'à leur église , d'où l'on
^ ™^eux. ^^^^ retira le très-saint sacrement pour le placer dans
de\-mt7i-DiZ le^ir cbœur (4). Dans ces circonstances , M"' d'You-
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ville consentit volontiers , en 1 756, sur la demande ^^ ^^?^'î'{?'
seph de Ville-
de M. Bigot , intendant, à ouvrir, pour les prison- "de^^^'dePontniers de guerre malades ou blessés , une salle qui /ér^i'/j nï^. fut appelée pour cela la salle des Anglais, et où /« "^marine.
n 1 • • ^ 1 1 m t Lettre de M.
elle les soignajusque après la conquête du Canada, de Vaudreun
au ministre.
qui eut lieu, comme nous le dirons bientôt, en f''« "n octobre
1 760. Sa charité en faveur des Anglais parut avec éclat dans les sacrifices qu'elle s'imposa pour assister ces prisonniers de guerre , dont l'entretien était si considérable, que l'année 1766, la dépense s'éleva à dix-huit mille francs (1). Il est vrai que ^/^'^JjS^'^J^^J le gouvernement français était censé défrayer y^'"*^''"^- M"" d'Youville ; mais il s'en fallait beaucoup que M. Bigot exécutât en cela les intentions du roi. M. Bernier, commissaire des guerres, écrivait en 1 759 : ft Tout est monopole à Montréal : un seul « boulanger, un seul boucher, avec privilège « exclusif; une demi-douzaine de marchands et « de prête -noms enlèvent tout ce qui vient de « France et les denrées du pays , pour en faire le « parti qui leur plaît, même avec le roi. Le pa- « pier-monnaie , multipHé de plus en plus , est « converti en lettres de change , qui ne sont paya- « blés qu'en trois ans ; de là vient que dans les «( marchés qui se font en papier, on ne parle plus '< fjue <le trois et quatre cents pour cent de bénéu fice. Le prix de toutes choses a haussé de plus de
{\) Archive.'! « ggpt fojg f\\ „ £)ans ces circonstaiices , où
au ministère i \ /
voi.ïsS'piècè ^""^ d'Youville était obligée d'acheter les denrées '^ "* à un prix excessif, M. Bigot, qui aurait dû lui
payer le prix de la ration de chaque soldat malade, le réduisit à la valeur de la viande seule ; et encore lorsque M"' d'Youville était contrainte d'acheter la viande quatre francs la livre , il jugea à propos de ne la lui payer à elle-même que trois francs dix sols ; en sorte qu'outre cet objet : «L'hôpital , écrivait-elle, « a perdu le pain, les pois, les menus vivres, les ra- (2) Archives « fralchissements et les frais de domestiques (2).»
de l'hôpital ^ ^ ''
Ûùfaùbfde ^^^^ P^^^ ' depuis l'année 1757 jusqu'en 1760, sépt'^'iut *^ ^^ ^^ guerre fut terminée , M. Bigot la payant toujours en papiers qui ne devaient être convertis en numéraire qu'après bien des années , et avec une perte énorme , comme il sera dit bientôt , pendant tout ce temps , M"" d'Youville se vit obligée , afin de ne pas laisser périr les prisonniers , de faire des emprunts pour acheter à grand prix les vivres et les autres choses indispensables à leur entretien , et même de supporter longtemps l'intérêt de ces emprunts. Ils durent être considérables, puisqu'à la cessation de la guerre le gouvernement français lui devait plus de cent mille francs , dont la plus grande partie avait été employée à l'entretien de ces prisonniers.
Charité ^^ cliarité s'étendait à tous les malheureux sans
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distinction d'alliés ou d'ennemis ; ou plutôt elle généreuse de
^ madame
avait une prédilection plus tendre encore pour '^ ^urles^ ceux d'entre les prisonniers de guerre qui étaient anefa^l'^qui plus délaissés ou plus exposés au péril de perdre des seïours! la vie. En 1757, ayant appris que des sauvages alliés de la France avaient pris un Anglais nommé John , et craignant que , selon leur coutume barbare et cruelle, ils ne le fissent périr par le feu, elle parvint à le retirer de leurs mains , en leur donnant deux cents livres pour sa rançon. Il paraît que ce prisonnier, par reconnaissance pour sa libératrice , se donna au service de l'hôpital , et que M"' d'Youville le chargea de l'office d'infirmier, pour le service des prisonniers anglais, dont presque personne, alors, parmi les Canadiens , n'entendait la langue , cnr l'infirmier de cette salle était Anglais et s'appelait John. L'année suivante , elle reçut une petite fille anglaise nommée O'Flaherty, que M. de Lavalinière , prêtre de Samt-Sulpice , avait retirée des mains des sauvages au moment où ces barbares allaient la faire périr par le feu. Ils l'avaient déjà attachée à un poteau avec M"" O'Flaherty sa mère, et étaient prêts à les brûler l'une et l'autre , lorsque cet ecclésiastique , par ses prières, ses instances et ses promesses, parvint à les délivrer de la mort. M"* d'Youville se chargea avec joie de l'éducation de l'enfant, qui ,
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par reconnaissance, se donna à elle, et devint même dans la suite sœur de la charité, comme p}rtinfiZr.''^ uous le dirons en son lieu (1).
Touchée de la misère où étaient réduits un grand nombre de prisonniers anglais après leur guérison , cette charitable mère des pauvres , non contente de leur avoir prodigué ses soins pendant leur maladie, s'efforçait ensuite de leur donner de l'ouvrage pour leur procurer par ce moyen quelque secours. On voit, parle livre de ses comptes, qu'en 1757 elle en occupait cinq au service de l'hôpital, vingt-un à la ferme de la pointe Saint-Charles , et un sur les terres de Chambly ; un autre travaillait à l'hôpital comme maçon. La difficulté que M"" d'Youville et ses filles trouvaient alors à prononcer les noms de ces étrangers , les faisait désigner , dans la maison , par leurs noms de baptême , Christophe V Anglais, Jean l'Anglais,
{i)A?'chïves ^
de r hôpital gt j^insi des autres (2).
(/énera/. ^ '
VI. Elle signala encore sa charité envers ceiLX de
Madame ,. . i • > i •
d'Youville cette uatiou en sauvant la vie a plusieurs? qui
reçoit et cache , • i i , i
dans l'hôpital étaient sur le point de tomber entre les mams
plusieurs
Anglais à qui ^^^ Français ou des sauvages alliés à la France.
elle sauve - ^
''■" ^^y^p^[ '^ Durant la guerre , les Français , aussi bien que les Anglais , envoyaient çà et là divers petits corps de troupes composés, en partie, de sauvages, soit pour aller à la découverte , soit pour se surprendre
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mutuellement. Plusieurs fois, ces découvreurs anglais se montrèrent à la vue de la ville , dans la plaine Sainte- Anne , près de l'hôpital , où ils escarmouchaient avec les partis français et sauvages envoyés contre eux , et furent obligés de lâcher pied. Gomme les sauvages tenaient à gi^and honneur de prendre leurs ennemis vivants , plusieurs de ces fuyards anglais , se voyant pressés entre les remparts de la ville d'un côté, et le fleuve Saint- Laurent de l'autre , prirent le parti de se jeter dans l'enclos de l'hôpital; et cette maison, qui était l'asile de tous les malheureux , fut toujours pour eux un lieu de refuge dans ces occasions périlleuses. Non contente de les y recevoir, M"^ d'Youville avait encore la charité de les cacher, non dans quelque coin de la maison , où il aurait été facile de les découvrir par les perquisitions qu'on ne manquait pas de faire ensuite, mais dans les caveaux de l'église même , où il était hors de toute vraisemblance ([u'on se mît en devoir d'aller les chercher. Là , elle leur faisait porter à manger par ses filles , et leur fournissait libéralement tout ce qui leur était nécessaire , jusqu'à ce qu'elle jugeât le temps favorable pour les faire évader. Elle usait même alor-s d'un pieux stratagème pour qu'ils ne fussent point reconnus en traversant les salles et les environs de l'hôpital : c'était de les envelopper
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dans les grandes capes grises que les sœurs portaient l'hiver ; et ce moyen eut toujours le succès qu'elle s'en était promis. Un jour cependant que les sœurs conduisaient plusieurs Anglais pour les cacher dans les caveaux de l'église, et traversaient une salle , un sauvage , allié des Français , atteint de la picote, et même alors privé de la vue par l'elfet de ce mal , étant couché dans cette salle , reconnut , dit-on , à l'odorat , pendant qu'ils passaient, que c'étaient des ennemis ; et que soudain entrant en fureur il s'efforça , nonobstant son mal , de sortir de son lit pour aller sur eux ; ce qu'il eût exécuté sans doute , si les sœurs ne l'eus-
{l) Mémoire
particulier, sent arrêté et retenu malgré lui (1). „vii. Dans une autre circonstance, un jeune soldat
Madame - *•
*^'par"son^' ^iigl^is poursuivi par un sauvage , s' étant enfui P'ésencè'' daus l'euclos de l'hôpital , et s'y voyant suivi par
sauvera vie SOU agresseur, entra dans l'intérieur de la maison ; et comme l'autre le poursuivait toujours, il s'élance enfin dans un escalier, sans savoir s'il trouvera par là quelque issue. Cet escalier conduisait à la salle de communauté , oîi se tenait alors M"*" d' Youville , occupée à la confection d'une tente pour les campements. A peine avertie par le bruit, elle voit entrer tout à coup ce jeune Anglais dans la salle , et , à l'égarement de ses traits , elle comprend qu'il est poursuivi par quelque ennemi. A l'instant ,
prenant dans ses bras et relevant cette vaste tente, elle fait signe au jeune soldat de se coucher sur le plancher, et jette la tente sur lui. 11 en était à peine couvert, qu'elle voit entrer, par la même porte , le sauvage qui le poursuivait , le casse-téte à la main et le regard étincelant de colère et de fureur. Alors, sans rien perdre du calme ordinaire de son âme, et sans proférer une parole. M"" d'Youville lui montre de la main une autre porte de la salle qui se trouvait ouverte dans ce moment. Le sauvage , croyant à ce signe que l'Anglais s'était échappé par là, se précipite aussitôt vers cette porte ; et ne le trouvant point sur son passage , il sort de la maison pour le chercher au dehors. On comprend aisément quelle dut être la reconnaissance du jeune Anglais , et nous verrons bientôt les heureux effets qu'elle produisit pour M"' d'Youville et pour toute sa maison (1). nJwl'Sér''^^
EXTP.ÉMITÉ OU I.E CANADA F.ST KÉDLIT l'AK I.E FI-KAL'
DE EA GUERRE
PROTECTION VISItlI.E I>E DIEU SIR MADAME d'voI VII.I.E.
CONyUÉTE HE I.A CllI.dNIE PAR LES ANCI-AIS.
Outre les dépenses que M"" d'Youvillc él.iit i-
^ ' hamino
obligée de faire pour les prisonniers de guerre g«5'"5raic en
^ï'Youviïlp* ^jl<^ssés OU malades, ([iioiciiie sa communauté lïit
et riiôpital 1 1 /-Il • ■> A , • • • j
manquent de i<i seule en Canada (|ui n eut jamais rien reçu au
(i)md.Lpt- gouvernement, ni même rien demandé (1), elle
vnry, 17 août uourrissait encore tous les pauvres dont elle s'était
chargée volontairement ; et dans des circonstances
si difRciles il fallait un zèle aussi infatigable et
aussi intelligent qu'était le sien pour suIHre atout ,
comme aussi sa confiance en Dieu pour ne pas se
laisser abattre par la perspective de l'avenir, qui
ne pouvait être plus effrayante. Le Canada était
alors menacé des horreurs d'une famine générale.
« Depuis deux ans, écrivait M. Bigot le 22 mai
« 1759, le peuple de Québec est réduit à une
« demi-livre de pain par tête , et le riche à un
« quarteron. Il ne me reste même de farine que
« pour en donner jusqu'à la fin de ce mois sur ce
« pied. Je compte commencer à faire vivre à la
« viande fraîche , le mois prochain , les femmes ,
« les enfants et ceux qui sont incapables de porter
« les armes. Je ferai tuer, à cet eflet , les bœufs et
« les chevaux des charrues : il ne nous en reste
« que de cette espèce, et même un cinquième
<( des terres de ce gouvernement n'a pu être la-
(2) Arrhives « bouré Cette année, faute d'animaux (2). »
f/ii ministère
de In guerre. \y^ disctto n'était 2uère moindre à Villemarie.
vol. 3540. Ça- o
G^^'ietiS^dl ^^"^ d'Youville, dans la vue de ménager pour ses
'''' »)ai 1759 1 • • 'i >
' pauvres le pain qui commençait a manquer , se
condamna avec ses filles à ne manger que du blé
d'Inde à déjeuner et à la collation ; mais à la fin le
pain leur manqua tout à fait (1). Dans cette disette ./^]^'^j!y"""
totale, sa ferme confiance en la proAddence du ''''''^;, 7 ,f '^
' i pnr M.batttn.
Père éternel ne fut jamais ébranlée , ou plutôt elle en devint plus vive et plus ferme , et fit même passer dans toutes les filles de la charité ces mêmes sentiments de confiance et d'abandon.
11 parut, en effet, que Dieu n'avait voulu les . ]!
^ ^ La divine
exposer à ces rudes épreuves que pour augmenter f™rJ,'Jf'J*^f en elles cette confiance parfaite , en leur montrant ','r'vouvmT
I» -, -Il 1 -1 -,1 d'un« manière
d une manière sensible que seul il serait le sou- extraordinaire tien de leur œuvre , comme seul il en avait été l'auteur. Car pendant cette cruelle famine , et lorsqu'elles se voyaient sans pain et sans aucun moyen de s'en procurer, un jour, lorsqu'elles entraient dans leur réfectoire , elles furent surprises , au delà de tout ce c^u'on pourrait dire , d'y trouver plusieurs barriques de belle fieur de farine ; et comme elles ne surent ni ne soupçonnèrent jamais d'où ce secours aurait pu leur arriver naturelleuient , elles regardèrent avec raison cet événement comme un effet miraculeux de la Providence sur elles. C'est le témoignage qu'en ont rendu , même après la mort de M"" d'Youville , plusieurs de ses compagnes, des plus anciennes et des plus prudentes , qui avaient été elles-mêmes témoins du
lait : la sœur Despins , qui lui succéda dans le
gouvernement de l'hùpital, la sœur Thaumur La-
H) Mémoires souFcc , la sœuF lUuville (1 ). En effet , si l'on con-
sur maan>ne ^ '
d'Youviiic. sidère la disposition particulière des lieux et le nombre de personnes toujours sur pied dans cette maison , il était moralement impossible de transporter ces barriques de farine , de les introduire dans l'intérieur de l'hôpital , et surtout dans le réfectoire de la communauté, sans que les hommes employés à ce transport eussent été aperçus par personne , ou qu'au moins on ne parvint à découvrir bientôt l'auteur d'un tel bienfait. Cependant, aucune d'entre les sœurs , ni des autres personnes de la maison ; aucun même des prêtres du séminaire , qui auraient pu avec quelque vraisemblance être soupçonnés de cette bonne œuvre , ne l'a jamais connu ; et plus de soixante ans après , l'un d'eux , M. Sattin, en parlait encore dans la Vie qu'il composa de M"* d'Youville, comme d'un événement où l'on ne peut méconnaître les attentions de la divine Providence, et qui parut par là même (2) Vin par comme miraculcux (2). Au reste, ce trait, enfièrement semblable a d autres exemples du même genre, tout à fait incontestables, qu'on Ht dans la vie de plusieurs grandes âmes , également suscitées de Dieu pour le soulagement des malheureux , n'est pas le seul que nous offre celle
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de M"" d'Youville , comme la suite le montrera.
Cependant, la disette qui croissait toujours da- ,, lu-
L'état de la
vantage , et la mésintelligence qui s'était mise fran"''5se\^,t entre M. de Moncalm, lieutenant-général des ar- q^u-eUe^'jfe
mées du roi , et M. de Vaudreuil, gouverneur du proXaine-
Canada , ou plutôt commandant en chef de l'armée ; pouvoir des
„ , . 1 , p • Anglais.
ennn , le petit nombre des troupes Irançaises , et d'autre part les grandes forces des Anglais, ne laissaient guère d'espérance aux Français de conserver la colonie. « A moins d'un bonheur inat- « tendu , écrivait M. de Moncalm le 1 2 avril 1 759, « le Canada sera pris cette campagne , et sûrement « la campagne prochaine. Les Canadiens se dé- « couragent. Nulle confiance en M. de Vaudreuil , « qui n'est pas en état de faire un projet de guerre « et n'a nulle activité. Nos principes de guerre , « vu notre infériorité , devraient être de rempa- « rc?' notre défensive , pour conserver au moins « le corps de la colonie et en retarder la perte. « Mais on veut garder tous les postes : comment « abandonner des positions qui servent de prétexte « à faire des fortunes particulières? Les dépenses « pour le compte de Sa Majesté iront cette année « à trente-six millions. J'ai parlé souvent avec « respect sur ces dépenses à M. de Vaudreuil et « à M. Bigot. Chacun en rejette la faute sur son « collègue. Les Canadiens , qui n'ont pas part à
(1) Archives du ministère
« ces profits illicites , haïssent le gouvernement. « M. de Vaudreuil et moi ne sommes pas d'ac- « cord sur tout point. Je souhaite de tout mon « cœur m'ètre trompé; qu'il puisse se soutenir « partout ; que les Anglais ne viennent pas à Qué- « bec ; ou que la navigation du fleuve Saint-Lau- « rent , souvent difficile , lui donne le temps pour « les précautions négligées , et que je pense qu'on « aurait pu prendre d'avance. A Québec, l'enne- « mi peut venir si nous n'avons point d'escadre ; « et Québec pris , la colonie est perdue. Cependant « nulle précaution : j'ai écrit, j'ai dit, j'ai fait « offre de mettre de l'ordre, une disposition pour
deiT^qwrrc " euipôcher uue fausse manœuvre à la première m(f/fl.i)iece4oT « alarme. La réponse : Nous avons le temps (1 ). » IV. Ce que M. de Moncalm annonçait arriva en
Prise de
Québec par effet de kl sorte ; les vaisseaux anglais remontèrent
les Anglais. °
le fleuve Saint-Laurent et parurent à la vue de Québec sans éprouver de résistance. xM. de Vaudreuil et M. Bigot, pour justifier leur conduite aux yeux de la cour, écrivaient : « Que les manœuvres « des Anglais , en passant comme ils l'avaient fait « sans aucun accident , la nuit aussi bien que le « jour, par les endroits les plus dangereux du « fleuve , avec des vaisseaux de soixante -dix et M quatre-vingts canons , et même plusieurs en- « semble , avaient bien fait connaître que les pi-
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« lotes français , entretenus en Canada depuis
« longtemps , n'avaient point pris une parfaite
« connaissance de la rivière : les ennemis ayant
« fait passer des vaisseaux de soixante canons , là
« où les Français osaient à peine risquer un bàti-
« ment de cent tonneaux (I). ;i;.4)v/,im
fie la marine.
Enfin, le dénouement fut tel que tout le monde ^,''''':'' ^ç-V*.
^ ^ de \ audrevAl
sait : après un siège des plus désastreux , la ville ^/^^j^.J^f J" de Québec était réduite à une enceinte de mu- ^^^^'^ •*''^^railles, remplie de ruines , par l'effet de huit mille bombes et de cinq cent mille boulets ; on regardait la campagne comme finie , lorscpie les Anglais , dans la nuit du 1 2 au 1 3 septembre 1 759 , débarquèrent à l'endroit appelé l'Anse-des-Mères, qu'on regardait comme impraticable , et où , sur ce principe, on n'avait pas voulu faire la moindre redoute. M. de Moncalm , prévenu trop tard, et n'ayant avec lui qu'une partie de ses troupes , livre à la hâte une action générale , qui finit par une déroute entière des siens ; il périt lui-même de ses blessures , et sa mort, qui jeté la consternation dans la ville , est bientôt suivie d'une ca- ,/////'y,','//re! pilulation , qui la f.iit tomber au pouvoir des \U. i.eti}T7e
. M.liernirr,i5
ennenus (2). rjctoOre iis9.
Après la ruine de Québec , un grand nombre de '^'•
*■ ' A Villeinari"'
narticuliers de celte ville se réfutrièrent à Villema- ''^ '^"^"'^ ^^^
' ~ eiiforf
rie; de ce nombre fut M. de Pontbrianl. Ce pré- ^'!"/l^lrdu^l
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d'étrS'^e^rs ^^* ' ^P^^^ avoir cu la douleur de voir consumer
^nvestieVr^ sa Cathédrale par le feu des ennemis , et les murs
esennemib. ^^ ^^^^ palais épiscopal s'écrouler jusque dans
leurs fondements , se retira au séminaire de Saint-
Sulpice de Villemarie , où il mourut le 8 juin de
di^lfinimiZ l'^innée suivante (1). Le grand nombre d'étrangers
ÎL OrnlsoH réfugiés dans cette dernière ville dut y augmenter
de Ponthri- oncore la disette. On y payait jusqu'à six francs
ont, par Af. , - . i. n
joilivet, prê- la douzaine d œufs ou la livre de beurre , et ius-
ii-e de Saint-
Suipice. qu'à quatre-vingts francs la livre de mouton. Une main de papier se vendait vingt-quatre francs , et
di^^nnrine ^^ ^^^^^' ^ prOpOrtion (2).
mo^Dpsaip. D^iis le courant du mois d'août 1 760 , on apprit
fion de la mi- , • r • r ■ • i i
sère du Ca- quc trois amiees ennemies étaient en marche pour se réunir à Villemarie , et soumettre à la puissance britannique cette place , qui composait alors tout le reste de la colonie française. La principale de ces armées venait par le lac Ontario , sous les ordres de M. Amherst, commandant en chef; une autre par le lac Champlain , et la troisième venait de Québec , sur des vaisseaux. Cette dernière était commandée par M. Murray, qui incendiait sur son chemin toutes les habitations où il n'y avait point d'hommes en état de porter les armes , et obligeait les habitants à prêter serment de fidélité au roi d'Angleterre Aussi la crainte qu'inspirait partout sa marche porta-t-elle un grand nombre
nada.
d'habitants à se réfugier à Montréal. Enfin, le 6 du mois de septembre , l'armée du lac Ontario ayant débarqué le matin dans File de Montréal , son avant-garde parut à la vue de la ville , et le (i) Archives
du ministère
lendemain matin cette place fut investie par les f^^ ^« yen-e.
^ ^ vol. 3540.
trois armées , qu'on jugea être composées d'envi- ^j^'^^ ^^V-
^ >i o r Evénements
ron trente-deux mille hommes, dont vingt mille 4" «i.9^c?û£ de troupes réglées (1). Jamais, en Amérique, on Vef^JbAi&t n'avait vu de plus belles combinaisons militaires, Lettre^ de m'.
, „ , . . Dernier , du
m tant de iorces reunies sur un même point et 12 septembre
dans un même instant (2). La ville , cependant , (2) Archives
, . , 'Il , f , • .delà marine,
n avait qu une muraille terrassée , construite uni- 25 septembre
.1760. Lettre
quement pour la défendre d'un coup de main, et deM. Bemier. était incapable de soutenir l'attaque de tant de forces , surtout de résister à l'artillerie formidable de l'ennemi. Elle n'avait d'ailleurs que deux mille cinq cents hommes de troupes pour toute défense.
L'ennemi , quoique en état de l'emporter d'em- 1,1 rhàrité blée , parut vouloir la réduire par son artillerie , ''"rvouvinT
., 1 • p 11 • . • 1 avait pup pour
et il ne lui lallait qu une nuit pour la mettre en les fuyards
anglais,
cendres , toutes les maisons n'étant couvertes alors , préserve
l'hôpital du
(rue de bardeaux de cèdre, et un grand nombre f'^" ''es
^ ^ ennemis.
étant construites en bois, selon l'usage de ce p^/v^ïaries
temps (3). La tranchée fut donc ouverte de trois t^^^'^u'ne-
côtés (4). Comme l'hôpital général était situé hors ^^f///,;' '[i;.^;'-
des remparts de la ville , l'un des généraux anglais , deUMM-^ieu
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de lu Fièchp. qui ^tait campé dans la plaine Sainte-Anne , pre- <iœurs de Vil- ^.^^^ ^g bâtiment nouvellement environné de ses
tpmarie.
murs de clôture pour quelque retranchement oii les assiégés devaient se défendre , ordonna de tirer le canon sur l'hôpital. Les artilleurs se mettaient déjà en mesure d'exécuter ses ordres , lorsqu'un jeune Anglais , apprenant cette résolution , court sur-le-champ vers le général , se jette à ses genoux et le conjure, les mains jointes , de suspendre un instant l'exécution de ses ordres et de l'écouter. C'était un de ceux à qui M"* d'Youville avait sauvé la vie en le cachant et le nourrissant dans son hôpital. 11 dit donc au général que ce bâtiment n'est point un retranchement de guerre ni une maison ennemie aux Anglais , que c'est un hôpital dirigé par des sœur^ , et par de bonnes sœurs , auxquelles lui et plusieurs autres soldats de son armée sont redevables de la vie ; et il s'empresse de lui raconter l'accueil si bienveillant qu'il avait reçu d'elles , et toutes les autres circonstances de son évasion. A peine le général a-t-il entendu ce récit , qu'il donne ordre aux artilleurs de surseoir ; et en même temps , pour s'assurer de la vérité du fait , il détache cinq ou six officiers , dont plusieurs parlaient très-bien français , et les envoie reconnaître cette maison. Dès que M""* d'Yomille eut appris le sujet de leur visite , elle s'empressa de
les accueillir avec tous les égards qui étaient dus à leur rang. Elle leur fit parcourir la maison , les conduisit ensuite dans la «aile de communauté , 011 elle les combla de marques d'honneiu* et d'estime , leur ofTrant du vin, des biscuits et d'autres rafraîchissements ; et enfin elle s'insinua si bien dans leurs esprits par cette politesse distinguée qui lui était naturelle , que tous ces officiers , ravis d'une si honorable réception , se retirèrent remplis de respect pour sa personne et d'estime pour toute sa communauté ( 1 ) . pilS?''
Cependant le peuple immense qui s'était réfugié dans la ville , effrayé à la vue de cette armée formidable qui l'environnait de tous côtés , courut en ^J^]^^ duVafoule implorer M. de Vaudreuil pour sauver leui-s pj"^^' ^^^^^^ vies et leurs biens des mains des sauvages , qui s'é- de"^iio)>'fr7ai. talent réunis de toute part aux Anglais; et sans (3;ibid.Le/différer davantage , le lendemain , 8 septembre , /'>/■ de Levh- ,
27 novembre
M. de Vaudreuil siima la capitulation, qui fit i76o,à/«flopasser le Canada sous la domination de l'An- ^^^*v~^'*î'' gleterre (2); après quoi il repassa en France itlflrgS"' avec l'état-major et le peu de troupes qui lui res- E? ^^^' I. lient (3).
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I. Cette révolution , que les Canadiens considé
Regrets de
madame rèreut d'abord comme le comble du malheur, par
d Youville sur ^
le départ de \g^ crainte OÙ ils étaient de voir la foi catholique
ses amis qui t
'^îe^canada"* s'éteindre dans la colonie , fit abandonner le Canada à un grand nombre de familles honorables , pour aller se fixer dans l'ancienne France ; et ces départs journaliers étaient pour ceux qui restaient dans le pays des sujets toujours nouveaux d'affliction. M""* d' Youville ne put s'empêcher d'y être très -sensible. Plusieurs des lettres qu'elle écrivit dans ces circonstances, peignent d'une manière touchante la tendresse et la vivacité de ses regrets. « Nous nous étions toujours flattés que la France « ne nous abandonnerait pas, disait-elle, mais « nous nous sommes trompés dans notre attente. , , , , . « Dieu l'a permis ainsi. Son saint nom soit bé-
(1) Arc/nves *■
îlnéraP^Let- " "^ (0' ^^ ^^ ^^^ ^^^^ affligeant pour nous, d'Youviiif'^à « c'est que ce pauvre pays est délaissé de plus en août \iU. ' « plus. Tous les bons citoyens le quittent. On a
a la douleur de voir partir ses parents , ses amis , a ses bienfaiteurs , pour ne les jamais revoir. Rien « de plus triste. Tous les jours nouveaux sacri- « fices (i). » Elle écrivait, au sujet d'une de ses (i)ibid.L^/-
\ ' J U-P ,le 3/""=
amies qui allait partir pour la France : « Nous la 'O'T'j!''^ '^
« perdonsàjamais.Ilyaplusieursjoursquejen'ai •^''p'- i764.
« été la voir , ni elle , ni les siens. Je n'irai pas
« que je ne la sache partie , n'ayant pas assez de
« courage pour lui dire adieu. Je ferai de mon
« mieux pour consoler son père et sa mère , ses
« frères et ses sœurs, quand elle n'y sera plus. Je
« crains bien que ce départ ne cause de vives ré-
« volutions au père et à la mère. Je finis, mes
« larmes m'aveuglent (2). » Elle écrivait à l'un (2) ibid. z,e/-
° ^ '' tre de M"»*
des bienfaiteurs de sa maison : « Gomme ie n'ai d'YmaiUe à
J ^/me cle Ll-
« pas eu le courage de vous dire adieu et de vous s'"*'"'*- « remercier à votre départ , je m'acquitte aujour- « d'hui de ce devoir , non-seulement pour moi , « mais pour toute notre communauté , qui ja- « mais n'oublierons vos bontés et vos charités « pour nous. Nous offrons toutes nos faibles prières « au Seigneur pour votre conservation. J'ose me « flatter que vous nous donnerez de vos nonce velles , et que je saurai par vous le lieu où vous « établirez votre résidence (3). » Les lettres de (3)ibi(t./w- M"" d'Youville sont remplies d'autres semblables ''rvon^^/h- <) témoignages , et c était ordinairement par quelque <^tobrc 1764.
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réflexion chrétienne qu'elle consolait ses amies et qu'elle se consolait elle-même dans son isolement. « Ne parlons plus de départ ni d'adieux , écrivait- « elle à l'une de ses nièces ; ne pensons plus à « présent qu'à travailler à nous rejoindre en part radis , oîi nous serons réunies pour ne nous plus « jamais séparer. Toutes nos sœurs te font mille « et mille amitiés, surtout Despins, qui vient « avec ses grands bras me dire de ne pas l'oublier. « Nos dames en veulent être aussi , Saint-Michel (1) ibid. Let- « à la tête ( 1 ). » Écrivant à une famille chrétiemie
tre de A/me \ /
d'Youviiie à q^i ^|g^j| rcpassée en France et qui vivait dans
sa mère. n r t.
une grande union : « Tous les biens du monde , « disait-elle , n'approchent pas du bonheur d'être « si bien unis. Je remercie Dieu de la grâce qu'il « vous fait , et je le prie instamment de vous la « continuer et de l'augmenter. Il ne faut pas « croire pourtant qu'il n'y aura pas quelque « croix. Il en faut pour aller là-haut. Mais , « unis comme vous l'êtes tous trois , vous se- {î.)\hiii. Let- « rez forts à les porter, et en ferez un gros
ti'e (le Af™*
d'Youviiie à « profit (2). » C'était ce que M"' d'Youville
i/u'e Fiçfuery,
so/«7îJ/n66. s'efforçait de faire elle-même, en portant avec courage et résignation les épreuves très-dures que Dieu daigna lui envoyer dans ces circonstances difficiles , comme nous le raconterons bientôt. « Priez Dieu , écrivait-elle l\ l'abbé de l'Isle-Dieu ,
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« qu'il me donne la force de bien porter touli's « les croix et d'en faire un saint usage. En voih\ « bien a la lois : perdre son roi , sa patrie , son t,p de if^^
il'Youville a
« bien, et ce qui est pis encore, être dans la crainte >^- '^'^ '"^«^^-
^ ^ Dieu, {?> sept.,
« de voir éteindre notre sainte religion (1), » ^'^^■ C'était surtout cette dernière considération , H-
Crainte des
comme nous l'avons dit , qui remplissait de dou- ^-anadiens sur leur les cœurs des bons Canadiens et leur faisait jncèrutud
sort de la igio:
îrtiti des
répandre les larmes les plus amères. Us craignirent dispositions d'abord, et avec quelque apparence de raison , que InerftTivgard
des
malgré le traité de paix conclu entre la France et communautés
^ . , d'hommes et
l'Angleterre , les communautés religieuses n eus- de fdie.s. sent pas la liberté de se perpétuer , et M""' d' Youville n'était pas sans inquiétude pour la sienne propre. Il est vrai que l'abbé de Lacorne, doyen du chapitre de Québec et vicaire général , alors en France , s'était rendu à la cour de Londres , avec la permission de Louis XV, pour solliciter la conservation du clergé catholique et celle des communautés religieuses , tant d'hommes que de filles , conformément au traité de paix , qui assurait aux Canadiens le libre exercice de leur religion (2). Néanmoins l'un des agents du gouver- (2) Archicex
. . du ministère
nement français près la cour britannique écrivait , des affaires e-
/rangères.An-
lo \ \ octobre 1 763 , au duc de Choiseul , ministre g^^terre supplément de
du roi de France : « On ignore le svstème religieux ^'^^- ''f'c'y-
~ «' ~ riiiers m dix.
« que les Anglais feront adopter en Canad.n ; mais ^■'"' ^''
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« on ne doute pas qu'en permettant l'exercice de
« la religion catholique, ils ne suppriment en
« même temps les couvents d'hommes et de filles,
« qu'ils prétendent être inutiles dans les colo-
(\) Ministère ^^ ui^S (1). »
des ail (ares e- ^ '
oMerre^'i^eT- ^^^^ P^^'"^ ' ^^ gouvememeut anglais ayant d'ad'Eon^au duc bord conseuti à la conservation du clergé catho- 1 1 octo/j. î ig:^. lique , en permettant au chapitre de Québec d'élire publiquement un évêque pour occuper le siège épiscopal , vacant par la mort de M. de Pontbriant , M. Murray, gouverneur général , refusa de se prêter à cette élection , et son refus inspira les plus vives alarmes sur le sort de la religion catholique. On prit alors le parti de faire en secret cette élection, qui tomba sur M. Montgolfier, successeur de M, Normant dans la supériorité du séminaire , et aussi , comme il sera dit avec plus de détail au livre suivant, dans celle de la communauté des (2) \hid. An- sœurs i^rises ; et on résolut d'envoyer deux députés
gleterre. Sup- o x
piement de à Loudres , M. MoutsTolfier de la part du cler2ré , et
\l&i,cmqder- ° ••• o '
lettre ^^dè ^' Gharet au nom des citoyens, pour solliciter un
tome at duc règlement qui assurât au Canada la conservation
décem/j. 1763. des commuuautés et celle du sacerdoce (2),
iJJ- M. Montgolfier était sur le point de partir de
^Mont|oifier,^ Québec lorsque M""' d'Youville lui écrivit pour lui
Londrèïfi^est rappeler le besoin qu'elle avait de recevoir quel-
'^madame"*' qiiGS sœurs , les emi)lois de l'hûpital prenant de
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Jour en jour plus de développement. « Pardon, d'Vouviiio « mon père , si je vous importune encore , lui s^^ûrs^avant « disait-elle ; vous m'aviez fait l'honneur de me ^"manîfesté^'^
T i X j ' X 1 • > ses intentions.
« dire avant votre départ que vous parleriez a
« ces Messieurs du chapitre , et que vous me
« feriez savoir si nous pourrions donner la robe
« à nos postulantes, qui sont pour être sœurs
« converses , et en recevoir quelques autres qui
« se présentent. Je me flatte , mon père , que vous
« ferez tous vos efforts pour obtenir cette permis-
« sion , et pour nous la donner vous-même. Vous
« connaissez mieux que personne notre besoin.
« Vous savez de plus que du nombre des douze
« administratrices, quasi la moitié ne sommes
« plus bonnes à rien. Comme je n'ai point de
« réponse de vous, je crains que vous ne m'ou-
« bliiez (1). » Il s'en fallait bien cependant que ce ^j) Arrhires
silence fût l'effet de quelque oubli ; il venait des ^énéraL'^Let-
tre dp. M™*
embarras que M. Murray semblcdt susciter au hbre (i'YouvHip.du
12 sciitonbre
exercice de la religion catholicpie. M. Montgolfier, i7C3. député par le clergé du Canada pour solliciter de la cour de Londres un règlement sur la religion , jugeait qu'il serait contraire à la sagesse et à la prudence d'autoriser de son chef, avant son déj)art, la réception de nouveaux membres dans la communauté des sœurs grises ; et , le 1 9 de septembre , il écrivit dans ce sens à M""" d'Youville , en lui mar-
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(luaiit les motifs du silence qu'il avait gardé. « Je « vous remercie , mon père , lui répondait-elle le « 4 octobre suivant , de la peine que vous avez « prise de me faire réponse , et je m'en tiendrai à « ce que vous me marquez au sujet des novices et « des postulantes. Votre long et involontaire sé- « jour à Québec fait craindre que le reste du « voyage ne soit de même. Pour moi, je m'en « consolerais si vous réussissiez , et si vous reve- « niez en parfaite santé. Je saisis cette occasion « de vous assurer de mes très-humbles respects , (( et de vous témoigner ma reconnaissance de vos « bontés pour toute notre maison , et en particu- « lier pour moi. Toutes nos sœurs et toutes nos « dames prennent la liberté de vous présenter « leurs très-humbles respects. Nous offrons toutes « ensemble nos faibles prières au Seigneur pour <( votre conservation , la réussite de votre voyage //r*^l)!'''i"'ê « et votre prompt retour. Nos novices et nos /, ncTo/n-piie?.' « postulantes attendront votre retour avec impa- 1763. « lience , amsi que bien d autres (1). »
IV. Le départ de M. Montgolfier pour l'Europe fut
Allliction (|uc -i i > i i u*
cause aux (311 effet , extrêmement sensible a tous les habi-
liabitants de
viiiemarie t^^tg ^g ViUeuiarie , par la crainte où ils étaient
I absence '■
Montgdtier. ^1"® ^^n abseucc ne durât trop longtemps . Les religieuses de Saint- Joseph de cette ville en écrivaient en ces termes à leurs sœurs de la Flèche : « Notre
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« digne supérieur, M. Montgollier, par son zèle, sa « prudence , et par toutes les vertus des ministres « des premiers siècles de l'Église , en soutient ici <( toute la discipline , malgré les obstacles que « vous jugez bien qu'il ne mancpie pas de ren- « contrer. Il part, et nous prive du plus grand et « de l'unique soutien de notre maison. Dans la « pénible situation où nous nous trouvons, il « nous eût été bien avantageux de le conserver. « Il est le père des pauvres , des orphelins , des « veuves et de tous les misérables du Canada. « Aussi , depuis que l'on sait qu'il est déterminé « à passer en France, la douleur est générale. '( On sait pourtant qu'il est expédient qu'il fasse « ce voyage pour le propre bonheur de tout le (( monde. Mais la crainte qu'il ne puisse revenir « l'année prochaine, comme il le fait espérer, « fait répandre beaucoup de larmes à tous, « grands" et petits. Puisse le Dieu de bonté nous « soutenir dans la disgrâce cjne nous éprouvons « et qui l'oblige de passer en Europe ! Elle est « d'autant plus sensible qu'elle attaque notre ['/^'l'^'%'f,!/2' « sainte religion. Priez , priez pour des sœurs .y;^!/,'"^,/^ j! « fpii donneront plutôt leur vie que de manquer '/êZin'ir'',- f/rs « a leur loi (1). » itrs.
Arrivé à Londres, M. Montgolfier trouva la y.
Conditions
cour dans des dispositions moins favorables que que la cour de
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Londres met celles qu'elle avait témoignées d'abord. Le roi
à la perpétuité
de répiscopat. consentit à ce que M. Montgolfier fût fait évéque obtînt sanJ du Canada, mais il mit pour condition qu'il y
l'agrémeStdc «^rait sur le pied des évêques catholiques de recevoirdr Loudres ct dc Dubliu , c'est-à-dire sans aucune
sœurs grises, marque de sa dignité , ni d'autre extérieur que celui de supérieur du séminaire de Villemarie ; qu'enfin quelques ecclésiastiques du même séminaire composeraient le chapitre , sans avoir non plus rien qui les distinguât des autres membres de leur communauté. A ces conditions , M. Mont- (i) Archives 8'O^fi^^ pouvait sc faire sacrer évêque et exercer
di plnT'ïs'^- toutes les fonctions épiscopales (1), pourvu
as'*^ ya«v/er toutcfois qu'il se présentât auparavant au gou-
mars. vcmeur de Québec et obtînt son agrément (2).
(ie.<inffhi>'cs7- Quaut à la perpétuité des communautés reU-
tr(ingères.A)t- . .
ijictcrre.sui,- gicuscs , le gouvemement ne prit alors aucune
plcinent de
ii6k,d9iqder- détermination arrêtée. Mais comme le motif
iticrs »iois.
î?(ieLaconie ^1^011 alléguait pour les supprimer était leur inuprasfiT, 20 ^^^^^^ prétendue pour la colonie, il dut être aisé à decemo. 1764. ^^j^ Montgolfîcr de moutrcr que les sœurs grises étaient au contraire d'une utilité notoire et générale à tout le pays , par les soins qu'elles donnaient à une multitude de malheureux , qui se seraient trouvés sans soutien et sans asile si leur maison eût été supprimée ; qu'enfin elles n'étaient point religieuses, ne faisant que des vœux simples
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et conservant toujours la propriété de leurs biens. Nous ne connaissons pas en détail les démarches qu'il fit pour assurer leur conservation ; mais tout porte à croire qu'il obtint l'agrément du gouvernement britannique pour recevoir de nouvelles sœurs. Nous verrons en effet qu'à son arrivée à Villemarie il reçut à la profession celles qui attendaient son retour ; d'ailleurs M"^ d'Youville , à qui on avait offert pendant l'absence de M. Montgolfier de faire l'acquisition de la terre de Châteauguay, lui ayant écrit : « Si l'on noussouf- « fre ici, nous profiterons de ces offres à votre re- « tour(l), » il fut d'avis, dès son arrivée, qu'elle {i) Archives
fie l'Iwpitnl
acquît cette seigneurie, comme nous le raconte- génémi. tet-
tre de Af°>«
rons dans la suite ; et il était trop prudent et trop 'i'yovxiiie,du sage pour la porter à faire cette acquisition , qui devait être très-onéreuse pendant bien des aimées, s'il n'eût eu déjà l'assurance que la communauté dût se peq^étuer à l'avenir.
Cependant, depuis le départ de M. Montgolfier , M"* d'Youville faisait tous les jours des prières pour le succès d'une si importante négociation. Elle lui écrivit le 2 janvier J 704 , avant d'avoir encore reçu de lui aucune nouvelle: «J'ai l'hon- « neur de vous présenter mes très-humbles res- « pects au commencement de cette nouvelle « année, et de vous assurer que nous ne man-
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<( quoiis pas un jour d'offrir nos faibles prières « au Seigneur , pour qu'il bénisse vos travaux , et « vous ramène en parfaite santé. Nous espérons « apprendre de vos nouvelles dans le cours de ce « mois. Tous nos Messieurs s'en flattent aussi. 11 (( n'y en a aucun de malade. Souffrez , mon père, « que toutes nos sœurs vous assurent de leurs « très-humbles respects et se recommandent, (i)ibid./w- " f»nsi que moi, à vos prières et saints sacri-
/rp du 2 jun- ,. , ,
i'!erl764. « llCeS. (1) »
VI . M . Montgolfier , ayant terminé à Londres sa négo
La société d*; . . ^ m /-,
saiiit-suipice ciation , passa en r rance pour régler avec M. Lous-
laisse
subsist('r lo turier l'état et les intérêts temporels du séminaire
séminaire de
Montréal ^g Villemarie. Par le traité de paix, les proprié-
pour le bien i ' i r
*'sèntïm?ntr l^^ires de biens-fonds situés en Canada, qui ne .iToulTue. voulaient pas devenir sujets britanniques , étaient obligés de vendre leurs biens. La société de Saint- Sulpice, dont presque tous les membres résidaient en France , fut alors sollicitée de vendre les siens , et le gouvernement anglais paraissait disposé à les acheter , si elle eût pris le parti de les vendre ; le roi d'Angleterre eut même la bonté d'offrir à M. Cousturier un terme plus long que celui de dix-huit mois, accordé à tous les propriétaires pour opérer la vente de leurs biens (2). Mais
{i)Aivliives f r \ /
f/a séminaire ^ Cousturier et SOU couseil , après bien des déli-
(ffi Pans. As- '
Tanvicr im! bératious , quoiqu'ils eussent pu en conscience ,
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et très-légitimement , effectuer cette vente , ne crurent pas devoir y consentir , soit parce qu'en supprimant pour toujours les établissements de Saint-Sulpice en Canada^ ils auraient privé l.i colonie de Villemarie des secours spirituels et temporels qu'elle recevait d'environ quarante ecclésiastiques , qui composaient alors le séminaire de cette ville ; soit surtout parce que le rappel de ces ecclésiastiques, qu'il eût été alors impossible de remplacer , à cause de la disette des prêtres en Canada , aurait entraîné la ruine de la religion catholique dans ce pays. M"' d'You ville était ellemême trop intéressée à cette résolution pour n'en pas témoigner sa reconnaissance à M. Cousturier. Elle lui écrivait le 26 juillet 1763 : « J'ai l'hon- « neur de vous assurer de notre reconnaissance «< la plus vive. Notre situation actuelle nous fait « sentir chaque jour combien nous sommes rede- « vables à votre charité en la personne de vos Mes- « sieurs. Ce n'est pas pournotre maison seule ,mais « pour toute la colonie, qui est dans le cas de sen- " tir le besoin que nous avons de la continuation « de vos bontés (1). » Jugeant donc que la cou- (i)Arrhnc.s servation du séminaire de Villemane était neces- fjcmmi. lhsaire alors à celle de la religion catlioliquc dans /<?' '"e^le pays, M. Cousturier et son conseil, comme ivprésenl.int toute la société, cédèrent t(»us ses
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{i) Archives jjigns du Canada à ceux des ecclésiastiques de
(fu semuiaire ^
sn?!fj1éel'hf\l ^aint-Sulpice qui consentiraient à devenir sujets Arje de côZ britauniqucs (1); il y en eut vingt-huit qui pri-
CGSStOîh f'hp "
Mathon , m- reut cc parti (2) , et l'assemblée générale de Saint-
laire à Paris ,
du 29 avril Sulpice, teuue en 1766, approuva cette cession (2) Registre « couime uu sacrifice qui pouvait contribuer au
des assemblées ^ '■
(jénéraies du ^^ maintien de la reliirion catholique dans le Ca-
se mina ire de o i
novemf\'i6^ « uada, ct entretenir dans la société de Saint-
*eSS!ï'5- « Sulpice l'esprit de désintéressement qu'on y
tembre 1766. « a toujoui's recommande (J). »
.. y."- Après la conclusion de cette affaire, M. Mont-
M. Murray ^
Mmu '^ouier go^^^^r sc remit en mer et arriva , comme il l'avait
^°" pSu?^*^"*^ promis, avant l'année expirée depuis son départ.
etdéstrcqtî'ôn Ce fut UU grand sujet de joie pour tous et
Briand." surtout pour M"" d'Youvillc, qui s'empressa
d'annoncer son heureuse arrivée à M. Coustu-
rier. « 11 a plu au Seigneur , lui écrivait-elle ,
« de nous renvoyer M. Montgolfier en bonne
« santé , au grand contentement de tous ceux de
« ce pays , dont plusieurs étaient dans la crainte
« de ne le jamais revoir , et de qui il est très-
« aimé et respecté, et de notre communauté en
{k) Archives « particulier (4). » Conformément aux ordres du
de r hôpital
général. Let- roi d'Ans:leterre , M. Montgolfier se présenta à
tre du 16 sep- o o i
teinbre 1764. M. Murray pour lui demander son agrément sur
f y" f'«7/S sqjj élection au siège de Québec. Le roi lui avait
imposé celte condition, parce qu'il craignait que
s'il était évèque contre le gré du gouverneur général , cette nomination ne causât des troubles et des divisions dans le Canada (1) : crainte qui [\) Archives
^ du séminaire
lui avait été inspirée peut-être par M. Murray 'sl,!'"/g--'^;ifff^ lui-même, peu favorable à M. Montgolfier, malgré '""''^ *'^^*la fidélité qu'il avait fait paraître jusque alors à l'égard du gouvernement britannique. Il serait difficile d'assigner, en effet, un autre motif de cette opposition, que la grande autorité dont jouissait M. Montgolfier dans tout le pays. A sa cjualité de supérieur du séminaire de Villemarie il joignait une capacité reconnue , une sagesse et une prudence rares , une affabibté et une générosité qui lui avaient gagné tous les cœurs. Il était doué d' ailleurs des qualités extérieures les plus propres à commander le respect par la dignité de ses manières et tout l'ensemble de sa personne , étant même regardé, avec raison, comme l'un des plus beaux hommes de son temps (2) . M . Murrav (^^ Mémoire craignit sans doute crue si M. Montgolfier, qui '/^^'> *«'■ «>«
'-' A o ' n voyage en Ca-
jouissait déjà d'une considération si universelle , ""'^"venait à occuper le siège de Québec , l'évêque du Canada ne fût plus puissant que le gouverneur. C'est pourquoi, dans la visite que M. Montgolfier lui fit à son arrivée , il lui refusa son agrément pour l'épiscopat. Bien plus, il exigea encore qu'il cessât d'exercer ses pouvoirs de ^rand vicaire, et
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voulut que le chapitre procédât à une nouvelle élection. Il désigna même, comme un sujet qu'il aurait pour agréable, M. Olivier Bri and, bien
(1) Arc/iives . i j • •
des affaires é- digue de cettc place sans doute , mais qui étant.
trangères. Angleterre Sun- sjjj^g fortune, d'une extrême timidité , ( 1 ) et n'ayant
plement de \ / j
l^^rf"%foj\ exercé d'autre emploi, avant la conquête , que nlbbé de La- l'office de Secrétaire de M. de Pontbriant , n'était \uœnihre, au pas, au jugemcut de M. Murray , un homme qui
duc de Pras- » , • « • i
lin. put lui laire ombrage.
,. J}^^\ M. Monteolfier n'avait consenti à être lui-
M. Bnand est °
T/ Québec^ lï^ème évêque que parce qu'il pensait que le '^Mon'^î'meT ■ t>ien de la religion exigeait alors de lui cet acte «Burs^grise^.^ de dévouement. Il savait d'ailleurs que M. Cousturier et son conseil auraient désiré qu'il pût delà) Assem- cHuer ce fardeau (2), tout à fait incompatible
liée du29, janvier 1764. avec le bien du séminaire , dont l'esprit eût
«^hangé infailliblement si cette maison avait été tout à la fois une communauté de paroisse , un chapitre et un évêché. Il fut donc ravi de l'occasion que lui fournissait M. Murray de renoncer à son élection , et fit son acte de démission le 9 septembre , en ajoutant qu'il ne connaissait personne dans la colonie plus propre à remplir le siège de Québec que M. Briand , qui à la pureté de la foi , au zèle , à la science , à la prudence et à la piété , joignait les suffrages du clergé et des peuples, et la protection marquée du gouverne-
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ment (1). On fit une seconde élection le H sep- {i) Archiver
^ ^ *■ (le l'évêché de
tembre, et M. Briand, crui fut élu, se rendit à <?".^*''^- ^^^-
' ^ missKm de M.
Londres avec des lettres de recommandation de ^diX^l^ptZii,'
M. Murray pour la cour. Mais un religieux de
Québec , dont la conduite avait été peu édifiante
depuis la conquête, étant venu à Londres vers le
même temps, présenta de son côté à la cour un
mémoire où il prétendait faire voir l'inutilité
d'un évêque en Canada, ce qui fut cause qu'on {<i) Archives
. i,\ . '/^* affaires é-
reiusa alors d agréer M. Bnand (2), qui ne put être fvangeres.Let-
tre de l'ahlé
enfin sacré qu'après un an et demi d'instances et ''« Lacome.
^ ^ Ibid.
de sollicitations (3). Il repassa à Québec en 1766, J^^j^ ^JT^' avec la qualité d' évêque de cette ville, et donna tm-Tliu.^'' des lettres de grand vicaire à M. Montgolfier, qu'il fié ' nlôpita)
,,-.■,., . . , . , général. Rè-
etabbt par commission expresse supérieur des gies et consn-
tntions pour
sœurs grises, avec pouvoir d en approuver les r administration civile,etr.
règlements (4). p- '«, i»-
On ne peut s'empêcher d'admirer ici la cou- ix.
^ La révolution
duite de la divine Providence dans la révolution ,,,^canada"à\a même qui assujettit le Canada à l'Angleterre. Cet i,r|lanlîkfi!p événement, cpii fit verser tant de larmes aux 'la bont/dp*" Canadiens , par la crainte de voir la religion catho- pavs. lique s'éteindre , fut , au contraire , dans les conseils de la divine Sagesse , le moyen ménagé pour la conserver parmi eux ; tant il est vrai , comme dit l'Kcriture , que les voies de Dieu sont différentes lie celles des hommes , et que ses pensées sont diffé-
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(i) isoïe. ch. rentes de leurs -pensées (1). Il est hors de doute que si le Canada eût continué d'appartenir, comme auparavant , à la France, il n'eût été infecté bientôt par les doctrines désolantes dont ce royaume devint le foyer , et qu'au moment de la révolution française il n'eût été contraint de subir le sort de la France , d'embrasser ses institutions schismatiques , de vivre aussi lui-même sous le régime de
, . la Terreur, de voir ses plus honorables citoyens
bannis , ses hôpitaux dépouillés , ses institutions religieuses abolies , ses temples fermés , ses prêtres persécutés, mis à mort, et, enfin, toutes ces autres horreurs dont la France devint le théâtre. Aussi , lorsque l'expérience eut dissipé les premières alarmes inspirées d'abord aux Canadiens par la domination britannique , un ecclésiastique , dans un discours qu'il prononça en 1 794 , s'exprimait en ces termes : « Ah ! que la perspective de « notre avenir répandit alors d'amertume dans « toutes les familles chrétiennes ! Chacun plaide gnait son malheur, et s'affligeait de ne pouvoir « quitter un pays où le royaume de Dieu semblait « devoir être détruit pour toujours. On ne pouvait « se persuader que nos conquérants , étrangers à « notre sol , à notre langage , à nos lois , à nos « usages, à notre culte, fussent jamais capables « de rendre au Canada ce qu'il venait de perdre
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« en changeant de maîtres. Nation généreuse,
« qui nous avez fait voir avec tant d'évidence
« combien ce préjugé était faux ; nation indus-
« trieuse , qui avez fait germer les richesses que
« cette terre renfermait dans son sein; nation
« bienfaisante, qui donnez chacpie jour au Canada
« de nouvelles preuves de votre hbéralité ; non ,
« non, vous n'êtes pas nos ennemis, ni ceux de
« nos propriétés , que vos lois protègent , ni ceux
« de notre sainte religion, que vous respectez.
« Pardonnez donc ces premières défiances à un 'i^ ':!'■'■'"■'."'?
« peuple qui n'avait pas encore le bonheur de '/-'^ ' o/So/^
« vous connaître (1). » /ïr/^w."'^^'
ENTREPREND, I.A PREMIÈRE EN AMÉRIQUE
DE NOURRIR ET d'ÉLEVER
PAR CHARITÉ TOUS LES ENFANTS TROUVÉS QU'oN LUI PRÉSENTE.
ZÈLE POUR CETTE OEUVRE JUSQU'a CE J(U R.
Après une guerre de sept ans , et après toutes '•
les calamités qui en avaient été la suite nécessaire, P'''''''-'^'' ^mt»-*'
T. la f nll(]llt'tt'.
le Canada se trouvait réduit à un état de mi- '';),.'^ïïnîr''
sère dont il semblait ne devoir jamais se relever. r!d"ît"^à uu
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sixième (le \j^ ressourcG principale qui avait fait subsister
ce qu elle i i i
auparavant j^sque aloFS l'hôpital général , consistait dans le produit du travail de M"' d'Youville et de ses compagnes, et dans les aumônes des personnes riches. Mais la plupart des familles aisées ayant abandonné le pays , la source principale des aumônes se trouva comme tarie ; il en fut de même du produit des ouvrages , surtout après le départ des troupes françaises, qui procuraient auparavant tant de travail à l'hôpital. La recette de M"' d'Youville s'était élevée avant la concjnête à près de 60,000 livres dans une seule année, pour l'ouvrage et les aumônes ; elle tomba tellement dès qu'on se trouva sous la domination britannique , qu'en 1761 elle ne fut guère que de 9000 li- (i) Archives vres (1), et, enfin, jusqu'à la mort de M"^ d'You-
de l'hôpital
yénérni.Livre. Ville, l'ouvrasTC sc trouva toujours réduit au tiers
de recette. ° "^
(2)ibid Let- de ce qu'il avait été précédemment (2). « Si nous
tre de M'^«
d'Youville, du « sommes aussi libres d'exercer notre religion,
22 sejdemhre
\iifi à Ml' uIj- « écrivait-elle , et de faire tout le bien que nous
oe de l Is'le- ^
Dieu. (( trouvons à faire, comme nous l'avons été
« depuis que nous sommes sous la domination « anglaise , nous ne serons pas à plaindre pour le « spirituel. Mais pour le temporel il y aura plus « de misère. On ne trouve pas à gagner sa vie
tre à M.'vfi- « ^voc eux comme avec les Français (3). Les Au-
liird,du5(iot'it ,. p.-i- • i • »> r
1763. « glais ne nous iont ni bien m mal jusqu a pré-
« sent. Nous avons de la peine à nous soutenir ;
« l'argent est extrêmement rare , et on ne trouve
« rien à gagner. Ces gens-là ne font point tra- m[%^b^^' â
« vailler(l). Plus d'ouvrage comme autrefois; les '"'^{if^m^'^à
,1 , , M.Villfird.du
« pauvres sont en plus grand nombre ; on vou- 24 septembre
« drait bien les soulager, mais tout manque (2). (3) ibid. au
même , 5 août
« J'espère que la Providence y suppléera (3). » i'63. Il n'y avait en eifet que la divine Providence . "• ,
"^ ^ Triste état des
qui put lui fournir de quoi pourvoir au soutien du 5e°viUeniaHe grand nombre de pauvres dont elle se voyait temporel. chargée. D'un côté, les aumônes et la recette ^"^"^leur^"*^ de l'ouvrage étaient réduites presque à rien; et Mûn*tgSfier. de l'autre, la dépense était très-considérable dans ce temps de misère générale pour tout le pays. M"' d'Youville se vit quelquefois si à l'étroit, qu'elle n'eut de farine que pour nourrir quinze jours sa maison , le minot de blé se vendant alors jusqu'à vingt-quatre francs en espèces, et l'hôpital en consommant cent cinquante minots par mois (4). Les autres communautés de la ville [k] Archiver
de /'/lôjtitui
n'étaient pas dans un état plus prospère. « Nous généra/. « sommes à la veille de prendre des habits sécu- « liers, écrivaient les religieuses de l'hôtel-Dieu « de Saintr Joseph à leurs sœurs de la Flèche , n'y « ayant point d'étoffes propres pour nous chez nos « négociants, et point de morceaux pour raccom- « moder nos robes, les ayant toujours r;q)iécées
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« depuis sept ans que nous n'avons rien reçu de « France. Je vous dirai en confiance que sans la « charitabiecompassion deM.de Montgolfier, notre « très-digne supérieur, il y a plus de trois ans que « nous serions mortes d'inanition, n'ayant pas « de quoi avoir du pain et de la viande, et avec « tant de misère étant obligées de veiller conti- « nuellement dans nos salles qui sont encombrées. « M. de Montgolfier, qui a le cœur noble, tendre « et généreux, a grande pitié de notre misère; « il y apporte de grands secours en nous fournisce sant tout ce dont nous avons besoin , avec une « bonté qui ne se peut exprimer. Quand nous « manquons , c'est que nous avons le soin de lui « cacher notre position. Nous ne lui faisons con- « naître que nos nécessités indispensables, et « dont nous ne pouvons pas raisonnablement « nous passer pour ne pas mourir, sachant qu'il y « a dans le pays beaucoup de pauvres familles « qu'il soutient. On peut l'appeler à juste titre le « père des pauvres , des orphelins , des veuves et ii) Archire.s- « de tous les uiisérablos du Canada (1). »
de VhôM- ^ '
Dieu de la ^ Moutsfolfier , successeur de M. Normant dans
Flèche. Lettre ^
1763^^ -^"^'^^^ la supériorité des trois communautés de filles établies à Villemarie , fit , en efPet , revivre son zèle et sa sollicitude pour la perfection de ces utiles établissements. Ce fiitmAmelui qui détourna les hos-
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pitalières de Saint-Joseph du parti qu'elles avaient pris d'abandonner le Canada pour passer en France après la conquête (*), et qui aida les sœurs de la Congrégation à rétablir leur maison après un affreux incendie qui l'avait réduite en cendres et semblait devoir dissiper leur institut (1). Entin la (i) Mémoire
des sœurs de
suite de cette Vie montrera ce qu'il entreprit en i^ Congre^o-
^ tion sur l in-
particulier pour affermir le bien que son prédé- J^"^^'^ ^^ cesseur avait commencé à l'hôpital général , lant en faveur des pauvres que de la communauté des sœurs grises. M"' d'Youville trouva en lui un conseiller sage et prudent , un protecteur généreux , un père dévoué , qui appuya efficacement ses des-
(') Dans \' Abrégé historique Ae?, {■A\\'> remarquables arrivés dans riiôtel-Dieu de Montréal, conservé aux archives del'tiôlel-Dieu de la Flèclie, il est ainsi fait mention de ce projet : " Notre maison de Laval ofTril a nos stBurs de Villemarie de « les recevoir toutes. M. Ilérj, négociant , riche et rempli de " religion , qui passait en France par la crainte de voir ses " enfants se pervertir et changer de croyance, oiïrit à nos " sœurs de les passer gratis avec tout leur bagage, dans un " \aisseau qu'il avait fait construire pour lui. Il avait même " dans notre communauté une lille <iui avait fait profession, " et qui se retira en France, dans notre maison de Baugé. " Nos sœurs , voyant tant d'offres si gracieuses, les auraient " acceptées, si elles n'en eussent point été détournées par " M. de Montgollier, leur supérieur, qui s'y opposa, et qui " leur conseilla de persévérer dans leur maison, de sacrifier " leur vie pour Diel , pour le salut des âmes et la santé des « pauvres malades. »
VlK DE MAltÀMÉ d'yOUVILLK.
Etat <1ps
onf'aiits
trouvés (le
l'île (le Montréal avant la conquête.
seins et les fit toujours réussir. Le premier qu'ils concertèrent ensemble aussitôt après la conquête du pays , fut de prendre soin des enfants trouvés , (|ui , par suite de cette révolution , allaient se trouver privés de toute espèce d'assistance.
Sous la domination française, les seigneurs hauts justiciers, en possession de percevoir les amendes auxquelles les particuliers étaient condamnés en justice, devaient pourvoir à la nourriture et à l'entretien des enfants trouvés dans le ressort de leur juridiction. Tant que le séminaire de Saint-Sulpice conserva la haute justice de l'île de Montréal , il se chargea du soin de ces enfants dans l'étendue de l'île. Mais lorsque, sur l'offre de M. Tronson, le roi de France réunit, en 1694, kl haute justice de l'île à son domaine, ils furent dès lors à la charge du gouvernement. Le procureur du roi de la juridiction de Montréal désignait une sage-femme à qui on assignait des gages pour recueillir ces enfants , leur donner des nourrices et s'informer du soin qu'on prenait d'eux. Ces nourrices recevaient 45 francs pour le premier quartier de la nourriture de chaque enfant, et 10 francs par mois, jusqu'à ce qu'il eût atteint l'âge de dix-huit mois. Alors, ou même dès qu'il était sevré , on le donnait à quelque habitant de la ville ou de la campagne , qui recevait
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d'ordinaire 45 francs , et pouvait , lorsque l'enfant était en âge de se rendre utile , l'employer à son
, , , j 1- . ,, (1) Èdif.s et
service et le garder comme domestique, jusqua ordonnances
, . roncenintit le
ce qu il fût parvenu à l'â^e de dix-huit ou viii^ Canada, t. ii.
^ * ° ° table, page
ans (1). Lxxxvi.
Mais on comprend assez dans quel état de dé- i^^laissement la plupart de ces enfants devaient se fran"iisrM"« trouver. Il arriva même que des nourrices infi- '^se^^rait^
i\i j > X j- X 1 • ■> chargée de ces
deles en donnèrent ou en vendirent plusieurs a enfants, si
. i> r X -i' UT legouverne-
des sauvages, jusque-laque 1 autorité publique mentreùt
, , aidée
se Vit contrainte de porter des peines très-sevères dans cette
bonne œuvre.
pour réprimer un désordre si contraire à l'humanité (2). M"* d'Youville était touchée depuis m Archives
de la marine,
longtemps d'une vive compassion sur le sort de ordomwncede
° ^ ^ M. Hnrqnarl,
ces enfants ; et l'un de ses plus ardents désirs, en f/î<9i»««i736. prenant l'administration de l'hôpital , aurait été de se charger elle-même du soin de leur entretien et de leur éducation, si le gouvernement eût voulu l'aider à soutenir cette bonne œuvre. Dans luie note écrite de sa main , et composée pour faire connaître ses sentiments sur quelques points, fixés ensuite par les lettres patentes qui lui donnèrent l'administration de l'hôpitid, elle s'exprimait ainsi : « Si la cour approuve que nous res- « fions ici , et qu'elle soit dans la disposition de « nous soutenir dans le Lien (pie Dieu nous in- « spire de faire , nous prendrons soin des enfants
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« trouvés. Us ont ici tant de misères , par le peu « de soin que l'on en prend , que de vingt que « l'on porte au baptême, il ne s'en élève que « deux ou trois ; encore les voit- on à l'âge de dix- « huit ans sans savoir les premiers principes de « leur religion. J'en connais de vingt-trois ans « qui n'ont pas fait leur première commu- {i)Arr/,irrs « nion (1). » Mais comme la cour, en donnant
de r hôpital , r .
f/enéroi. Pière des lottres patentes , s'était prononcée pour ne
autographe,
faire aucune dépense en faveur de l'hôpital , la proposition qu'exprimait ici M°" d'You ville , de se charger des enfants trouvés , si le gouvernement voulait soutenir cette bonne œuvre, n'eut alors point de suite. Néanmoins, touchée de pitié sur leur sort, elle avait commencé, le 16 novembre 1 754, de l'avis de M. Normant , à recevoir quelques enfants trouvés , mais qui furent toujours [^)\h\d.He- en très-petit nombre jusqu'à la conquête du
fjistres d'en-
'trée. pays (2).
V- Cet événement était bien de nature à rendre
Apres la
coiiquctp, p^Qg yiyg encore sa sollicitude pour eux. On avait
le gouveincur i ^
ii'Ssfde'se cu licu d'espércr que le roi d'Angleterre, succé- *^ soin des" daut par le fait de la conquête aux droits du roi
enfants in -. • • ^ \.
trouvés. de France , en aurait pris aussi les charges , surtout celle du soin des enfants trouvés. M. Montgolfier, comme curé de la paroisse et comme représentant les seigneurs de l'Ile, plus obligé
que personne à entrer en sollicitude sur le sort de ces infortunés, s'était empressé de pressentir à cet égard les dispositions du gouverneur général ; mais celui-ci avait refusé d'imposer au roi d'Angleterre une pareille charge (1). Gomme donc les yll^'^'^J':;^"'" suites de la guerre avaient augmenté la corruption "^jf^^j 'sattin des mœurs et le libertinage dans la ville et dans les côtes , ces enfants , qui semblaient devoir être en plus grand nombre qu'auparavant , allaient , par ce refus , se trouver exposés , de la part de leurs propres mères , aux dernières horreurs du désespoir et de la cruauté , si personne ne s'imposait pour eux de généreux sacrifices. Les monuments contemporains montrent en effet combien les malheurs de la guerre avaient été funestes aux bonnes mœurs et à la piété. « Priez , priez pour la « conservation du peu de religion qui reste dans « ce pays , w écrivaient les religieuses de Saint- Joseph de Villemarie à leurs sœurs de France ; « elle paraît prête à s'éteindre; le liberthiage « est à son comble ; il se commet tous les jours ,/} Vw/J.'/. « des crimes atroces, et les femmes mêmes seni- F/rr/,r.A/,ref/>;
. . /listorif/ue , p.
« blent avoir perdu la crainte de Dieu (2). ss, 89.
Ces dernières paroles font vraisemblablement ex^.'s d'allusion aux excès de barbarie et de cruauté coimS^sur
, , , , . . iihisieiirs
commis vers le même temps sur phisieurs petits potus .>nfants enfants abandonnés , et qui délcriniiièreiit enfin «lôtormincni
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iiiafiame \[>n« d'Youville H les adopter tous, quelle que dût
d^oiiville a i ^ i
^^ touT^ies ^^*^ ^'^^^ ^^ dépense nécessaire pour soutenir cette trouvés! l>onne œuvre. Dès que l'autorité publique eut cessé d'en prendre soin , on ne tarda pas d'en voir rà et là d'exposés dans les rues, dans les carrefours de la ville et même sur les grands chemins , presque toujours abandonnés à la merci des animaux et aux injures de la saison , en danger de perdre la vie du corps et même le salut de leur âme , par la négligence qu'on pouvait apporter à leur donner le baptême. M"* d'Youville apprit un jour qu'on avait trouvé deux de ces enfants, noyés dans la petite rivière qui coule le long des murs de l'hôpital général , et qui n'était point alors renfermée comme aujourd'hui dans un canal souterrain. Dans une autre circonstance, étant sortie pour les affaires de sa maison , elle aperçut sur son chemin un de ces petits infortunés qu'on avait (1) Mémoires caché en terre et qui n'était enterré qu'à demi (1).
sur vuidnme , i m •
d'Youville. Un autre jour que pendant 1 hiver elle traversait sur la glace la rivière dont nous venons de parler, elle vit le corps d'un petit enfant tout gelé qui y avait été jeté , le poignard encore dans la gorge , et dont les petites mains , qui paraissaient élevées sur la glace , semblaient demander justice d'un si
M.sutt7nr'' horrible forfait (2) (*). Ace spectacle, son cœur
(*) M. Roux, supérieur du séminaire de Villemarie, sup-
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. fer !•/ J rirprr çmijufemt'fh/ fi>i/d /r.< /•/. . •nnfs qu un iui prrscnffm
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fat si vivement ému , que , regardant comme une sorte de cruauté de ne pas prendre elle-même le soin de ces enfants , puisque personne ne se mettait en devoir de prévenir ces crimes horribles , elle résolut, du consentement de M. Montgolfier , d'embrasser une œuvre si nécessaire à la société et à la religion. M. Montgolfier, qui désirait lui-
posf, dans un Mémoire sur l'hôpital général , que ce dernier attentat fut commis en 1734. Il est vrai que cette année madame d'Youville recueillit pour la première fois deux enfants exposés, et c'est vraisemblablement ce qui aura fait conclure à M. Roux que le crime dont nous parlons , et qui la détermina enlin à se charger des enfants trouvés, arriva en I7oi; mais toutes nos recherches ne nous ont rien fourni pour justifier celte date. M. d'Youville, dans ses Mémoires sur sa mère , composés d'après les relations de plusieurs sœurs qui avaient été témoins de tous ces faits , donne au contraire à entendre que ces horreurs n'arrivèrent qu'après la conquête du pays; et M. S<itlin, qui a écrit quatre ou cinq ans après -M. lîoux, a cru devoir replacer le fait en question k s.i véritable date, en le mettant à l'année 1760. Il est, en eiïet, hors de toute ^raisembliince de supposer qu'avant cette année, et lorsque le procureur du roi de ?>ance était obligé de fournir à Tf-nlretien de ces enfants, on se fût porté a un pareil excès •le cruauté, qui semble n'avoir été que l'efTet du désespoir, inspiré par l'impossibilité de trouver des ressources pour l'enfant. Enlin, si les atlenlals dont nous parlons furent l'occasion rjui |)orla M"* d'Youville a prendre sa dernière résolution /jour se charger de ces enfants (i) , il faut conclure qu'ils ar- (i) .Wmoin-.'t rivèrent en 17fi() , puisque avant cette année elle n'en avait liu*!""^ ^ ""' reçu que rpjjiire : deux en 17.^)4, un en 1730, et un autre l'année suivante, tandis que dans les derniers mois de 1760 (irntôpUa"g6elleen re<;ul dix-sepl, el Irenle en 1761 (i). mrai.
M.Monlgolfiei'
gfouveriieur,
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même voir l'hôpital général se charger de cette bonne œuvre, applaudit au dévouement généreux de M"* d'Youville , et promit de la seconder de tout son pouvoir.
Dans ce dessein , il composa un Mémoire où ^ncpssit" ^^ exposa la nécessité de recueillir ces enfants, les'^en'ialits' ^11 indiquant tout le détail des moyens d'exécu-
trouvés, un . , , , , > n» /-< i
inémoiro (|ui tiou , et le présenta a M. C^age, alors gouverneur
est ap|>roiivé , , , .
parle gênerai, qui en approuva le contenu le 28 octobre 1760, c'est-à-dire six semaines seulement après l'entrée des Anglais à Villemarie. M. Montgolfier y déclare d'abord que la fin de cette œuvre de charité est de conserver aux enfants abandonnés la vie du corps et celle de l'àme , de leur procurer une éducation chrétienne , et enfin de leur faire apprendre quelques métiers honnêtes , qui , en les mettant en état de gagner mi jour leur vie , les rendent utiles à la société. Il fait remarquer que l'hôpital général étant établi pour se prêter à toutes les œuvres de charité qui peuvent convenir à un pareil établissement et contribuer à l'avantage de la colonie , il devait se charger de celle-ci ; qu'à la vérité la maison n'avait aucun fonds destiné à cet usage, mais qu'elle pouvait se confier aux soins de la divine Providence et à la charité des citoyens.
Après avoir désigné la salle de la maison qui
par sa situation lui paraissait la plus convenable pour ce dessein , M. Montgolfier proposait de choisir trois femmes parmi celles de l'hôpital pour prendre soin de ces enfants , sous l'inspection d'une sœur qui serait chargée d'apprendre à prier Dieu et d'enseigner les éléments de la foi à ceux qui seraient en état de profiter de ses instructions. Il ajoutait qu'on montrerait à tricoter ou à faire quelque autre petit ouvrage à ceux qui en seraient capables ; qu'on laisserait tous ces enfants dans une salle commune jusqu'à l'âge d'environ sept ans, et qu'alors on tâcherait d'avoir une salle pour les garçons et une pour les filles ; qu'enfin les uns et les autres demeureraient à l'hôpital jusqu'à l'âge de dix-huit ans accomplis, et que, durant ce temps, la maison aurait droit au fruit de leur travail et aux petits services qu'ils seraient capables de lui rendre, afin de la dédommager par là en partie, des dépenses qu'elle aurait faites pour eux ; que , de cette sorte , la maison pourrait fournir aux citoyens des domestiques fidèles et bien élevés.
Pour en venir immédiatement à l'exécution , M. Montgolfier fut d'avis deretirerd'entre les mains de leurs nourrices, et sur la déclaration de la sagefemme chargée du soin de ces enfants , tous ceux qui étaient déjà sevrés ou sur le point de r»^tre , et
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de leur laisser les autres jusqu'à l'âge de dix-huit mois , en leur payant le prix dont on conviendrait avec elles , comme aussi de convenir avec la sagefemme des honoraires qu'elle recevrait pour l'exercice de son emploi. Il voulut enfin qu'on eût toujours dans l'hôpital une certaine quantité de langes, de draps et autres objets du trousseau {i) Archives nécessaire pour les enfants à naître , et qu'on les
du séininnire . , ,
de viiiema- tmt toujouis prôts pour les donner aux nourrices
rie. Mémoire
autographe. OU s'eu servir daus le besoin (1).
^[ë* En exposant au gouverneur les moyens propres
aSdr^pour àassurer le succès de cette œuvre , M. Montgolfier
enfants avait iuséré dans son Mémoire un article exprimé
trouvés, les
amendes de la en ces termes : « M"' d Youville délibérera avec
justice. Mais
ce moyen na « ses compasTiies pour savoir si elles consentent
aucun ^ ° *■
résultat. ^^ >^ ^g^^g entreprise , au moins pour une ou deux (2)ibid. « années (2). » Ce n'est pas que par cette clause il doutât de la bonne volonté des sœurs , mais il voulait qu'elles lussent censées , après que le gouverneur aurait adopté et approuvé son mémoire , ne s'être portées à cette bonne œuvre que sur sa proposition officielle , et qu'ainsi il se trouvât comme engagé lui-même à les aider pour la soutenir. En conséquence de la résolution prise par les Sœurs , on reçut à l'hôpital dix-sept [^) Archives cufauts avaut la fin de cette même année 1760 , 'générni.^^ " ot trente l'aunée suivante (3) ; et le gouverneur.
touché d'un si noble dévouement , accorda en effet pour l'œuvre des enfants trouvés le produit des amendes de la justice. Mais comme le régime était alors purement militaire , et que le gouvernement civil , qui succéda peu après , n'entra pas dans les mêmes vues, l'hôpital ne reçut pour tout secours , en faveur de cette bonne œuvre , que la somme de 288 francs; en sorte que pour la soutenir on se vit réduit à ne compter que sur le secours de la divine Providence.
Quelque onéreuse que fût cette dépense, qui ïx. augmentait d'année en année , M""^ d'Youville ne fTouviiie est
o la première en
cessa pas de recueillir tous les enfants trouvés de '^q'îj'i'^E ^ la ville et des environs, sans en refuser jamais ^desseinde*' aucun, et par les sacrifices de tous les genres qu'elle gratuitement
11 onr 11 ^^^ enfants
S imposa, elle en reçut 328 pendant les onze trouvés. années qu'elle vécut encore (1 ). C'est elle , la pre- (i) iwd. mière, qui a donné dans l'Amérique l'exemple d'un si noble dévouement ; car jusqu'à M*"* d'Youville personne n'y avait recueilli et élevé gratuitement les enfants trouvés , l'hôpital général de Québec , quoique établi longtemps auparavant , n'ayant point encore embrassé alors ce genre de bonnes œuvres , auquel il ne se porta même qu'en 1 800 , et qu'il a abandonné ensuite , à cause de la difficulté d'en soutenir la dépense.
11 est vrai que daas plusieurs circonstances
Dieu sembla mettre à de grandes épreuves la foi de M"' d' Youville , et l'obliger en quelque sorte de solliciter en faveur d'une œuvre si onéreuse le concours du gouvernement. Elle écrivait, le 23 septembre 1771 , à M. Carleton, qui revenait en Canada pour reprendre le gouvernement de cette province : « Je vous demande , Monsieur, « votre bienveillance pour notre maison , et en « particulier pour les enfants trouvés , que nous « retirons depuis que nous sommes sous la domina- « tion anglaise. Craignant d'être obligée de cesser « cette bonne œuvre , faute de moyens pour la soute tenir, je réclame l'honneur de votre protection f( auprès de Sa Majesté Britannique , pour obtenir « quelque secours pour ces petits malheureux. « Vous pouvez augurer, Monsieur, combien de « cruautés cela pourrait occasionner à des perte sonnes qui voudraient ensevelir leur honte avec « leurs enfants. Cette considération est assez forte « pour faire impression sur un cœur compatissant « et charitable. J'espère que vous ne me refu- [i) Archive.9 « serez pas cette grâce (1). » Le gouvernement
de l'hôpital
général. Let- refusa Cependant de contribuer à l'entretien de
ire du 23 spp- ^
tembre \ii\. ^.gg eufants , et Dieu le permit sans doute ainsi , pour qu'on ne pût pas attribuer aux secours des hommes la continuation d'une œuvre dont il voulait être l'unique soutien. Du moins , si M""* d'You-
ville prit toujours le soin d'un si grand nombre d'enfants, malgré toutes les autres charges de sa maison, si elle n'en refusa jamais aucun, si elle pourvut constamment à leurs mois de nourrice , à leur entretien , à leur éducation , tant au dedans qu'au dehors de sa maison, jusqu'à ce qu'ils fussent en état de gagner leur vie (1), c'est qu'elle (i) iwd. Re-
. cueil des rè-
savait que Dieu, leur bon et miséricordieux uies [ï^ wu-up
^ ml. 2e]^ par
Père , ne voulait pas qu'elle les laissât périr , et -w. Montant qu'après que lui-même lui avait inspiré ce dessein, comme elle en était convaincue , elle devait, au défaut des secours humains , compter toujours sur les trésors inépuisables de sa providence. Le trait suivant montre en effet combien sa confiance en Dieu était solide et bien fondée.
Dans une circonstance où elle se vit réduite à _. ^■
Circonstance
n'avoir pour tout numéraire cpi'une seule piastre , ^î'^JoJJlf",^ la nourrice d'un de ces enfants vint la trouver d'YouviUe lorsqu'elle était dans sa chambre avec une de ses qu'eUe aval»
T 1 / • ' reçue de
compagnes , et lui demanda précisément cette prendre soin
de cf s enfants.
somme pour le paiement d'un terme qui était échu. La demande était trop juste pour que M""" d'Youville mît le moindre retardement à y satisfaire, quelque gène qu'elle éprouvât alors pour pourvoir aux propres besoins de sa maison. FJle met donc la main dans sa poche pour en retirer cette unique piastre qui lui restait, et, à
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l'instant, quel n'est pas l'étonnement mêlé de trouble qui s'empare de son âme ! Au lieu de cette seule pièce de monnaie , elle trouve dans sa poche un certain nombre d'autres piastres, qu'elle savait certainement n'y avoir été mises par personne , sinon par cette main invisible qui soutient le monde et pourvoit à tous ses besoins. Aussi à ce trouble involontaire succède bientôt un sentiment si profond de reconnaissance en la Providence divine et de confiance sans bornes dans ses soins paternels , que , dans la première émotion de son âme, elle ne peut s'empêcher, malgré son humilité sincère , de faire part de cette merveille à celle (1) Vie par de SCS sŒurs qui était présente (1 ) . Dieu voulut sans Mém'oires' sur doute qu'elle fût alors assez peu maîtresse d'elle- Ville. même pour en user ainsi , afin qu'elle ne dérobât
pas à notre admiration cette attention de sa providence , que sans cela nous aurions vraisemblablement ignorée. L'impression de confiance sans bornes que Dieu voulait laisser par là dans l'âme de sa fidèle servante, fut en effet aussi durable qu'elle avait été vive et profonde. Depuis ce moment surtout elle ne fut jamais arrêtée par la considération de la dépense toutes les fois qu'il y eut des enfants à recevoir, quel que fût leur nombre , et dans quelque état que pût se trouver le temporel de sa maison. Nous verrons même
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qu'après avoir tout perdu par l'incendie affreux qui consuma l'hôpital et la réduisit à n'avoir plus ni couvert pour s'abriter, ni linge , ni meubles , et à subsister des aumônes que la charité des fidèles put lui fournir , elle ne cessa pas do recueillir encore les enfants abandonnés et d'en prendre toujours les mêmes soins.
Mais un autre effet que Dieu se proposa par ce xi. signe extraordinaire de sa providence , ce fut sans continuation
de cette
doute de rendre comme héréditaire i^armi les œuvre jusqu'à
ce jour
filles de M"' d'Youville cette même confiance sans montre^iu'en
effet Dieu
bornes en ses soins paternels sur l'œuvre des ^^^!!'!!fP'!^*
enfants trouvés. A leur tour, elles n'ont jamais '^dVren-'^
cessé , dans quelque état de gêne qu'elles se soient '^^^"^^" ^^'
vues réduites, de recevoir tous ceux qu'on leur a
présentés, et dont le nombre, depuis la mort de
M"' d'Youville , s'est élevé à plus de six mille six
cents (1), quoiqu'elles aient été obligées de s'im- (i) Archives
r -1 1 -p 11 ^'^ l'hôpital
poser les plus pembles sacrifices et les plus dures générai. privations.
Toutefois, en rappelant ici leur dévouement, nous ne pourrions sans ingratitude nous dispenser d'offrir à la Législature notre part du tribut de reconnaissance publicpie cju'elle s'est acquis avec tant de justice , par son généreux concours pour une œuvre si nécessaire à la société. Cette noble assemblée , digne interprète des senti-
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ments de la nation canadienne , dont elle procure si efficacement les intérêts , étant pleinement informée des efforts héroïques que faisait cette communauté pour continuer une œuvre dont la charge appartient naturellement au public, et que des États chrétiens doivent mettre au rang de leurs obligations les plus essentielles, a daigné , depuis le commencement de ce siècle , aider chaque année les filles de M""" d'Youville à fournir à cette dépense , qui devenait exorbitante à mesure que le nombre des enfants trouvés croissait avec la population. Aussi ce bienveillant et généreux concours a-t-il été jusqu'ici pour elles un puissant encouragement à soutenir l'œuvre des enfants trouvés , à laquelle chacun sait d'ailleurs qu'elles ne sont obligées par aucun titre , puisque M"'" d'Youville , en acceptant l'administration de l'hôpital général , n'était tenue par les lettres patentes du roi qu'à l'entretien de douze pauvres. Si donc elle entreprit de recueillir et d'élever à grands frais tous ces enfants abandonnés, ce fut, comme on l'a vu , par le pur mouvement de sa charité tendre et généreuse : charité d'autant plus admirable que sa maison éprouva alors coup sur coup plusieurs pertes énormes , qui auraient dû la ruiner de fond en comble si Dieu n'en eût été le soutien.
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yL'll. SEUAIT SELL LE SOLTIEN DE l'oELVIîE HE L'uùriTAL,
DIEU PERMET Ql'eI.I.E PERDE PLUS DE 100,(100 FRANCS,
ULE l'ancien gouvernement LUI DEVAIT.
On a raconté déjà que , pour procurer des res- i.
Malû;ré
sources aux pauvres de son hôpital , M"^ d'Youville it^ réductions
injustes de
et ses compagnes s'étaient condamnées à un tra- ses comptes,
madame
vail pénible et assidu , employant les iournées en- d'Youviiie
^ ' i .' j avait acquis
lières, et cpielqnefois les nuits, à diverses sortes ^"',lp,Sr'^ d'ouvrages à l'aiguille , et spécialement à ceux qui cSced"^ étaient destinés pour les troupes du roi de France. 100,000 fr. On a vu aussi que , par un eifet de cette même charité , elle reçut dans son hôpital , et au compte du gouvernement , un grand nombre de prisonniers de guerre ; enfin , que , pour les nourrir et les soigner dans leurs malacUes, elle fut obligée d'emprunter de l'argent à intérêt , lorsque M . Bigot , alors intendant du Canada , ne la défraya plus autrement que par du papier-monnaie , qui ne devait être réalisé qu'après la cessation de la guerre. Pour tous ces comptes d'ouvrage et pour les rations fournies aux prisonniers, il était dû à M"* d'Youville , au moment de la conquête , envi-
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l'on cent mille IVaiics, sur lesquels encore elle aurait eu les droits les plus incontestables de demander une augmentation proportionnée à la perte qu'elle souffrait par les réductions injustes et criantes du garde-magasin et de l'intendant, comme on l'a fait observer déjà. Après le traité de paix de 1 763, elle réclama donc cette somme à la cour de France. Mais quoiqu'elle l'eût acquise de la manière la plus légitime , elle eut la douleur de lavoir réduite presque à rien, et d'être enveloppée elle-même dans la mesure sévère que Louis XV crut devoir prendre pour réprimer les prétentions injustes et audacieuses d'une multitude d'employés, qui, par le désir excessif de faire de grosses fortunes , semblaient n'avoir eu en vue de concert que la misère publique et la ruine de la colonie, j^çg Le ministre, écrivant à M. Bigot, s'était plaint
'des^oiVïièrr vivcment des dépenses excessives que cet inten- Francc lont daut avait occasiounécs au roi en l'année 1 751 , et
convertir
en une rente fnii s'étaicut élovécs à près de cîuatre millions , ce
de 1132 francs ^ ^
les 100,000 qui avait été jusque alors sans exemple en Canada
que manamc i o i l
*^a^aU^sJ° ^'^^^^ aucune année de guerre (1). Mais au lieu de
'"acquis"^ diminuer ces dépenses, qu'on prétendait faire
(/}ia nwrlne, surtout pour Ics sauvages , M. Bigot les augmenta
(Ir. pêches d^ -,, , ,-. , , ,
1754, p. 26. d année en année. Elles s élevèrent a douze, a
Lettre à M.
Biffot. rfMief treize et à vingt-quatre millions. «Celte année,
juin. -^
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« écrivait en 1759 M. de Moncalm, elles iront
« environ à trente-six millions. Les officiers,
« gardes-magasins , commis qui sont auprès des
« sauvages font des fortunes étonnantes. Ce n'est
« que faux certificats admis légalement. Le moin-
« dre cadet , un sergent , un canonnier reviennent
« des pays d'en haut avec vingt, trente mille
« livres , en certificats pour marchandises Hvrées
« aux sauvages, pour le compte de Sa Majesté.
« Si les sauvages avaient le quart de ce qu'on
« suppose dépensé pour eux , le roi aurait tous
« ceux de l'Amérique, et les Anglais aucun. Il
f< paraît que tous se hâtent de faire leur fortune
« avant la perte de la colonie, que plusieurs
« peut-être désirent comme un voile impéné-
« trahie de leur conduite (1). » (i) Archives
^ ' du ministère
Comme donc la malversation des officiers du vol ?54o"^ibS" roi était trop manifeste et trop criante pour cpi'on pût la dissimuler , et que d'ailleurs il était impossible de démêler le vrai du faux dans les réclamations que l'on adressait à la cour, le roi fit enfermer à la Bastille ceux qui avaient eu le plus de part à ces dilapidations, entre autres le gardemagasin de Villemarie et IVL Bigot , ancien intendant (2) ; et enfin il prit le parti de i-éduire à la 2) Hihi»,-
llirque rnazfi-
moitié de leur valeur les lettres de change déli- """f'/^'''!''''-
^ rnt J. U52,
vrées par les officiers du roi , et au quart, les au-
très sortes de papier-monnaie appelé cartes et ordonnances. De plus, ne voulant pas rembourser le capital de ces créances ainsi réduites , il se contenta d'en payer l'intérêt à quatre et demi pour cent; en sorte que M"' d'Youville, au lieu de retirer les 106,624 francs qui lui étaient si juste- {\)Ârrhivns ment dus, se trouva n'avoir droit qu'à 1132
de f'nôpital
général, iVancs dc rente annuelle (1).
MadJ'mc ^^^^ ^^ P^* s'empêclier d'être sensible à cette
^^irèsrenslbîe^ perte, pour le tort qu'elle faisait aux pauvres à cette_^peite. ^^^^ ^^^^ ^^^^^^ j^ soutieu. « J'apprends par 1 signa ion. ^ ygtre lettre , écrivait-elle , le traitement que la « cour de France a fait à nos papiers. Après avoir « été traitée durement ici , nous le sommes en- « core là. M. Bigot a toujours été très-ménager, « et n'a jamais voulu que nous fussions payées « comme il convenait de l'être. Quand le bœuf « nous était vendu quatre francs la livre, il a con- « senti à nous donner trois francs dix sous. Voyez, « Monsieur , comme nous sommes traitées : avoir « emprunté de l'argent dont il faut payer l'in- « térêt, et attendre depuis 1757 après nos paie- « ments ! Le traitement que la cour fait à nos « papiers est des plus durs, et porte un grand tort « aux pauvres misérables de ce pays. Pour ce « qui regarde les lettres de change et les rôles « d'ouvrages , nous les avions acquis avec bien
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« des peines et du travail ; qiiaiit aux ordounau-
« ces , nous en avions eu près d'un tiers par au-
« mène. Dieu soit béni! il faut porter sa croix.
« Il est vrai qu'il nous les donne en abondance
« dans ce triste pays (1). » Toutefois, M^^d'You- (ijAnfure.'!
f f • , '^(^ l'hôpitnl
Ville ne se permit aucune plainte contre la severite génëmi. ut-
tre il M. Sfivn-
avec laquelle le roi de France traitait sa maison r!j,f/u\^sei>-
^ , fem/tre 1765;
dans cette rencontre. Écrivant à M. Cousturier, ^'{"t'"' f'
elle lui disait : « Je suis bien persuadée , Mon- /^^j/^'st",w//'
« sieur, que vous avez pris toutes les précautions ^^ """' ^^^^'
« nécessaires pour faire valoir notre lettre de
« change ; il est certain que nous l'avons acquise
« bien lé.çitimement , et qu'elle ne devrait pas
« être confondue avec celles qui ne le sont pas.
« Mais à cela , que faire ? le roi est le maître : il
« n'y a rien à dire à ce qu'il fait (2). » i ii>i<i., «
.V. C'iuxtu-
M. l'abbé de l'Isle-Dieu, dont il a été déjà ">'> 21 août
parlé, et cjui portait un vif intérêt à M""* d'Youville par l'estime singulière qu'il avait conçue de sa vertu, lui écrivait dans ces circonstances : « Madame , vous êtes bien maltraitée par la cour, " après la manière dont vous vous êtes sacrifiée, « vous et votre chère et respectable communauté, « pour le sendce du roi et le soulagement des « troupes. Les communautés du Canada ne sont « pjis dans le cas des agioteurs et commerçants w qui ont épuisé nos pauvres colonies et sont
.{l)lbn\. Lettres de l'fi/jbé de rislr-Dieu, des 28 nififs 1766 ef 16 avril 1768.
La rente
annuelle de
1132 francs,
accordée à
madame
d'Youville,
est réduite à
« cause de la perte que nous en avons faite. Si « j'en étais cru, on leur ferait payer en plein « toutes les dettes qu'ils ont fait contracter à « l'Ltatet au roi ; et quant à ce qui leur resterait « à réclamer , ils le prendraient sur les brouillards « du fleuve Saint-Laurent. Car j'imagine qu'ils « ont assez réalisé pour n'avoir rien à prétendre. « Je vous avoue que je ne saurais penser au trai- « tement que vous fait la cour , sans en être pé- « nétré de la plus vive douleur , quoique tou- « jours dans l'attente et dans l'espérance même « de quelque petite indemnité (1). »
Mais cette espérance fut bientôt déçue , ou plutôt , au lieu de recevoir une indemnité qu'elle aurait plus justement méritée que personne, jyjme (j'You ville éprouva une réduction considérable sur la modique rente en laquelle avaient été convertis les 106,000 francs que lui devait la cour. Car le roi , ayant apparemment reconnu que le sort qu'il avait fait aux demandeurs , en réduisant leurs effets, comme nous l'avons dit, était encore de beaucoup trop avantageux, eu égard à ce qui leur était réellement dû, les comprit tous dans la réduction qu'il fit des rentes de quatre et demi pour cent à deux et demi , et par cette mesure, M"^ d'Youville, au lieu de 1132 francs de rente, n'en eut plus à toucher
que 699 pour tout produit d'un fonds de 106,624
francs (1), qui était le fruit de ses épargnes, de u)UM.Lef-
^ '' ^ . tredeM.Mnu.
son industrie et de ses travaux. «Notre bon roi ';/,/' "tnfjfimp.
« de France gardera tout à la fin (2) , » écrivait- * "(Z^lx^iriet-
elle en apprenant cette nouvelle réduction. «Le ['rYouviik"'l
« bruit courait f|ue les rentes des papiers du Ca- 22 ipptembre
« nada étaient réduites à deux et demi pour cent ,
« ce que personne ne pouvait croire en ce pays.
« Mais enfin nous avons été confondues avec ceux
« qui ont fait grand tort au roi de France , et
« toutes les communautés de ce pays en sont
« victimes. Les innocents pâtissent pour les cou- /,.^^'!)"'^'!^iê
« pables, et bien d'honnêtes personnes se trou- i* 'KÎ-y, ^/m
.•r/r»\F ij • i2l septembre
« vent rumees (3). La perte de nos papiers est 1770.
, . ,. , (4)Ibid.Le/-
« un nouvel incendie pour nos pauvres et pour trràyt.snva-
ry, (lu 18 sep~ « nous (4). » iembre 1765.
EN PERMETTANT
yl'LN AFFREUX INCENDIE RÉDUISE EN CENDRES
1,'llnplTAI, GÉNÉRAL.
L'incendie dont W" d'Youville fait mention ,,J,S'''n.. dans le chapitre précédent , et qui coïncida avec 7p,"firrs" la perte de ses fonds de France , fut un autre évé- gcnérai.
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iiement que Diku sembla n'avoir permis que pour montrer d'une manière sensitjle et frappante les soins de sa providence sur elle et sur les œuvres dontill'avait chargée. Le 18 mai 1765, à deux heures et demie de l'après-midi , le feu occasionné par des cendres chaudes qu'on avait déposées
(i)ibid Ar-/- dans le erenier (1) d'une maison de la rue Saint- 'iZ'J'^r'!'- " François-Xavier , faisant ande à celle du Saintïves!" '''■^'"" Sacrement , éclata tout à coup ; et comme ce jourlà il soufflait un grand vent, l'incendie gagna bientôt les maisons voisines avant qu'on pût se mettre en mesure d'essayer de l'éteindre. Au premier bruit de l'alarme , M"^ d'Youville , toujours prête à porter secours aux malheureux, s'empressa d'envoyer ses sœurs et d'autres personnes sur le lieu de l'incendie , afin d'aider à l'éteindre , ou du moins à transporter les effets qu'on pour-
(-2) vui i>nr rait sauver (2) , sans qu'elle se doutât alors qu'elle
M, Hattin.
dût en être elle-même la principale victime. « Le « feu avait pris à près de dix arpents de chez « nous, » écrivait- elle en rendant compte de cet événement , « et nous étions à plus de deux {'i) Arrhu^p.s « arpents hors de la ville (3). D'ailleurs, j'avais
de r hôpital . , i rw
général. Let- « pcme a me persuadcr que Dieu ne conservât
très fie A/me
d'Youville à « pas notre maison, qui était, comme vous le
M. iahhé fie '■ ^
/7.9/e-D/>«//^A' « savez, l'asile des misérables. Dans cette idée,
9 juin et 22
juillet 1763. ^^ jp j^^ j^^g pressai pas de rien sauver, et même
« j'envoyai en ville tous ceux et celles qui étaient « en état d'aider (1). » Pendant que les sœurs (i)n>id.Le/s'efforçaient de prêter leur secours aux incendiés , '/i'^. ^^ ^""' en transportant tous les effets qu'elles pouvaient enlever, la violence du vent, qui semblait s'être accrue avec l'incendie , eut bientôt porté les flammes sur les maisons voisines , en descendant vers la rue Saint -Paul. L'incendie se communiqua si rapidement des deux côtés de la basse ville , depuis l'Hôtel-Dieu jusqu'à la partie de la rue Saint-Pierre qui fait face à l'hôpital général , que plus de cent maisons devinrent en très-peu de temps la proie des flammes , et qu'enfin l'hôpital général lui-même , quoique assez éloigné des remparts , se trouva exposé au danger le plus imminent. Il serait difficile de se représenter le sentiment d'effroi qui glaça les filles de M™* d'Youville, lorsqu'elles entendirent répéter à leurs oreilles que le feu menaçait également l'hôpital général. Aussitôt, précipitant leurs pas de ce côté , elles se hâtent d'accourir, et voient bientôt des matières enflammées , emportées par la violence du vent , tomber en si grande quantité sur leur bâtiment et sur leur église , alors couverts de bardeaux de cèdre, qu'elles semblaient, malgié la diligenr»' qu'elles mettaient à s'y rendre , n'arriver que pour être les tristes spectatrices d'un embriisement que
{\)Mém.su)- tous les efforts humains ne pourraient arrêter (1).
}fme d'YoU- ^ ^ '
ville. — Vie pnr M.Saftin.
ville. — Vie £jj gffgt ^ gHçg arrivaient à peine que la flamme
s'éleva, et bientôt toute la toiture fut en feu. "• ,, Il eût été inutile d'essayer de l'éteindre; tout
Les meubles «J
qSe rorf feire ^^ ^^^ purent faire M"' d'Youville et ses filles , sont eXvés dans cette extrémité , ce fut de transporter hors particuliers, de la maison ce qu'elles parvinrent à en retirer
ou consumés i,m 11 nr-l
par le feu. de Imge , d eiiets et de meubles. Mais la grande activité du feu, qui du toit gagna rapidement tous les étages inférieurs, ne leur permit d'en sauver qu'une bien petite partie , et encore leur fut-elle presque entièrement enlevée. Plusieurs particuliers, qu'elles ne connaissaient pas, s' étant présentés avec des voitures, comme pour leur porter secours , elles s'empressèrent de leur confier tout ce qui leur tombait sous la main , croyant avoir mis en sûreté par ce moyen environ quarante charretées de bardes. Elles ne savaient pas que ces prétendus amis, par une résolution aussi atroce qu'injuste , avaient bien osé se couvrir du masque hypocrite de la compassion et de la pitié pour les dépouiller elles et leurs pauvres , et les réduire ainsi au plus extrême dénûment ; car ils ne reparurent plus après l'incendie , et tout ce qu'ils avaient emporté fut perdu pour elles {%)Mém.sur g^ns retour (2).
3/'"" a 1 ou- ^ '
viiie.Mémoire p'^j^ p|yg ^ pj^p yj^ gfpgt de la précipitation avec
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laquelle elles transportaient, et amassaient hors de la maison tous les effets qu'elles s'efforçaient de ravir aux flammes, elles ne s'aperçurent pas d'abord que l'endroit où elles les déposaient étant exposé au vent et trop rapproché du feu , la plupart de ces eff'ets seraient consumés à la fin ; ce qui arriva en effet de la sorte. « La plus grande « partie de ce que nous avions sorti de la maison , « écrivait M"^ d'Youville , avait été mise sous le « vent , et a été consumée là où elle était (1). Un (i) Archives
^ ' de l'Mpital
« ballot composé de beaucoup de bonnes hardes génémi. w-
^ tre à l'filjoe'ae
« a été brûlé à la porte même , avec plus de vin^rt ^'¥^^J^[^' ^'"
'- L o 9)ui)ilio5.
« coffres (2).» Enfin M"' d'Youville ayant recom- (2)ibid.Le/-
^ ^ . . '' tre à iV^e de
mandé à la sœur sacristine de transporter promi> Lignent, du
tement le linge de l'église dans une certaine place qu'elle lui indiqua, et cette sœur s'imaginant qu'il serait en plus grande sûreté dans une autre où elle le mit , il arriva que tout ce linge fut brûlé dans cette dernière place : accident qui rendit cette sœur inconsolable. Elle attribuait cette perte au peu d'obéissance qu'elle avait témoigné en cette occasion, et s'accusait elle-même avec d'autant plus de raison que si ce linge eût été déposé à la place indiquée par M°" d'Youville , il eût été préservé du feu (3). « Le vent était si {z) Mémoire
piirtinilier.
« violent et si affreux , continue M"^ d'Youville , « ([u'en moins de deux heures plus de cent mai-
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,S})H'n7/' « sons de la ville ont été consumées (1). Nous
hu'u. iind. „ avons été en cendres en très-peu de temps,
« ainsi que toutes les maisons situées sur la pointe
« à Callières et celles qui étaient derrière notre
« jardin ; de façon que dans tout ce vaste terrain
« il ne reste plus que notre moulin et notre bras-
(2) Leiire a « série (2). Si j'eusse pu me persuader que le feu
M^s <le Ligiip-
ris. ii.id. « fut venu chez nous , nous aurions sauvé « beaucoup de nos efTets. Mais l'éloignement « nous faisait espérer que nous n'y serions pas « comprises. Nous avons perdu presque tous nos « meubles, bardes, linge, lits ; et je ne crois pas « qu'il nous reste la douzième partie de ce que (Ti) Lettre à " ^^^^ avious. Le plus que nous avons sauvé,
Dieu!' M«^''^' 7e « c'est de ce qui sert à l'égUse. Dieu l'a permis
Liyneriset M. . . . u x./. • fo\
Hdry. ibid. « amsi : SOU saïut nom soit béni (3). »
^. W- , Toutefois , les bâtiments et le mobilier n'étaient
Etat désolant
'''lerpauties*' pas le premier objet de la sollicitude de M"*' d' You- *S(lumSn ville. Dès qu'elle avait vu quelque apparence de d'Youviiieaux danger, elle avait fait sortir de l'hôpital tous les
ordres d6 l»i
divine pauvrcs , les enfants trouvés et les autres personnes dont il était l'asile, et les avait fait mettre à l'écart dans l'enclos de la maison. Il serait difficile de rendre les sentiments qu'un spectacle si déchirant leur faisait éprouver à tous. Quelle scène plus attendrissante que la vue de ces pauvres, dépouillés de tout en un instant , sans asile et sans se-
Providencp.
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cours, dispersés cà et là , le cœur accablé par la douleur et la tristesse ; et plus loin leurs charitables ei généreuses protectrices, réduites elles-mêmes à l'impuissance de les soulager, portant leurs yeux baignés de larmes sur ces bâtiments que les flammes achevaient démettre en cendres. Cette troupe choisie de vierges chrétiennes, qui semblaient être plus unies encore par cette rude épreuve qu'elles ne l'avaient été jusque alors, se tenaient auprès de leur mère pour unir leur sacrifice à celui qu'elle offrait alors elle-même à Dieu. Toutes se voyaient sans asile , toutes étaient également réduites au plus entier dépouillement ; mais toutes se sentaient soutenues par la vue de M"' d'Youville, dont la présence seule tempérait leur douleur et fortifiait leurs cœurs défaillants, et qui, en femme vraiment fo7'(e , répétait alors avec l'accent de la soumission la plus parfaite et de l'abandon le plus universel à la divine Providence, ces paroles du saint homme Job (1) : Le Seigneur nous avait i\) vie pm tout donne ; le betgneur nous a tout oie; il nest arrivé que ce qu'il a plu au Seigneur; que le nom du Seigneur soit béni (2) ! ,. v. 21"'' '^''
Mais ce n'était pas assez pour sa foi vive et ma- 'V-
^ ^ Après
enanime de se borner dans une pareille circon- '''nf-entiipM»»
" ^ (I 1 oiivilie
stance aux devoirs d'une juste soumission. VA\e TpDErMavec savait que si rien n'arrive dans ce monde que par ''^£''116"
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ÇvénemeT' ^'^^'^'^^ ^^ ^'^ permission divine, rien, comme nous l'apprend l'Apôtre , rC arrive aussi que pour aux Romains, l''(fvttnlage de ceux qui veulent être à Dieu (1); et c^iap. VIII. V. q^'gj^gjj Jésus-Christ nous ayant mérité tous les biens par sa croix , la croix , quand il plaît à Dieu de nous l'imposer , est le signe certain des bénédictions qu'il nous réserve. Nous avons raconté qu'en 1 745 , lorsqu'elle vit sa petite communauté naissante dispersée par un premier incendie qui la dépouilla de tout , elle se réjouit devant Dieu de cet événement, que sa foi lui fit entrevoir comme le gage assuré d'une plus grande perfection , à laquelle Dieu voulait élever toutes ses filles en leur faisant pratiquer la vie commune et la stricte pauvreté , ce qui arriva en effet de la sorte. Dans ce second incendie , qui réduisit en cendres son hôpital , sa foi lui découvrant un signe certain des bénédictions que Dieu voulait donner par luimême à cette œuvre pour la rendre à jamais ferme et durable , elle le bénit dans son cœur de cet événement, comme d'une grâce des plus signalées ; et voulant faire passer dans le cœur de ses filles ces sentiments de foi vive et généreuse dont le sien était rempli , elle s'adresse à elles , et à la vue de ces bâtiments que les flammes achevaient de détruire , elle leur dit d'un ton ferme et assuré : « Mes enfants , nous allons réciter le
f-nf /' ^Vi .h, ' JiuMt£';^
Mlilin.ruip
Mrj cji/Iul/j. fiûij.r t///ons rén/rr /r Tc deum à çe/iai/.r. pour /T'f/ifrrje-f DIEU //r /// r/z/ùr f/u '// /'//•/// f/r /iûiis r/i/Nn/cr
« Te Deum , à genoux , pour remercier Dieu de la « croix qu'il vient de nous envoyer. » Toutes à l'instant se prosternèrent , à l'exception d'une seule qui , plus sensible que les autres à cet affreux désastre , ne peut comprendre, dans le trouble oii une pareille catastrophe l'a jetée , ni l'opportunité, ni le motif d'une telle invitation, et laisse échapper, par un premier mouvement, cette répartie qui excite le rire involontaire de ses voisines , au milieu même de leurs pleurs et de leurs sanglots : «Oh ! je t'en dirai des Te Deum ! » Dans cette sœur, c'était la nature qui parlait de la sorte , comme le Sauveur la fit parler en lui au jardin des Oliviers, lorsqu'il voulut sanctifier nos faiblesses naturelles et nous mériter la grâce d'en triompher. Aussi , la foi reprenant incontinent ses droits dans l'esprit et le cœur de cette bonne fille , elle tombe elle-même à genoux , s'unit à ses compagnes et bénit avec elles le Seigneur (1). Enfin, lorsque le (i)Mém.sur cantiaue d'action de srâces fut achevé , M"* d'You- iHie. — Vie
^ ^ ^ parM.Sattin.
ville , en se relevant , tht à ses filles ces paroles remarquables : « Mes enfants , ayez bon courage , « désormais la maison ne brûlera plus (2);» {<i)Mémoire
V , . t ni - .^ particulier.
promesse que 1 expenence a vériiiée jusqu a ce jour, comme nous le raconterons dans la suite.
Ayant ainsi offert son sacrifice à Dieu avec v, toute la générosité dont sa grande âme étnit (a- d'YouviUe,
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avec sf S filles, pable , M"' d'YouviUe, cmi se voyait environnée
ses pauvres * i o
et ses (jg ggjj^ dix-huit personnes privées de tout asile ,
pensionnaires, r i
l'Hôid-Dieli. songea au moyen de les loger pour passer la nuit qui approchait. Après en avoir délibéré avec ses sœurs, il Put résolu qu'elles se retireraient avec leurs pauvres et les enfants trouvés sur leurs terres de la pointe Saint-Charles, et qu'on y logerait dans les granges et dans la maison. Mais comme elles étaient sur le point de se mettre en marche, M. Montgolfier arriva. Personne ne sentait plus vivement que ce digne supérieur ce que leur situation avait de pénible et d'affligeant selon la nature , et déjà il s'était empressé de leur procurer un logement. 11 dissuada donc M"* d'Youville du dessein qu'elle avait formé et l'invita à se retirer avec ses compagnes et tous ses pauvres chez les religieuses de l'Hôtel -Dieu, où tout était préparé pour les recevoir. Si un autre que M. Montgolfier lui eût fait cette proposition , elle l'eût constamment refusée, par le désir qu'elle avait de n'être à charge à personne. Mais en vraie fille d'obéissance , elle céda de telle sorte à la voix de son supérieur , qu'elle ne se permit pas la plus légère réflexion , malgré la violence que sa grande délicatesse l'obligea de se faire alors à elle-même, hiimédiatement après , toutes se mirent donc en marche pour l'Hùtel-Dieu, avec les
pauvres et les enfants trouvés, précédés par un ,^. vie par
ecclésiastique de Saint-Sulpice , M. Pellissier de Mémôù'éssû'r
Féligonde, leur confesseur (*) (1). Le spectacle de k//e.
(*) Avant que M. de Féligonde fùl cliar<:é de la direcliou des sœurs grises , elles avaient pour directeur M. Michel Peigné. Celui-ci , né a Sully, diocèse d'Orléans , le 26 août 1701, entra au séminaire de Sainl-Sulpice d'Angers en 4722, el fut envoyé a Villeniarie, par M. Cousturier, en 173o. Il était e\trêmement, studieux , el , quoique très-versé dans la tliéologie inorale , il ne laissait pas de l'étudier toujours. Après avoir exercé divers ministères a la paroisse et avoir été missionnaire à Sainl-Sulpice , il fut chargé d'abord de la direction des sœurs grises, et ensuite de celle de l'Hôlel-Dieu. 11 mourut dans l'exercice de ce dernier emploi, le 24 octobre 1780, avec la réputation d'un saint prêtre et d'un savant inoralisle.
M. Jean-François Pellissier de Féligonde , né à Clermonl , le IS mai 1727, d'une famille honorable, entra au séminaire de Saint-Sulpice , le 2 octobre 17i5 , pour y étudier en philosophie (1). Lorsqu'il eut terminé se^ éludes de théologie , se (i) Caiatoguc
des tiicjiiÔT'c^ de
sentant attiré a l'œuvre de Montréal, il s offrit, en 1754 , pour la compagnie
accompagner M. Picquel, qui allait retourner en Canada. Il '!l cT/all!ioq\,c
partit en eflel le i;imai, avec huit autres tle ses confrères, ''«'s '/)'• t/c ^'i'- ' ' lemarie.
les derniers qui furent envovés du séminaire de Sainl-Sulpice avant la rontiucle du pavs: M. François-.VugusIc Margon de Terlaye, M. Jean-Maric-Malliias Lcminiiii-Duniincii, M. Pierre- Paul de Lagarde , M. Jean-Brassier , M. Charles Creitte de Meiric, M. Pierre iluel de Lavalinière, M. ,Iean-Baptiste Curatteaude Lablaiserie, et M. Vincent Fleury Cuicliard de Kercident. M. de Féligonde mourut le 21 avril 1770 (2); il avait (j) ii.id. ordonné par son testament d'employer à l'éducation de ((uel- (jues jeunes ecclésiastiques du diocèse de Clermonl , l'argent • pii lui appartiendrait lors de son décès, et (jui se Iniuvcrail entre les mains du procureur du séminaire de Paris, chargé jusque cUore de lui faire parvenir son revenu en Canada. Celte
cette troupe éplorée excita la compassion de toutes les âmes sensibles, jusque-là que M. Feltz, médecin allemand, qui donnait ses soins à l'hôpital (*), venant à les rencontrer dans la rue, ne put retenir ses larmes ni s'empêcher de déplorer (i) Mémoire ^^^^ ^ig^^ jg^P lualheur (1). Il était huit heures du
particulier. \ l
soir lorsqu'elles arrivèrent à l' Hôtel-Dieu. Elles y l'urent accueillies avec tous les témoignages de la charité la plus sincère par les religieuses de Saint- Joseph , qui logèrent les sœurs , pour cette nuit , à l'infirmerie , et les pauvres dans la salle
(2) Vie pur M. Sattin. Royale (2).
v.i. Cependant , après avoir éprouvé tant de vives
oUJGtS
"^feYTœurT"" émotions et tant de fatigues dans le jour, W" d' Youéprouiînt la ^i^^^ ^t ses compagues furent encore en proie penpremcre^nui ^^^^^ ^^^^^ ^^^^^ ^^^ ^j^^ grandes alarmes , par
rHôtei-Dku. l'explosion soudaine de plusieurs barils de poudre
seicneur les qui remplit toute la ville d'épouvante. Déjà pen-
dans leur ^t^nt l'inceudie elles avaient eu sous les veux les
uénument. "^
disposition eut son eiret. M. l'abbé de Féligonde , frère du li-s-
tateur, et M""" de Féligonde sa belle-sœur, désignèrent, pour
jouir des pieuses libéralités du défunt, deux jeunes ecclésias-
(1) Archives tiques , M. l'abbé de Lbopital , du diocèse de Clermont, et un
dit shninaire de . • <» •. i i _. /j\
Paris. autre qui était de leurs parents (1).
C) M. Feltz avait été nommé rliirurgien major des troupes k Montréal par le roi de France , en 17 i2. [Archives de la marine. Dépêches de 1742 , p. 18.)
lamentables effets de pareils accidents. « Il est
« parti dans cet incendie au moins vingt barils
« de poudre, écrivait M"* d'Youville. Le pauvre
« M. Lamonadière, marguillier en charge, allait
« par le jardin , sous mes yeux , pour porter ce
« qu'il avait à l'église. Il entrait dans la petite rue
« qui y conduit, lorsque les poudres d'une maison
« voisine partirent. Il a vécu encore onze heures
« avec une pleine connaissance. La pauvre La-
« brosse, sœur de M. Lacoste , a été brûlée sur le
« pas de leur porte (* ) . Plusieurs personnes ont été
« estropiées. Mais la nuit suivante , les voûtes de
« M. Lespérance venant à crever , il en partit
« cinq, les unes après les autres. Nous crûmes
« cpje c'était notre dernière heure ; et je regarde
« comme un coup du ciel que toute la ville n'ait
«pas péri (!).>> J^i:^::^
Le lendemain d'une journée et d'une nuit '1';"'^^^^ mII remplies de tant a alarmes étant enlin venu, .yfme ,/r ug„e.
«•mp i>iT Ml ... PII » ■« . ris, (fiilO juin
M a louville et toutes ses tilles s empressèrent nés. d'aller chercher au pied des autels quelque consolation , et surtout de participer au pain des
(*)M'°* d'Ynuvillo dit oncoro dans rcllo Irltrc : << Kran- " rois Lamarrlio , que vous ronnaissez, a Hv lue druv jours « après l'inrpndie par une rheminéc qui est tombée sur lui. « Il a été écrasé , et est resté mort sur la place. »
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forts, liu s' unissant au Sauveur dans l'adorable sacrement de r Eucharistie. Jamais elles n'avaient éprouvé tant de douceurs qu'elles en ressentirent dans cette circonstance, comme si leur divin époux eût voulu les dédommager par lui-même des sacrifices de la veille , et leur faire comprendre qu'il (1) Vie i,ar youlait lui seul leur tenir lieu de tout (1). Car
M, Sut tin. ^ '
elles étaient réduites à un tel dénùment des choses les plus nécessaires , qu'au moment de la communion il ne se trouva parmi elles qu'un seul de leurs couvre -chefs, qui leur tiennent lieu de voile , et dont elles ont coutume de se servir alors. C'était le seul qui eût été sauvé de l'incendie, en sorte qu'elles furent obligées de se le faire [t) Mémoire passer successivemeut (2). « Cet incendie nous ré-
purticuliei . ^ ^ '
i^\ j . i- " duit à une grande pauvreté,» écrivait M"" d'Youde rhôpitai y-j]^ ?^ ^ Cousturier. « Dieu a ses desseins ; je les
genevtil. Let- «
Uiriet\'dT\9 « adore et me soumets à sa volonté (3). C'est ce (4)ibid Let- ** ^^^ ^^^^^ avous taclié toutes de laire de notre Smtent^'du^ " Hiieux (4). » Elle perdit en effet pour trente-un ''"l^î'Arrhires mille fraucs de mobilier, et le ravage fait aux 'f/énémL^" " bâtiments fut estimé soixante mille (5).
^'11- , Ces pertes et celles de ses papiers , dont nous
On sauva de -"^ ^ ■'•
'tableau dù^ avons parlé , ne diminuèrent en rien l'ardeur de ^<?ïa7tatur sa charité pour les malheureux , ni la vivacité de salntèViergc. sa confiance en la divine Providence , qui sembla ,
Confiance de , . . . n i j r i
madame au contraire , avou* pns en elle plus de lorce et
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l'étendue depuis ces accidents. Parmi le petit ^•l'Voiiviiie en
'- '^ la Providence.
nombre d'objets qu'on sauva de l'incendie , elle fut ravie de retrouver le tableau du Père éternel {u'elle avait fait peindre autrefois , et qui, en lui [•appelant l'occasion de sa vocation au service des midlieureux , fut pour elle comme un gage des bénédictions que ce Père des misé'icordes et ce Dieu ie toute consolation (\) devait verser encore sur (i) seco»ffe
épitre fiux Co-
A\e , sur ses fdles et sur ses œuvres. C'était M. de ^i'ifftiens, ch.
[''éligonde , dont on a parlé , qui , au moment de .'incendie , aidé par une des sœurs , avait soustrait lux flammes ce tableau , qu'il savait être si cher i M"* d'Youville. Elle ne fut pas moins consolée ie retrouver au milieu des décombres et des •uines de la maison cette petite statue de la trèsjainte Vierge devant laquelle elle et ses compagnes s'étaient vouées au service des pauvres m \ 738. Ce qu'il y eut même de très-remarquable Jans le recouvrement de cette statue de cuivre , ce "ut que le piédestal sur lequel elle reposait , et qui Hait aussi de même matière , s'étant fondu dans l'incendie , la statue cependant fut retrouvée enlière et intacte (2) ; circonstance qui , en réjouis- (2) r»> pn,-
M. Sfitfiti.
»ant la tendre piété de M"" d'Youville pour Marie , 'd remplit d'une nouvelle confiance en sa maternelle protection. Pleine de cette confiance vive , û\ii écrivait peu de jours après l'incendie : « Nous
« espérons que la Providence, qui toujours nous « a soutenues, continuera de nous assister. Les « dames de l'Hôtel -Dieu nous ont donné asile a chez elles , non-seulement pour nous , mais pour de^^ f'hfpiini " tous uos pauvres et uos dames pensionnaires, TrT'^de itf^ê « qui toutes ont perdu beaucoup. Nous sommes
d'Youville à . .
M. de l'isie- « toutes, SŒUFS, peusiounaires et pauvres, daus la
Dieu, du 9
juin 1765. — « salle Rovale. La charité des fidèles nous v
Lettre à M'"^ '' ''
de Ligneris , « noumt , surtout cello dcs messieuFs du sémi-
du 10 juin
^'^^- « naire de Saint-Sulpice (1). »
j.a Providence ^^^^ ^^ tarda pas à montrer par lui-même
nffèstemen't combieu Cette grande confiance en sa bonté lui
d'Youville et était agréable. Après l'incendie , les sœurs avaient
ses filles dans i r i
leur extrême trouvé SOUS leurs docombres et dans leur cave
déniiment.
une barrique de vin qui était vide aux deux tiers. Elles furent d'abord agréablement surprises de reconnaître que ce vin se fût conservé sans altération , et que même, quoiqu'il fût auparavant d'une qualité très-commune , il eût comme changé d'espèce et fût devenu excellent après l'incendie. Mais ce qui les surprit au delà de tout ce qu'on peut dire, et leur fit admirer avec raison les attentions de la divine Providence , c'est que ce tiers de barrique qui devait être épuisé en peu de jours , eu égard à la quantité qu'elles en liraient pour leurs besoins , ne finit que lorsqu'elles quittèrent l'Hôtel- Dieu. La sœur chargée du soin de la dépense ayant
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bientôt remarqué que ce vin touchait à sa lin et ne coulait plus que de la grosseur d'une paille , en avertit M"* d'Youville , comme pour lui demander si elle devait s'en procurer d'ailleurs. « Tirez toujours, lui répondit M"* d'Youville, et « ne vous lassez pas de tirer. » Elle continua en effet , et le vin coula toujours de la sorte l'espace de deux mois et demi, c'est-à-dire depuis les derniers jours de septembre jusqu'au commencement du mois de décembre , qu'elles rentrèrent dans leur maison (1). Ce trait, quelque ,\^^'^'^']',:f'^'' merveilleux qu'il puisse paraître, ne doit rien p/,^3/ ^/z^,'^ avoir de suspect dans la vie de M"* d'Youville, suscitée visiblement pour faire éclater les soins de la divine Providence sur les malheureux. Si Dieu, pour récompenser la foi de la veuve de Sarepta , qui avait assisté l'un de ses prophètes, n'a pas jugé indigne de sa puissance de multiplier le peu d'huile et de farine qui restait à cette pauvre femme (2) , trouverait-on invraisemblable que , (2) Trotsiéme
^ ' /ivre des Rois;,
dans la circonstance dont nous parlons , il ait ^hap. xvn. opéré un prodige à peu près semblable en faveur de ces généreuses mères des pauvres , toutes dévouées au soulagement des membres les plus délaissés de son propre Fils? Du moins , le fait a passé constamment pour miraculeux , au jugement d«.' toutes les sœurs , et c'est le témoignage qu'en ont
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{i)Mém.sur rondu , après la mort de M'"' d'Youville, les plus
^^^^^- anciennes de ses compagnes (1).
Madairip Cependant, des cent dix -neuf personnes qui
piace'unc «avaient quitté l'hôpital général au moment de
pauvres à k l'inceudie , quatre s'étaient retirées en ville et'
"chades^,^"! ceut quiuze étaient logées à F Hôtel-Dieu. Comme
d'autres à la , . • i r i i ^ ^•
brasserie, co nombre était trop considérable pour le lieu
qu'elles occupaient , les sœurs de la congrégation
de Notre-Dame offrirent à M°" d'Youville d'en
loger une partie dans leur maison : M. Descham-
bault et M. Lemoine lui firent de leur côté de
M^l^^'^d'You- semblables offres (2). Mais elle refusa de les accep-
''"''^" ter, craignant que cette charité ne leur devînt
trop onéreuse, et proposa à M. Montgolfier de
réaliser alors , à l'égard d'une partie des hommes
invalides , le premier dessein qu'elle avait d'abord
formé pour tous en général , ce qu'il approuva.
En conséquence elle en plaça une partie à la
pointe Saint-Charles. « Nous sommes dans la salle
« Royale de l' Hôtel-Dieu avec nos pensionnaires,
« écrivait-elle le 1 5 juin ; nous y occupons le rez-
« de-chaussée , les femmes pauvres sont en haut ,
de^^'i'hôiiuA " ^^^^^ partie des hommes est dans la salle des
^tieTii'. Héry, ^< nialades , une autre à la pointe Saint-Charles ,
1765.^^ •^"'" « et le reste à noire brasserie (3) , qui n'a point
Ire à À/'"e de « brillé (4). Nous avous commencé cette année à
Ligneris, du . ., > i
x^juin 1763. « avoir beaucoup d ouvrage, et j espère que la
« Providence nous fera trouver le moyen de nous jo^^nlfy^xbxA « rebâtir (1). »
CHAPITRE IX
PAR LES SOINS DE LA DIVINE PROVIDENCE , MADAME d'yOL'VILLE REBATIT l'hÛPITAL GÉNÉRAL
plis vaste et plis commode qu'il ne l'avait Été avant l'incendie.
L'incendie était à peine éteint que M""" d'Youville, i.
Madamp
toujours semblable à la femme forte , de crui il est J'Vouviiip,
"' ■* aussitôt après
écrit : Qu'elle ne s'est point découragée dans ses ,lejjàt7t*|iî'/ travaux .. mais qu'e//e a ceint ses rdns de force et jp f hôpUai. a affermi son bras (2) , conçut le projet , de concert (21 Prorerb.,
chap. XXXI. V.
avec M. Montgolfier, de rétablir les bâtiments de i'^-
l'hôpital. Cette catastrophe arriva, comme on l'a
raconté , le 1 8 de mai , et le 9 du mois suivant
elle écrivait : « Nous avons commencé et tâché de
« continuer à nous rétablir , espérant que la Pro-
« vidence nous soutiendra (3). » Elle se confiait 3) Letnp à
^ ' M. de risle-
avec d'autant plus de raison aux seuls secours de '^"^"- '^*''-
la Providence pour le succès d'une telle entreprise,
([ue dans ces circonstances elle ne pouvait guère
compter sur le concours des citoyens de Villemarie,
dont cent onze maisons avaient été consumées par ^4^ jr^,/,,^ ^
le fcii ; et cent quarante -trois familles (4), qui ris.lm!^"^'
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étaient réduites par cet accident à la plus affligeante détresse , se voyaient obligées de recourir à la générosité de leurs parents ou de leurs amis pour pouvoir se rétablir , plusieurs même pour subsister. Aussi , malgré l'affection universelle qu'on portait à M"^ d'You ville , elle ne reçut des fidèles qu'environ 6,000 francs , en comprenant encore dans cette somme les offrandes des sauvages du Sault-Saint-Louis et de ceux du lac des Deux -Montagnes. Ces derniers se dépouillèrent même d'épinglettes d'argent , de grains de porcelaine , de couvertures , de couteaux et d'autres {]) Archives semblables objets (1). Le séminaire de Saint-Sul-
de l'hôpital '^ ^ '
rjénérai. pice , qui désirait plus ardemment que personne
le rétablissement de l'hôpital général , avança
{%)Mém.mr 15,000 fraucs à M"" d'Youville(2); et, pour accé-
viiie. \évev les travaux, M. Montgolfier voulut que les
ouvriers y travaillassent même les jours de di-
{i) Mémoire mauclie , daus l'intervalle des saints offices (3).
particulier.
« M. Montgolfier me fait des avances pour nous
« rebâtir , écrivait M"* d'Youville à M. Coustu-
(4) Archives « ricr (4) ; il a fait et fait encore pour nous plus
de l'hôpital , r ^ • ^
général. Let- « que je u'aurais ose lui demander (5). Nous ré-
treàM Cous- . ,
turier, du 19 « tabUrous , j'cspère, un bout de notre maison,
sept. 1765. ' J r »
^riàltf'co2- " ^^ ^^"^ pourrons nous y loger au mois de
^aoûtliâ' ^^ ** novembre. Nous y serons bien à l'étroit, car
« nous en sommes sortis cent dix-neuf personnes,
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« et nous y serons très-mal; mais nous serons ,.,,^.. , ,
«J (l)Ibia. £e/-
« chez nous. Nous ne manquerons pas de moyens X^"i^'^J2 « de faire pénitence : nous en avons besoin ; nous \l^^\ ~m^%
,,1 1» n, /,\ risle-Dieu.du
« tacherons a en protiter (1). » 28 août i765.
Dès crue la partie du bâtiment destinée pour les , "•
à. r i L^s pauvres,
hommes infirmes fut achevée , M""" d'Youville les „ .'^^ .
' pensionnaires
y logea le 23 septembre de la même année , et ^JentremT y envoya deux sœurs pour en prendre soin (2). (2) vlLù-e « Nous avons réparé un coin de notre maison , P«'''c«/'e''- « dans lequel nos pauvres hommes sont rentrés , « écrivait-elle ; les femmes , nos dames pensionce naires et nous, y irons à la fin de novembre (3). » (3) lettre à
•^ ^ ^ ' M.Saint-Sau-
Néanmoins , les bâtiments n'ayant pas été dis- vem- du^no-
«J ^ vembre 1765.
posés aussi promptement qu'elle l'avait espéré , les sœui-s y entrèrent le 5 du mois de décembre , et les femmes pauvres à Noël de la même année 1 765. Le reste des bâtiments ne fut achevé qu'en 1767, et l'église fut bénie cette dernière année , le 30 du mois d'août. Dans cette cérémonie , la quête qu'on fit ne s'éleva pas au delà de 124 francs , ce qui montre combien la misère publique avait diminué les ressources des âmes charitables. Néanmoins M""* d'Youville dépensa plus de 24,000 francs pour la partie des réparations qu'elle entreprit alors, et plus de 23,000 pour se pourvoir d'étoffes, de hnge , de matelas, de couchettes, de couvertures et de tout le reste du mobilier de
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la maison , qu'il fallut recomposer de nouveau H)Mémoire presque dans son entier (i). Enfin, avant quitté
particulier. j i
l'Hôtel-Dieu avant la fin de l'année 1765, et se voyant réunie à ses sœurs et à ses pauvres dans l'hôpital général , elle écrivait le 4 7 août de l'année suivante : « Après bien des peines et des « soins, nous sommes rentrés au mois de dé- « cembre dans un coin de notre maison : la « communauté , les pauvres hommes , les fem- « mes , les enfants trouvés et toutes nos dames « et demoiselles pensionnaires , ce dont est comtre à m'. Sa'- « posé Cet hôpital. Nous avons été très -bien août ii6G. « aides de Messieurs de Samt-Sulpice (2). »
Ce f ^t' ^^^ dernières paroles ne doivent pas donner à
^^^ ^àlvine^ '^ couclure que le séminaire ait rétabli par ses
''îul'M"e*' largesses M""' d'Youville dans sa maison. Il est
rebâtit Vrai qu'il lui offrit de lui-même et lui avança des
rhôpital. — PI r 1 -!•
Nouveau trait louds Dour commencer ce rétablissement ; mais
de la ^
Providence elle les lui rendit peu à peu (3) ; et si elle parvint {3)Atém.sur à remettre l'hôpital général sur le pied où il était
A/»» d'You- 1 o
vi/ie. avant l'incendie , ce fut manifestement par les bé-
nédictions que Dieu lui donna, surtout depuis cet événement. Le trait suivant montre en effet les soins de la divine Providence sur M"* d'Youville. Après avoir repris possession de sa maison, c'était en l'année 1 766 , un jour qu'elle rentrait dans sa chambre , où se trouvaient par hasard deux de
ASSISTANCE MIRACULEUSE
Killin scalp.
M"!' P'Yoiwi/J<>, ciû/wèe ei confiwn: d'avi'ir trcupe; sf.<; /'iX'Aii^ mùu- / 'imv'rr iju // lui- a confice
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ses sœurs , elle fit réflexion qu'elle avait une piastre dans sa poche, et leur dit : « J'ai ici une piastre « dont je veux me débarrasser ; je n'aime pas « porter ainsi de l'argent sur moi. » En disant ces paroles , elle met la main dans sa poche ; mais , au lieu de celte seule pièce de monnaie , elle retire une poignée de piastres. Dans le trouble involontaire qu'elle éprouve , les ayant mises sur la table , elle porte sa main , par un mouvement indélibéré , dans l'autre de ses poches , et en retire une seconde poignée. Alors , saisie de confusion en voyant que Dieu, pour exciter sa foi en sa providence , eût recours à ces moyens sensibles qui sont le partage des âmes faibles , elle lève les yeux au ciel , et joignant en même temps ses mains, elle s'écrie , avec l'accent de la crainte et de la reconnaissance : « Ah ! mon Dieu , je suis une misérable (1) ! » m. Sattiiu
Les soins de cette paternelle Providence sur iv.
Secours que la
elle parurent dans ces circonstances mêmes où , Providence
fait trouver à
se voyant accablée de dettes pour rétablir sa /?î?^^'",?
«J ^ ii\oiiville
maison , elle perdit en France plus de cent mille .r,',„iro"ué*des livres , fruit de ses épargnes et de ses travaux , "Londres!^ comme il a été déjà dit ; car, tandis que la France '^^Tiîùpitai. " lui refusait ce qu'elle lui devait si justement, Dieu toucha si eiTicacement le cœur des citoyens de Londres h. l'occasion des quêtes qui furent
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faites dans cette capitale en faveur des incendiés
de Villemarie , qu'elle reçut dans la distribution
de ces secours 19,407 livres, qui la mirent à
môme de payer en peu de temps une partie de
ses dettes. Elle écrivait à cette occasion : « Vous
« savez ce que le roi de France nous a fait
« perdre. Nos affaires ne vont pas bien : ici on
« ne fait rien ; plus d'ouvrage comme autrefois.
« Perdre ce que nous perdons en France , avoir
« essuyé un incendie qui nous a noyées dans les
« dettes , et duquel nous ne nous serions jamais
« relevées sans les charités que nous avons reçues
« des quêtes faites à Londres, et qui nous ont
« un peu allégées. La Providence est admirable :
(i) Archives " ^^^^ ^ ^^^ ressorts incompréhensibles pour le
yénéraf^'^LS^ « soulagemeut des membres de Jésus-Christ ; elle
d'Youviiie à « pourvoit à tout , cu elle est ma confiance (1). »
24* septembre Elle ue pouvait donuer en effet à sa confiance un
illO. — Lettre
à l'cMé de fondement plus assuré , voyant chaque jour les '^'^ ^:^!!^!'--}\^\- soins de cette divine Providence sur son œuvre;
(2)Ibid.Z,e/-
^lîe Québec '^Tu ^^i"' malgré les grandes dépenses qu'elle avait été ^^^^i>iembre ^^y^^^^ j_^ ^^-^.^ ^^^^ j.^ relever, elle était déjà
trfà^M^Héry Parvenue en 1769 à acquitter toutes ses dettes ,
teVit"'' à l'exception seulement de 7000 hvres (2).
V. Par son zèle et sa charité industrieuse , non
Madame d'Youviiie, seulement elle avait rétabli sa maison (3) , mais
après
l'incendie, p][p avait SU encore la rendre plus commode et
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même plus vaste qu'elle ue l'était avant l'incen- " "•' l't'ôpitai
* jilus vaste et
ilie (1); en sorte qu'en 1770 elle v logeait et v i*^"^ nourrissait cent soixante-dix personnes (2). Ton- ''l'XoSede^ tefois sa charité, qui n'avait point de bornes, ^^re^rette^ semblait lui faire croire qu'elle n'avait rien fait agrandir
^ ^ , . ^ encore les
lant qu'il restait cpielque bien à faire. Non con- iiàtiments. tente d'assister un si grand nombre de pauvres, cueil de règles
. ^ et constitu-
elle songeait, pour en recevoir davantage , a ajou- twm de i78i .
p(rr M. Mont-
ter à son hôpital de nouveaux bâtiments, dont fj<>ifier,i^par-
^ tie, nri. 2*.
nous avons vu cpi'elle avait jeté les fondements (2)ibid.z,e/-
trè ' de J/""*
en 1758, et que les malheurs survenus ensuite d'Youvnie à
^ ^ M. de Vlsle-
dans le pays l'avaient empêchée d'élever. Elle écri- ^^'^" » ,^«' 22
vait le 22 septembre 1769 à M. Briand, évêque
de Québec : « 11 y aurait beaucoup de bien à
« faire si nous avions de quoi. Il se présente
a tous les jours des pauvres qm ont un vrai
« besoin ; nous n'avons plus de logement, et j'ai
« le cœur bien gros de les renvoyer. Mais il faut
« bien le faire. J'ai beaucoup à me louer de la
« part que l'on nous a faite sur les charités de Lon-
« dres , puisque nous avons eu en trois fois pr^s
« de vingt mille livres. Mais il faut tant d'argenl
« pour de telles bâtisses ! Si je savais où il y en a
« autant , et que je le pusse prendre sans voler ,
« j'aurais bientôt fait un bâtiment qui en logerait
« près de deux cents. Je n'ai rien. Le bon Dieu f,.l^l^\i^'^.j'.
« se contente de ma bonne volonté {[\). » TJ!!d!reViS!'
'i'-lH A'IE DE MADAME d'YOL'VILLE.
, ^i- , . Quand elle entreprit ces fondations , elle comp-
Selon le désir >^ r i
d'YoSe *^^* employer à la construction des bâtiments les qu^'eiie^'ïait sommcs que la cour de France lui devait. Après ^ France^ ont'* la perte de ces fonds, elle écrivait , en 1766 , au
servi dans la . , , i , , • -, ivt
suite à bâtir la sujet de CCS batisses interrompues : « INous ne
partie de
l'hôpital dont « pourrons pas de sitôt avoir autant de large pour
elle avait posé
les « les pauvres et pour nous cme nous l'espérions ;
fondements. j. i i x
« point de sanctuaire à l'église , même pas d'ap-
« parence qu'il y en ait jamais. Dieu soit béni !
(i)ibid.z,e/- « Tout ira comme il voudra (1). » Elle ajoutait :
tre àM.Héry.
du 24 septem- « Je no puis mo porsuador que le roi de France
bre 1770. r - i i
« ne dédommage pas du tort qu'il leur fait les « communautés de ce pays, en particulier la « nôtre , à laquelle il n'a jamais fait aucune rente « depuis qu'elle a pris naissance il y a vingt-neuf (2) ibid. Let- « ans (2). » Dos vœux si légitimes ne furent pas
tre à M. Sa-
vary, du 17 alors accomplis , comme on l'a dit déjà ; et même ,
août 1766. ^ "^
à l'occasion de la révolution française en 1792, l'hôpital général sembla perdre sans ressource les capitaux que M""" d'Youville lui avait acquis sur la France . Mais après le rétablissement de Louis XVIII sur son trône , un prêtre du séminaire de Saint- Sulpice, M. Thavenet , ayant sollicité vivement , et , par sa persévérance infatigable , ayant obtenu le remboursement de ces capitaux, qui s'éleva environ à 150,000 livres, cette somme fut alors employée à bâtir la partie de l'hôpital dont les
fondements avaient été posés par M"" d'Youville; et ainsi l'achèvement de ces bâtiments , quoique si longtemps difTéré , est dû au zèle et à la sage prévoyance de cette digne fondatrice.
Mais un autre avantage plus considérable que cette rare prévoyance procura à l'établissement, et qui montre combien la Providence se plaisait à bénir toutes les entreprises de M""" d'Youville, ce fut, comme nous allons le dire, d'acquérir à l'hôpital général la seigneurie de Châteauguay , qui est une source assurée de revenus pour les pauvres, et surtout de l'acquérir immédiatement après l'incendie, alors qu'elle était sans asile, sans ressources , et chargée encore d'une multitude de pauvres dont elle était l'unique soutien.
POUR PROCURER DANS LA SULFE , PAR CE MOYEN
DES REVENUS A l'hÔPITAL.
SON ZfeLE A METTRE EN VALEUR CETTE TERRE.
La confiance singulière de M""* d'Youville en .m,„|;,,„p la divine Providence put seule, dans ces circon- "voyant la'
des revenus pour l'aveu i
illiO \rE itE MAiiAMi': j)'yoiiVFLLi;.
pauvreté de slances , lui iiispirui' un |)r()iet si extraordinaire
son hôpital ^ i -p
après qu'était celui d'acquérir à l'hôpital général la
la conquête, ^ J i o
lui'Srpr -'seigneurie de Cliàteauguay , et la suite a montré qu'en effet il lui avait été dicté par celui-là seul ([ui i)eut tout ce qu'il veut , et qui sait changer en moyens de succès les obstacles mêmes qui semblent s'opposer à ses desseins. Il est écrit de la femme forte : « Qu'attentive à tout ce qui peut lui « être avantageux , elle a considéré un champ qui « lui a paru fertile , quelle Va acheté et y a fait « des plantations du fruit et du travail de ses (1) Prorer- a 7nains[\). » G'est un nouveau trait de ressem-
bes, ch. XXXI ,
V- ifi- blance avec elle que nous allons admirer dans la
vie de M"' d'Youville. Voyant que l'hôpital général , l'asile de tous les malheureux du pays, était presque sans revenus ; qu'entre autres biens-fonds il possédait à Chambly un fief d'une demi-lieue sur une lieue de profondeur, tpii ne rapportait rien et occasionnait des procès sans nombre , comme aussi une autre terre qui ne donnait pas de quoi nourrir les fermiers ; considérant d'ailleurs que , depuis la conquête , le produit des ouvrages à l'aiguille , jusque alors la ressource l^érn'/'^'ie'f- pi'îiicipale de l'hôpital , était diminué des deux %'oHriiiTli ^i^^s ' ^^^^ songea donc à lui procurer, par l'acquin'que'deQ'il'Z sitiou de quelque bien-fonds plus lucratif, une
her,du'i^.sep- ii , i ' frx\ ■
trmhrn 1766. rcssource nouvelle et des revenus assures [z). La
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circonstance même de la conquête et les suites que devait avoir cet événement lui parurent être une occasion favorable à l'exécution de ce dessein. Nous avons déjà fait observer qu'il avait été convenu, par le traité de paix entre la France et r.\ngleterre , que les Canadiens qui ne voudraient pas devenir sujets britanniciiies auraient la faculté de vendre leurs biens dans l'espace de dix -huit mois , et que si la vente n'en était pas effectuée au bout de ce temps, leurs biens non vendus seraient confisqués au profit de la couronne. « Il « va se vendre beaucoup de biens -fonds et à « grand marché , selon toutes les apparences , « écrivait M°" d'Youville, le 2 janvier 1764, à « M. Montgolfier, alors en Europe ; si nous étions « payées de nos papiers de France et que vous « fussiez ici, nous en profiterions. On nous en a « déjà proposé, mais j'ai répondu que nous ne
(lilbid.ie/-
« pouvions rien arrêter que vous ne sovez de treàM.Moni-
^ 1 J fjolfipr, du 2
« retour (1).» >»iv>ri764.
Elle veut parler ici de la seigneurie de Château- .„, "•
'■ ^ tUc traite
guay , distante de Villemarie d'environ sept lieues , '^^ {"ànôùe ^'^ de la contenance de deux lieues de front sur trois seiKncnrlc de
Chàteaiigiiay ,
lieues de profondeur, au sud du fleuve Saint- quoique non'
pas" encore inie manié ilélinitivo.
, . . ^ 1 / pas" encore
l^aurent, ou lac Samt-Louis. Cette terre, accordée d"iMie manière
en \ 673 , par M. de Frontenac, gouverneur général du Canada, à M. Lemoine de Longueuil, dont
232 VIE Dii MAbA.ME i>'yurviLLE.
un des lils porta le nom de Châteauguay , avait
été acquise en 170fi par la famille Hobutel de
Lanoue , à qui elle appartenait encore au moment
(i)Archirrs de la conquète (1). Elle était restée jusque alors
de l'hôpital
général. !{>■- i)i'esque l(»ute en friche , et donnait un revenu si
quête de M"'« ^
d'Youviih' à modique qu'il suffisait à peine aux réparations les lTura!t7 du P^^^ urgentes de la ferme. Mais elle offrait des "^[^) Mémoire cspérauces pour l'avenir (2) ; et ce fut ce motif qui Préds hlsto- détermina M. Montgolfier, à son retour de France ,
riquede Toii- , m i.a- -n p« n
gine et des i\ approuver que M'"' d ïouviUe en lit 1 acquisi-
progrès de ^ ^
l'hôpital qé- tiou , quoiquo pendant bien des années elle dût
néral, 1824, _ ^ ^ ^
par M. Houx, jyi ^{j.q très - ouéreuse . En conséquence, par acte du 25 août 1764, elle accepta la proposition de vente que lui en avait faite M"" Anne de Lanoue , l'une de ses pensionnaires , devenue propriétaire de Châteauguay , par la cession que M. Joachim de Lanoue son frère , alors retiré en France , lui avait faite de ses droits ; et M"" d'Youville promit de compter au frère ou à la sœur la somme de plus de 15,000 livres. En outre , elle promit de faire {^) Archives uue rente viagère de neuf cents livres à M"* de
de l'hôpital /o\ i • i
général. Acte Lauoue [S) ', ot pour se procurer une partie de ces
d'acquisition
de Château- fonds , elle obtint de M. Murray, gouverneur gé-
guay. ou o
■ (4)ibid.Le/- néral , l'autorisation de vendre les biens les moins
fre de Af'"«
M^Snd dt productifs que l'hôpital général possédait à Cham- 1": Mais, avant que ces conventions réciproques
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eussent été ratifiées par un acte authentique et riticendie,
•*• ^ madame
solennel , arriva l'incendie de l'hôpital, le 18 mai ^^ÎSe^ie^ de l'année suivante , 1 765. Dans la détresse où cet ,^„i 7a"met en événement réduisit M°' d'Youville , toute autre ïJ*î?dT
j • ^ .. Chàt'eaiiguay.
personne cju elle eut cru devoir renoncer a cette acquisition. Car, n'avant alors rien en caisse (1), {\)Arr/nrps
^ " ^ ' il», l'hôpital.
et venant de perdre ses fonds de France , elle se voyait dans la nécessité de faire de gi-os emprunts pour rétablir une partie de l'hôpital général. Néanmoins , se regardant comme déjà engagée à faire cette acquisition , dont en eflét une petite parlie du prix avait déjà été comptée , et ne doutant pas que la divine Providence n'eût ménagé ellemême toutes ces circonstances pour la mettre dans la nécessité de ne s'appuyer que sur ses soins paternels, elle signa, le 8 juin suivant, dix-neuf jours après l'incendie de sa maison, le contrat de vente , qui la mit en possession légale de la seigneurie de Chàteauguay, comme aussi de l'ile Saint-Bernard , des iles à la Paix , et d'autres îles dépendantes de cette seigneurie (2); et ce qui est (^)\\sxA.om' plus étonnant encore , malgré toutes les autres IHm. '"''^""'" charges qu'elle avait alors à porter, elle remplit ses engagements à l'égard de M. et de M"' de Lanoue. 11 est vrai que cette charitable et vertueuse demoiselle , qui aimait beaucoup M"" d'Youville , ne prenait , de la pension qu'elle s'était réservée ,
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que ce qui était nécessaire à ses besoins , et abandonnait le reste à l'hôpital. Toutefois , son entre-' tien honorable qu'elle reçut pendant plus de vingt d}^^ fhù'fa] '^^^^ (^) ' J'^i^^ ^^^ ^ 5,000 livres en espèces qu'elle général. loucha , et aux dépenses que l'hôpital fit pour
mettre cette seigneurie en valeur, furent une trèslourde charge. Pour y subvenir, M"' d'Youville fut obligée de recourir à ses biens de patrimoine et à ceux de l'une de ses filles , la sœur Thérèse ('i)Mémuire ^-Gmoine-Despius , qui y contribua généreuse-
partùulier. ^^^^^ ^^y
Zèle deM-"' Quoique cette seigneurie ne produisît presque
d'Vouvilln
i»our mettre la aucuu reveuu , et que même, à la mort de
seigneurie de
chàteaugfiiay M""' d'Youville , la dépense faite pour les fermes
en valeur. ■•• *•
Moulin qu'elle gxcédàt eucore la recette de plus de 1 2,000 livres,
y fait i ' »
construire, toutefois , afin de préparer de loin , par le moyen de cette terre, des ressources aux sœurs qui lui succéderaient. M"" d'Youville ne négligea rien pour la mettre en valeur. Elle y faisait de fréquents voyages , sans que les vents , les pluies , les neiges , la rigueur excessive du froid, ou la difficulté des chemins, souvent impraticables, aient M^%aiiJ"" j'tii^^'iis pu l'arrêter (3), non plus que l'incommodité des voitures dont on se servait communément alors dans le pays , car elle faisait tous ces voyages en charrette. Lors(]u'elle prit ])ossession de cette seigneurie , le moulin banal était bâti sur l'île
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Saint-Bernard , au pied de la colline , exposé à toute la violence des vents et trop éloigné de la plupart des censitaires , obligés d'y apporter leurs grains. Elle songea donc à la construction d'un autre moulin, et déjà elle en avait commencé les préparatifs au mois de février 1 765 , peu de temps avant l'incendie ; mais comme si cet événement , en consumant sa maison et en la dépouillant ellemême , n'eût servi qu'à l'animer d'un nouveau courage et à accroître la grande confiance qu'elle avait toujours eue en la Providence divine , elle entreprit alors la construction d'un moulin à eau de soixante-dix pieds de longueur et de trentesix de largeur, sur la petite rivière du Loup, à une lieue du moulin qui existait déjà. Dans ce dessein , elle fit creuser un canal d'environ deux cent quatre-vingts pieds , et construire une digue dans cet endroit , où la rivière a près de quatre cents pieds de large, et l'eau beaucoup de force et de rapidité. Le lieu qu'elle avait désigné comme le plus favorable pour l'établissement de ce moulin était alors couvert de bois ; elle le fit défricher (1). Nous ne devons pas ^^^ Archives dérober ici à l'édification des lecteurs un trait g'éncmL de piété qui montre combien l'esprit de religion envers Dieu et de charité pour les pauvres qui avait inspiré ce dessein à M"' d'Youville ,
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animait aussi ses filles dans les mouvements qu'elles se donnèrent pour en procurer avec elle l'exécution ; c'est que , dans cette circonstance , la sœur qui présidait aux travaux voulut abattre elle-même de sa main le premier arbre , après avoir invoqué plusieurs fois, par la strophe 0 Crux ave, le secours de Notre -Seigneur sur
{\) Mémoire i r i t
particulier, cc uouvei établissement (1).
V. Tous les travaux entrepris pour ce moulin ne
Sommes que '■ ^
dToivvme ^^^^^^ terminés qu'en 1 769 ; et quoique M"* d'You-
^"mouHn ^^ ^^^^® ' P^'' ^^ ^^^^ ^® ^'®*^® ^^o^ ^^ iudustrieuse éco-
construcUons nomie qui semblait doubler ses ressources, eût fait
châteauguay Servir au nouveau moulin tout ce qu'elle retira de
et à la pointe i • n i» i • -i t, ■ •
Saint-Charles, celui de 1 lie Samt-Bernard , et d un autre qui avait subsisté jusque alors dans l'enclos de l'hôpital, et qu'enfin elle nourrit elle-même les ouvriers afin de diminuer par là le prix des journées, elle déboursa néanmoins près de 20,000 francs pour ces [<i) Archives ouvra^es (2). Ils ont subsisté jusqu'en 1839, où
de r hôpital .
général. le mouliu a été remplacé par un autre ; et il est à remarquer que l'entrepreneur chargé de ce dernier, quoique très-habile dans son art , ne trouva pas d'emplacement aussi avantageux pour l'établir que celui que M""* d'Youville avait choisi, et le fit construire à la place même de l'ancien. C'est une nouvelle preuve de la sagesse qui la dirigeait dans toutes ses entreprises. Outre le
moulin dont nous venons de parler, elle fit construire en même temps une grange en pierre de plus de cinquante pieds de façade , sur trente de profondeur, et peu après une boulangerie ainsi qu'une écurie , aussi en pierre , de soixante pieds de longueur sur trente-sLx de largeur , et qui subsiste encore. Enfin, comme si tout cela n'eût pas suffi à l'ardeur de sa charité pour le soulagement des pauvres, elle fit construire encore , et dans ce temps même , une vaste maison en pierre à deux étages sur les terres de la pointe Saint-Charles près de la ville , pour servir tout à la fois de logement aux fermiers de ces terres et de maison de campagne aux sœurs , aux pauvres et aux enfants qui y allaient quelquefois dans l'année ( 1 ). (i) M^>»oire
^ "^ 1-1 \ J purticiilier.
Cette maison, consumée par le feu le 19 mars \ 842 , a été rebâtie l'année suivante.
CONCLUSION DE CETTE SECONDE PAFiTIE.
En terminant ce livre , où l'on a vu exposés en i.
C'est par Ip
détail tous les moyens que la charité féconde et ^oours de
DiEr seul que
mai^nanime de M"' d'Youville sut lui inspirer ..ÏP^''^.""^ pour pourvoir au soulagement d'une multitude f.,,mme^crw de malheureux , nous ferons une réflexion qui se *' rh,^,',ua^ présente assez d'elle-même. C'est que cette vraie ^ !^lil^^.'ôm^
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Lescôat 1p lui mère des pauvres iustifia pleinement et à la lettre
avait prt^clit. i j r
la prédiction que lui avait faite autrefois M. du I^escoat, son ancien directeur : que Dieu voulait se servir d'elle pour relever l'hôpital général de Villemarie, alors sur son déclin. 11 est manifeste que si elle l'a relevé de la manière qu'on vient de le voir, et que la suite le montrera encore davantage, ce n'a pu être en effet que par le secours de Dieu seul. Car, outre que tous les appuis humains lui manquèrent à la fois lors- ([u'elle entreprit en 1747 le rétablissement de cette maison, réduite alors à un état de dépérissement tel qu'elle ne pouvait fournir à l'entretien de quatre pauvres ; on a vu que les trois puissances qui en avaient le gouvernement temporel , et qui étaient en même temps les dépositaires de l'autorité royale dans le pays , l'évêque , le gouverneur général et l'intendant, firent, sans le savoir, tout ce qui était en leur pouvoir pour empêcher M"^ d'You ville d'exécuter ce dessein , ordonnant môme l'extinction entière de cet étahlissement et la vente de ses biens. Et toutefois , malgré les efforts réunis de ces puissances, jy|me (i'Youville est maintenue par lettres patentes du roi dans le dessein qu'elle avait commencé ; ou plutôt, pour qu'elle puisse le poursuivre sans obstacle , elle est mise en possession à perpétuité ,
elle et ses filles, des bâtiments de l'hùpital, du mobilier et de tout ce qui lui appartient. Enfin, de peur qu'on ne pût attribuer à cet acte de la nmnificence royale le succès que M""" d'Youville devait avoir dans ce rétablissement , Dieu , qui voulait en être recomm seul l'auteur, pemiet que le mobilier de cette maison et tous ses bâtiments soient consumés par les flammes; en sorte que c'est après que cet établissement a été ainsi anéanti, que M"^ d'Youville le crée comme tout de nouveau et y offre un asile à cent soixante-dix personnes , sans recevoir prescpie aucun secours de la charité des fidèles , épuisés eux-mêmes par les malheurs publics du pays.
La Providence , qui sait tirer le bien du mal , sembla même n'avoir permis la décadence de ,r\v,u"iue cet établissement et la suppression des frères hospitaUe^rs.
, . ,. -, , , DiEii a voulu
liospitahers , que pour le conserver a la co- (lévpiopppr
, „ . M ^^ perpétupr
lonie. Si ces Frères s y fussent mamtenus, il iiiùpitai
gt'iiLTal pour
est certain cm'ils n'auraient assisté ciu'un petit '•' t-ien
^ ^ ^ (le la colonie.
nombre d'hommes seulement, la décence leur interdisant absolument le soin des femmes, et même celui des enfants trouvés , qui seraient ainsi demeurés sans secours et sans asile , aussi bien que les femmes pauvres. D'ailleurs ce petit nombre d'hommes n'aurait piis joui longtemps de cet avantage , puisqu'il est hors de doute
En substituant madame
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qu'après la conquête du pays , ces frères auraient subi le sort des autres religieux qui ne purent se perpétuer, et ainsi l'établissement eût fini avec eux . La Providence , en le faisant donc passer entre les mains de M"' d'Youville avant la prise du pays, voulut non-seulement lui donner un développement qu'il n'eût jamais pu avoir, mais encore en assurer pour toujours la possession à la colonie. C'est pourquoi , six ans seulement avant la conquête du Canada, Louis XV accomplit, sans le savoir, le dessein de la Providence en mettant M"* d'Youville et ses compagnes en possession de l'hôpital général , avec pouvoir de former à perpétuité entre elles une communauté légalement reconnue. Circonstance en effet bien providentielle , puisque , si ce dessein n'eût pas été consommé avant la conquête , il est naturel de penser qu'il ne l'eût jamais été. Le gouvernement britannique , qui se montra d'abord peu disposé à laisser subsister les communautés de filles , n'eût certainement pas fait servir sa propre autorité à en établir alors une nouvelle ; et toutefois , pour que M"* d'Youville et ses filles pussent diriger l'hôpital général , déjà fondé en vertu des lettres patentes de Louis XIV , il eût fallu nécessairement que l'autorité du roi d'Angleterre intervint. Cette digne fondatrice a donc été manifestement susci-
iée de Dieu, non -seulement pour relever ou plutôt pour développer et créer comme de nouveau l'hôpital général de Yillemarie , mais encore pour le perpétuer à jamais dans la colonie , en donnant naissance, avant la conquête, à une communauté nouvelle, à laquelle elle devait pour cela communiquer son esprit , ses maximes et sa généreuse et inépuisable charité. C'est sous ce dernier point de vue que nous allons la considérer dans le livre suivant , qui terminera l'histoire de sa vie ; et ici , revenant sur les années que nous venons de parcourir, nous raconterons ce qu'elle fit depuis l'obtention des lettres patentes jusqu'à sa mort pour la formation et la sanctification de son institut.
iê
ET GOUVERNEMENT DE LA COMMUNAUTÉ
ï- La communauté qu'il plut à Dieu d'établir par
'^Tfsœurs^*^ ^"^ d'Youville, ne se forma que peu à peu,
^n'êut^point*^ comme c'est le propre des ouvrages de la sagesse
lie maîtresse divine. Tandis que les œuvres de l'esprit humain
semblent devoir être achevées dès leur formation,
celles de Dieu ne s'avancent qu'insensiblement ,
et ne parviennent enfin à leur perfection qu'après
bien des années. Cette communauté existait déjà
depuis quinze ans sans qu'il y eût eu jusque
alors aucune des sœurs spécialement chargée du
soin de former les novices : les saints exemples
de la fondatrice et l'esprit de ferveur qui animait
ses compagnes ayant servi ?i celles-ci de guides
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dans les voies de la perfection. Cependant , comme l'ordre établi dans toutes les communautés veut que les prétendantes soient éprouvées et formées par des exercices particuliers sous la conduite d'une maîtresse des novices , Dieu ne tarda pas à donner à la communauté naissante une maîtresse qui possédât parfaitement l'esprit de l'institut.
M°" d'Youville avait reçu au nombre de ses ii.
M"« Despins
pensionnaires, le 2 juillet , jour de la Visitation, se sent attirée \ 739 (1 ) , une jeime demoiselle âgée alors de dix- ^ entrer dans sept ans , qui joignait à une vertu solide et à un communauté. sens droit tous les avantages que procurent une ^.J' d'Youbonne éducation et un heureux caractère ; c'était Marguerite-Thérèse Lemoine-Despins. En se joignant à M°" d'Youville, son dessein avait été, non pas de s'associer à elle pour concourir à la même œuvre, mais de s'édifier de ses saints exemples et de mener une vie douce et retirée ; elle avait même un secret éloignement pour le service des pauvres qui lui paraissait être entièrement contraire à ses inclinations. Et toutefois, en la conduisant auprès de M"" d'Youville , Dieu , qui la destinait à lui succéder sans qu'elle s'en doutât alors , voulait (qu'elle se remplît de bonne heure de l'esprit et des maximes de la fondatrice , afin qu'elle les transmît elle-même aux âmes que sa grâce avait choisies pour fiiire partie de la non-
culier.
La sœur
Despins
est établie
maîtresse
des novices.
velle société. Aussi, l'éloignemenlque d'abord elle
avait éprouvé diminua insensiblement ; et Dieu
la disposant intérieurement à entrer dans ses
{i)i\iiA.Mé- desseins sur elle, ce genre de vie commença à
moire parti- '
lui paraître plein de charmes et de douceurs (1). Enfin, après environ quatorze ans de séjour auprès de M"' d'Youville , elle fit part à M. Normant de l'attrait intérieur qui la pressait, en mettant cependant pour condition expresse qu'elle n'entrerait dans la communauté que lorsqu'il y aurait une maîtresse des novices. M. Normant , qui ne connaissait personne plus capable qu'ellemême de remplir cet emploi , et d'être proposée pour modèle à toutes les postulantes , admira la conduite de Dieu dans l'ouverture que lui faisait M"" Despins ; il accueillit avec joie sa proposition , et l'assura que , le jour de son entrée, la communauté aurait une maîtresse des novices. Elle entra en effet sur cette promesse , et à sa grande surprise , ce jour-là elle se vit établie elle-même maîtresse des novices par M"* d'Youville et par M. Normant. Malgré l'étonnement où la jeta une promotion si peu attendue de sa part, elle se soumit enfin , n'étant pas moins remplie de docilité et d'obéissance que de désir de sa perfection ; et comme Dieu lui avait fait comprendre de quelle importance il était de bien former les novices ,
(1) Mémoire particulier.
La sœur Thaumur La Source est établie fcpreinière assistante.
elle mit toute son application à s'acquitter parfaitement de cet emploi , qu'elle exerça avec une singulière bénédiction jusqu'à la mort deM°" d'Youville (1). Ce fut elle qui forma les sœurs Gosselin, Beaufrère, Dussault, GeneAdève Gosselin, Pampalon , Prudhomme , Bonnet , La Perelle et la sœur Coutlée , qui lui succéda dans la suite comme supérieure de la communauté.
Jusqu'à l'établissement du noviciat, il n'y avait rien eu de déterminé pour le rang que les sœurs devaient avoir entre elles ; toutes obéissaient à M"* d'Youville , que M. Normant leur avait donnée pour supérieure dès la formation de la société , et à qui , d'ailleurs , en venant se mettre sous sa conduite , elles s'étaient soumises volontairement, autant par le respect qu'elles portaient à ses vertus , que par l'affection qu'elles lui témoignaient, comme à leur mère commune ; car ce fut ce nom de mère qu'elles lui donnèrent d'elles-mêmes dès le commencement (2) . Il était cependant nécessaire î) }fém. sur
Mme ff Yotl-
de mettre entre elles quelque distinction, et le >ii/e. bon gouvernement demandait qu'en l'absence de M"* d'Youville il y eût toujours quelqu'une des sœurs qui la représentât pour régler et ordonner toutes choses dans la maison. Aussi, dès la première visite qu'il fit dans la communauté , M. de Pontbriant désira que M. Normant donnât une
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assistante à la supérieure. Dans son mandement du 15 juin 1755 , il s'exprimait à cet égard en ces termes : « Comme la supérieure est « obligée souvent de s'absenter pour les affaires « et pour mille besoins , nous avons prié M. Nor- « niant de vous écouter toutes en particulier , et a de nommer une d'entre vous pour suppléer à « la supérieure dans le cas où elle ne pourrait pas
(i) Archive.'i « ^gir (1). » M. Normant donna donc une assisse l'hôpital O ^ ^
général Mon- ^.^^^^q ^ j^ime e['Youville , ct SOU choix tomba sur la
dément «m 15
juin 1765. j,Qgm. j^arie Thaumur La Source , la première qui s'était jointe à la fondatrice, ou plutôt qui lui avait été associée par la divine Providence pour concourir avec elle à la formation de la société. Elle se faisait remarquer par une grande douceur de caractère et un esprit de paix qui lui gagnait tous les cœurs, comme aussi par l'ardeur et la générosité de sa charité pour les pauvres, et sa sincère et solide piété. Ce fut cette digne assistante qui voulut , comme on l'a raconté au livre précédent , abattre de sa main le premier arbre pour préparer la place destinée au moulin banal de la seigneurie de Châteauguay.
Madame Durant les quinze premières années, il n'y eut
neluge'pas ^^^^^ P^^^ rien de déterminé sur le nombre des
doriétermfner sŒurs, qui devaient composer la communauté IctoiSe naissante. Mais en 1752, le roi ayant ordonné à
révêque de Québec, au gouverneur général et à desadmimsl 'intendant , de concerter avec M"' d'Youville les Pourquoi? conditions auxquelles elle serait chargée à perpétuité de l'administration de l'hôpital , elle eut à répondre auparavant à une série de questions relatives à l'organisation de la communauté , afin de faire connaître sur chacune d'elles ses pensées et ses désirs. La sixième avait pour objet de déterminer le nombre de sujets dont serait composée la société. M"' d'Youville , jugeant qu'il devait être proportionné à l'exigence des emplois dont elle serait chargée, se contenta de faire la réponse suivante : « On ne peut répondre là-dessus que « nous ne sachions combien de bonnes œuvres la « cour nous permettra d'entreprendre. Nous « avons présentement soin des pauvres de l'un « et de l'autre sexe, des filles et femmes de mau- « vaise vie ; nous allons visiter les malades en « ville et à l'Hôtel-Dieu, surtout dans les mala- « dies contagieuses. Si la cour approuve que nous « restions ici et qu'elle soit dans la disposition de « nous soutenir dans le bien que Dieu nous in- M spire de faire , nous prendrons soin des enfants « trouvés, des personnes qui tombent du haut « mal , des autres qui sont attaquées de lèpres , « chancres et autres maladies qui ne sont point « reçues à l' Hôtel-Dieu, (juand elle aura prononcé
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de'^^ fhôpani " ^u^ *out cela , nous verrons combien il faudra
général. Pièce i • . t i • r t\
autographe. « de sujets pouF remplir nos devoirs (1). »
VI. Mais comme il était nécessaire d'envoyer sans
Contre
l'attente Jélai la réponse à Paris pour qu'on pût dresser Kombre' ^^^ lettres patentes , l'évéque , le gouverneur et ^Tratriîès'^' l'intendant portèrent à douze le nombre des perà^douze. sonnes qui seraient chargées de l'administration de l'hôpital. Si M"'' d'You ville eût prévu qu'on dût prendre ce parti , elle aurait déterminé ellemême le nombre des sœurs d'une manière plus proportionnée aux œuvres qu'elle se proposait d'entreprendre ; et dès qu'elle eut appris qu'il avait été fixé à douze , elle écrivit à Paris pour engager ses protecteurs à le faire augmenter. « J'ai eu une conférence avec M. Cousturier, su- « périeur du séminaire de Saint-Sulpice , sur « l'affaire de l'hôpital général, écrivait M. de « l'Isle-Dieu le 3 mars 1753. Nous avons lu les « lettres de M""* d'Youville , dans lesquelles elle « se plaint de la fixation des sujets à douze. Le « supérieur du séminaire de Montréal fait aussi « une autre petite difliculté. Mais comme c'est « l'acte que nous avons reçu de l'évéque , du goura) Archives " vemeur et de l'intendant qui doit nous servir rfe ^viiiemn- « ^^ boussolc , uous allons incessammeut pré- M.' de Pont- « scuter ccttc affaire au conseil pour l'y faire rati-
brinnt, du i ^ i i .
r«a/*i753. « lier (2). » En conséquence, les lettres patentes
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ayant été dressées sur cet acte, le nombre des (i) i^t^'-^s
^ patentes, art.
administratrices fut porté à douze seulement (\). «• Edits et
■T ^ ' ordonnances
Toutefois , M. de Pontbriant ne tarda pas à '^;^;^;'l ^l
reconnaître lui-même dans sa première visite, ^" '
1 , vu.
en 1 755 , que le nombre de douze sœurs ne pour- m.
, de Pontbriant,
rai t suffire aux diverses œuvres que M°'d'Youville . en
■* interprétation
avait entreprises ; et par le mandement dont nous ^^l^ç^lH^ avons parlé , il l'autorisa à recevoir trois filles de madame
plus, pourvu qu'elles n'eussent point les droits à adjoindre
que les lettres patentes donnaient aux douze , et administra-
• ' i triées
qu'elles ne prissent l'habit qu'après avoir été des sœurs
associées.
éprouvées par une année de noviciat (2). Il jugea (2) Archives
1 , 11 1 . . '^^ l'hôpital
que, sans s écarter des lettres patentes du roi, m générai. Lettre de 3/™e même de leur teneur, on pouvait associer aux d'YouvHie à
^ M. Monigol-
douze administratrices le nombre de compasrnes /'^'^ ['"„^}
^ o septemb.n&Z.
que demanderait la nécessité des emplois. Que , d'ailleurs , dans une œuvre de cette nature , il était indispensable d'avoir toujours sous la main des sujets de bonne volonté et capables de remplir sur-le-champ les places qui viendraient à vaquer par la mort de quelqu'une des douze , ou autrement ; sans que cependant ces sœurs , ainsi associées aux autres , entrassent pour cela en participation du gouvernement de la maison (3). (sibid.fl?-
rnril des rr~
Telle fut l'oriînne de la distinction oui subsiste a''"' '''^ ^''^i .
^ A p'irtiP 2", nr-
encore aujourd'hui entre les douze administra- ''"'^ ^'• trices et les autres sœurs. Les administratrices ,
ayant à leur tête la supérieure , sont seules chargées de la direction et de l'administration géné- [i] Règles et raie de l'hôpital et de tout l'institut (1), quoique
constitutions ,
Montréal cependant toutes les sœurs composent entre elles
une seule et même communauté.
VIII. Toutefois cette orsranisation ne lut introduite
Outre, °
les douze q^e peu à peu. Car il est à remarquer que si
administra- i i i J^ ^
on"rcmt ^^"" d'Youville demanda à M. de Pontbriant de dcVôlIne pouvoir augmenter le nombre de douze sœurs , ce ^'^sans ' n'est pas qu'd fût insuflisant aux besoins de l'hô-
Icur donner . , , w. •. »
l'habit. pital ; ce nombre n était pas même encore complet en 1755, la communauté ne se composant (2) Recueil alors que de neuf ou dix administratrices (2). Mais
des rèr/les de ^
1781. ïbid. prévoyant qu'il ne suffirait pas dans la suite , elle avait voulu pourvoir d'avance à cette nécessité. En attendant , elle acheva de compléter le nombre des douze administratrices et se borna à recevoir en outre, comme elle avait déjà fait, plusieurs jeunes personnes qu'elle employait aux divers offices de la maison , et qui servaient les pauvres avec zèle et dévouement , sans porter cependant encore l'habit. Trois ans après, en 1758 , voyant que plusieurs de ces généreuses servantes des pauvres étaient déjà depuis longtemps dans la maison et s'acquittaient de leurs emplois à la satisfaction de tout le monde, elle jugea à propos de donner l'habit à quelques-unes d'entre elles, et
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quoiqu'elle y eût été autorisée déjà par Tcvèque en 1 755 , elle lui en écrivit néanmoins pour avoir son agrément.
« Le nombre de douze , lui disait-elle , ne peut ix.
^ Motifs
« pas suffire pour toutes les charsres et pour les , qui .
^ ^ <j i fQjjt désirer
« difTérents emplois de la maison. Il est donc à d'Youvuîe « propos qu'il y ait des filles d'im ordre subal- donnerHiabii « terne qui , étant soumises aux autres , aient quelques-unes " cependant de l'autorité sur les pauvres , sur les servantes
. r 1 1 • ^^^ pauvres.
" domestiques et les engages de la maison ; et la « robe qu'on leur donnerait n'y contribuerait pas « peu , imprimant du respect et de la soumission « pour elles dans l'esprit de ceux sur qui elles « auraient inspection. La robe que l'on donnerait « à ces filles les engagerait aussi elles-mêmes à se « comporter avec plus de régularité , d'une ma- « nière plus digne de leur état et de leur pro- « fession , dont leur habit rappellerait sans cesse « la sainteté des engagements. Le bien de l'hô- « pital y est aussi intéressé. Ces filles, ainsi revè- « tues , se regarderaient comme étant de la maice son d'une manière plus particulière que de « simples servantes et domestiques, et seraient « plus portées à en épouser les intérêts , à veiller « au bon ordre dans les salles et les offices de la « maison , à la conservation des biens , meubles ,
(1) Archives de VhôpUnl général. Pièce autographe de JJf me d' Youville.
de Pontbriant offre à M"-»
d'Youville d'établir deux ordres distincts :
des novices
et des ITOslulantes.
« ustensiles, et à la distribution des choses qui « pourraient leur être confiées. Enfin , cette robe , « que l'on donnerait de temps en temps à quelce ques-unes dont on serait le plus content dans « la maison , mettrait une espèce d'émulation • 0 parmi les filles de peine, qui s'efforceraient de « la mériter par leurs bons services. Mais en leur « donnant la robe on ne leur donnerait pas la « croix , ce qui les distinguerait des sœurs admi- « nistratrices (1). »
M. de Pontbriant répondit, le 24 mai 1758, que si cette demande avait pour objet la réception de filles qui ne seraient dans la maison que sur le pied de postulantes ou de novices , et n'auraient droit à prendre part à l'administration que quand elles seraient du nombre des douze , il n'y voyait aucun inconvénient. Qu'on pourrait recevoir quatre novices , à qui on donnerait une croix simple sans crucifix , et qui seraient destinées à entrer dans le nombre des douze , lorsque quelqu'une de celles-ci viendrait à mourir. Qu'en outre on pourrait recevoir six postulantes , à qui on donnerait la robe sans la croix , et qui entreraient dans la classe des novices à mesure que quelqu'une des quatre places viendrait à vaquer. L'évéque concluait que si cette proposition agréait à M""* d'Youville , elle lui adressât une requête au
à recevoir des AŒ'urs converses.
nom des douze administratrices. 11 ajoutait : « Je (i) Réponse prie M. de Montgoliier d'avoir l'œil à tout (l). » Oriant. lUd. Le prélat offrait à M"^ d'Youville beaucoup xi.
. Madame
plus qu'elle n avait demande ; et comme elle d'vouviiie
ne croit pas
asrissait touiours avec une saare lenteur, elle ne ^^•'^o''' établir
'-^ ' ° encore
crut pas devoir établir alors dans sa communauté , ^?^ ,
■T^ deux degrés,
ces divers degrés , qui n'y furent en effet intro- ^'^ ^^ ^^™^ duits qu'après sa mort, comme nous le dirons dans la suite ; et tout porte à penser qu'elle prit cette détermination par l'avis de M. Normant et de M. Montgolfier , à qui elle s'en rapportait toujours dans tout ce qui concernait sa communauté et ses œuvres. L'évêque marquait que les quatre de ces filles qu'on pourrait choisir pour novices , seraient destinées à occuper celles des douze places d'administratrices qui viendraient à vaquer ; et ce fut sans doute cette clause qui empêcha de donner suite à sa proposition. On craignit apparemment de se créer des embarras pour la suite , si l'on assurait ainsi le droit d'être reçues au nombre des douze à des filles qui pouvaient n'avoir pas toutes les qualités nécessaires pour entrer dans l'administration de la maison , quoique d'ailleurs très-capables d'y occuper des emplois subalternes. On crut donc devoir se borner, pour le moment, à donner l'habit à quelques-unes d'elles , pour les recevoir ensuite
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SOUS le simple titre de soeurs converses ou domestiques, en leur donnant alors une croix de bois, pour les distinguer par là des sœurs administratrices. Toutefois ces sœurs converses devaient faire les mêmes vœux que les autres , et appartenaient à la communauté, quoique dans un ordre inférieur. La sœur Du Luth, entre autres, fut ainsi admise aux saints vœux sans être pourtant du nombre {i)ihià. Let- des douze (1); et cette distinction entre les sœurs
tre de ^/™« ^ ^
'i7^"\f^^ ot administratrices et les sœm-s converses persévéra
fcyreîvSr jusqu'à la mort de M"' d'Youville, comme nous
le dirons bientôt.
XII. Dans sa réponse , M. de Pontbriant, ainsi qu'on
obligé ' vient de le voir , chargeait M. Montgolfier d'a-
par ses , ., ^
infirmités yoir l'œil à tout , saus parler de M. Normant.
de cesser
la direction C'est qu'en effet cette année 1758 M. Normant
des sœurs, ^
ne laisse n'était plus Capable , à cause de ses errandes infir-
pas encore ri' o
de les servir. j^j|^g ^ ^q prendre beaucoup de part au gouvernement de la communauté , et se faisait suppléer par M. Montgolfier, qui lui succéda l'amiée suivante. Après avoir été le guide spirituel, aussi bien que le protecteur de M""* d'Youville et de ses sœurs depuis l'origine de leur société, il avait été obligé de cesser leur direction à l'occasion d'une grave maladie qu'il eut six ans avant sa mort , AL^SaUhi!'— 6t qui fit d'abord désespérer de sa vie (2). Le bruit nluUe)\^"'' se répandit même à Paris qu'il était mort, ce qui
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faisait dire à l'abbé de l'Isle-Dieu dans une lettre du 29 mars 1754 : « M. Cousturier, supérieur du « séminaire de Saint-Sulpice , est fort inquiet de « M. Normant , dont on lui a annoncé la mort, « cpii ne se confirme cependant pas (1). » Les (i) Archives
du s('minaire
smtes immédiates de cet accident ne furent pas de vuiema-
rie. Lettre à
en effet aussi fâcheuses qu'on l'avait craint ; et m. de Pont-
^ briant, du 29
quoique M, Normant ne fût plus en état d'agir '''"'* i*^^*-
comme par le passé , il ne laissait pas de s'occuper
encore delà communauté des sœurs , et il continua
jusqu'à sa mort de leur donner toutes les preuves
qu'il put de son dévouement sincère. Cette même
année 1758, M°" d'Youville ayant témoigné à
M. Cousturier sa vive reconnaissance pour tous
les services qu'elle recevait encore de M. Normant ,
malgré son âge et ses infirmités : « Je suis ravi ,
« lui répondit M. Cousturier, que M. Le Normant
« continue de vous rendi-e tous les bons offices ,„, , , .
(2; Arc/tives
« qui dépendent de lui pour la grande et bonne ge-néra/^^'iet- « œuvre dont vous êtes chargée , et qui est si t'Jrier à ïï'"*^
,.i 1 11 /~v d'Yourille.du
« utile pour les malheureux (2). » i7 fév. 1759.
Ce vénérable vieillard , ne pouvant plus , xiii.
it/ >i. • ri- • n • r ^- Nommant
dans 1 état ou 1 avaient réduit ses infirmités , se se tait
irarisporter
rendre lui-même à l'hôpital général , s'y faisait quenuefois transporter de temps en temps pour adresser ^"^Jaïs''
aux sœurs quelques paroles d'édification ; et ces ^^^^^nées!''^ jours étaient pour elles de vrais jours de fêtes ,
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aussi bien que pour les pauvres. Comme la communauté était alors extrêmement pauvre et presque dénuée de tout, M. Normant portait toujours avec lui divers petits objets qu'il distribuait aux sœurs , comme des paquets d'aiguilles , des ciseaux et autres choses semblables dont elles se servaient dans leurs ouvrages. Un jour , leur ayant distribué tout ce qu'il avait apporté, et voyant à ses côtés M"' d'Youville, qui était assise : « 11 ne me reste rien , lui dit-il , que pourrais-je « donc vous donner ? » Alors , mettant la main dans sa poche et n'y trouvant autre chose qu'un petit couteau monté en argent et dont il avait coutume de se servir, il le lui donna, avec la bonté et la simplicité d'un père qui aime à se dépouiller pour ses enfants. Ce couteau fut depuis à l'usage des supérieures de la communauté à table, jusqu'à ce qu'enfin la mère Despins, craignant de l'user trop , cessa de s'en servir afin de le conserver plus longtemps ; et aujourd'hui on le conserve encore dans la maison , autant par respect pour M. Normant que par vénération pour
(l) Mémoire particulier. M"" d YoUVlUe (1).
XIV. Dans ses rapports avec les sœurs, personne ne sut
Zèle et fermeté
de mieux que M. Normant allier ensemble avec l'esprit
M. Normant ^ '■
l'observation ^^ simplicité et de famille la vigueur du zèle et des règles, j^^ [gp^ieté ; Car, s'il avait pour elles les sentiments
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d'une charité très-sincère, et les attentions d'un père plein de bonté qui s'efforce d'animer ses enfants à leur devoir, c'était sans préjudice de l'exactitude que demande dans un supérieur la sévérité de la discipline qu'il est obligé de maintenir, et de la fidèle observation des règles. Vers la fin de sa vie , ayant eu occasion de rappeler aux sœurs la ponctualité avec laquelle elles devaient se conformer aux moindres usages de la maison , il insista , entre autres choses , sur la coutume établie parmi elles de couper leurs cheveux au plus tard tous les deux mois ; et par un effet de son grand zèle , il alla même jusqu'à prononcer des espèces de malédictions contre celles qui, par vanité, ou sans une raison légitime approuvée par la supérieure, différeraient plus longtemps de les couper. Cette sainte ardeur, dans un homme d'aiUeurs si charitable pour les sœurs et si bon pour elles, est une preuve bien remarquable de la sincérité et de la pureté de son zèle à procurer leur perfection (1). partiruher]'^ L'année 1759, qui fut celle de sa mort , voulant xv.
Dernière
leur laisser un dernier témoignage de sa charité , il marque
de
fit acheter à Paris , de ses propres deniers , une la générosité riche chapelle d'argent pour leur éghse , qui était ^'- ^^[,'J?^"^ assez mal pourvue en Vcises sacrés. « Notre cher « père, M. Le Normant, écrivait M"" d'Youville,
p»ur
les sœurs
grises.
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« nous avait fait charité d'un calice d'argent « avec sa patène , les deux burettes et l'assiette , « d'un soleil d'argent doré , de l'encensoir avec « la navette d'argent , de six chandeliers avec la « croix d'argent haché, de deux chandeliers pour « lesacolyles, de deux aubes à dentelles, avec « deux ceintures de ruban , et cinquante livres de (1) Archives « circ blauchc (1 ) . » Mais le Canada ayant été pris
de l'hôpital
général. Let- par Ics Ausiais avaut cfue ces objets eussent été
très de Tl/^e 1 o l d
djouviiie à embarqués à la Rochelle , M"' d'Youville n'aurait
M. Maury, du ^
\iitS7bXl P^ ^^^ ^^^""^ parvenir en Canada sans payer des ^—àALcliHe- droits d'entrée si énormes que , malgré le grand
ton.duli sep- -, r • ,11 •, ^ ^ • ^^ e l
fembre 1771. ûésir qu elle avait de les recevoir, elle lut contrainte de s'en priver. On exigeait en effet quatre francs et demi par once, ce qui détermina enfin f2Ubid Let- ^^^ sŒurs, après plus de dix ans de négociation, Defpim'TM. ^ ^^^ ^"^^"^^ vcudre en France, afin d'en toucher, io'Lfln772." par ce moyen, le prix en Canada (2).
XVI. M. Normant ne vécut pas assez pour voir ce
Mort de . .
M. Normant. pays passer SOUS la domination de l'AnsrleteiTe ,
Les honneurs ^ «J -^ o
"^""remlenT'' ^^^"^^ ^^^"^^ ^® ^^ ï^^^ ^ ^^^ ' %*^ ^® ^^ '^^^ ®* ""
a sa mémoire. jj^QJg^ ggg obsèqucs furent célébrées le lendemain
dans l'église paroissiale , par l'un des prêtres du
séminaire, M. Favard; et l'on inhuma le corps
du défunt dans le sanctuaire , du côté de l'Évan-
(3)ibid./ide gile (3). L'affcctiou filiale de M"* d'Youville et de
mortuaire de
M. Non/mut. toutcs SCS SŒurs ue parut pas seulement par les
larmes que cette perte leur fit répandre. Elles voulurent en donner un témoignage public et éclatant par le service qu'elles firent célébrer dans leur église , et qui fut le plus pompeux qu'on eût vu jusque alors dans le pays. Toute l'église était revêtue de tentures noires, sur lesquelles paraissaient les armoiries du défunt, ainsi qu'une multitude innombrable de lampions disposés avec beaucoup d'art et de symétrie. Un grand nombre le ces lampions formaient diverses inscriptions funéraires qui exprimaient ainsi en lettres de feu les lamentations des pauvres sur la mort d'un oienfaiteur et d'un père si dévoué. Enfin, le sou- /enir que cette pompe laissa dans les esprits fut si orofond et si durable , qu'aujourd'hui , quoique lepuis il se soit écoulé près d'un siècle , il persé- /ère encore dans la communauté des sœurs, ^endant la vie de M. Normant, elles célébraient •haque année sa fête le jour de saint Louis par un ■alut du très-saint Sacrement, comme il a déjà été •apporté. La vénération de M"' d'Youville pour a mémoire lui fit demander la continuation de ce alut , qui a lieu encore chaque année ; de sorte jue le jour de saint Louis n'a pas cessé jusqu'ici "être pour la communauté un jour de fête (1). (i) Mémoire'
, P , particulier.
min, pour perpétuer le souvenir de ce digne tndaleur, l'une des sœurs en porte le nom, et
Ofin ■Vir. OE MADAME d'YOUVILIE.
n'est connue, au dedans comme au dehors de h
maison , que sous le nom de sœur Normanl.
xvn. En perdant M. Normant , M- d'YouvUle , ams,
Moatgiuter, que nous l'avons raconté dans le livre précédent ,
supérieur sembla le retrouver dans M. Montgolfier , sor
'"sel".?: successeur, qui fit revivre la générosité de s.
d'en recevoir '■ , i^ ^._ „>i,
..aXton Charité pour les pauvres et la sagesse de son zek if rise pour l'affermissement et la perfection de la comde v^Carie ^^^^^^^ ^^^ ^œurs. H le remplaçait à peine qu^ les Anglais. ^^ ^.^^^ ^^ Québec, comme on l'a vu, tombeau pouvoir de l'Angleterre; et jugeant bien qu'après cette perte il n'y avait plus aucun espoi' pour la France de conserver le reste du pay: avec le peu de ressources qu'elle avait en Canada M. Montgolfier sut profiter du peu de temps qu. les Français dominèrent encore à Yillemarie, pou recevoir à la profession trois nouvelles sœurs Anne Varambourville , Angélique Dussault et Gei^^)Arckives uevièvo Gosseliu , le 12 décembre 1759(1); e %œrarni de cette sorte la communauté se trouva composé ceptions. ^^ ^^^^^ ^^^^,g professes lorsque la ville fu
livrée aux Anglais , au mois de septembre c' l'année suivante. Dans la défiance où l'on éta" alors à l'égard des intentions du gouvernemei britannique , il craignait sans doute que la récei; tion de nouveaux sujets ne souffrît de grandi difficultés après la conquête du pays . et voulut h
ménager d'avance des moyens de se perpétncr , au moins pendant quelque temps. Car il était naturel de penser que si les nouveaux maîtres ([u'on allait avoir, empêchaient de recevoir des novices dans les communautés , ils y laisseraient jusqu'à leur mort les sœurs qui seraient déjà professes. C'est pourquoi il choisit trois sœurs dont la jeunesse et la complexion faisaient espérer de longs services; et en effet, celle des trois qui mourut la première , vécut encore pendant cinquante ans.
Nous avons déjà raconté que les premières im- ^\,"^ nées qui suivirent la conquête , M. Montgolfier ' s'abftint" s'abstint , par prudence , de recevoir aucune sœur la conquête
. de recevoir
dans la communauté , quelque besom qu'on en de nouvelles
sœurs,
eût alors. Lorsqu'il était sur le point de partir ^T^"^
i •'^ ^ que la cour
pour Londres, en 1763, M"^ d'Youville lui écri- se^^nt^nSt vait : « Le soin des enfants trouvés (qui augmen- ^"iVieuT*^
, • , 1. / r \ • comiiiuiiaulé.
« taient d année en année) occupera au moms
«< trois sœurs : une pour les naissants , une autre
« pour ceux qui commencent à marcher, et une
« troisième pour ceux qu'il faut instruire. Je crois
« môme qu'une seule dans chacmi de ces offices
« seniit bien peu (1). » M. Montgolfier, comme il ffe^'n,'^^'liZ'i
a été dit , fut d'avis de ne point recevoir de pro- So<"rfipfwf/l
fesses avant de connaître les dispositions de la i.,//ç.
cour sur le sort des communautés; mais à son
VIE DE MADAME D YCfUVlLLE.
Mort éditiante
de la sœur Agathe
Veronneau.
retour de Londres il donna à M"* d'Youville la satisfaction qu'elle désirait, en admettant à la profession plusieurs novices, ainsi que nous le dirons bientôt.
Pendant l'absence de M. Montgolfier, la communaiité avait perdu l'une des plus anciennes compagnes de la fondatrice , la sœur Agathe Veronneau, décédée le 20 avril 1764. Cette sœur, que M""' d'Youville avait toujours fort considérée pour ses vertus solides et son ardente charité envers les malheureux , s'était vouée en 1755 au service des malades atteints de la petite vérole qu'on reçut à l'hôpital. Attaquée alors elle-même de ce mal , et encore du typhus , elle tomba , par la violence de cette double maladie, dans une sorte d'aliénation d'esprit qui ne finit qu'avec sa vie. Dans cet état on eut lieu d'admirer combien son amour pour la régularité et sa ferveur avaient jeté de profondes racines dans son àme ; car elle donna toujours des marques touchantes de ses premiers sentiments , devenus en elle comme une seconde nature ; et les tendres et pieux élans de son âme vers Dieu ne cessèrent qu'au moment où elle expira. Quoique toujours privée de son jugement , on l'entendait encore , la nuit même de sa mort , répéter sans cesse ces paroles : Mon Dieu , je vous aime. Elle mourut dans ces sentiments, lais-
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sant toute la communauté comme embaumée de l'odeur de ses vertus (1). m. satt'in.^''
Le 1 4 octobre 1 764 , M"' d'You ville et M. Mont- xx.
- Profession
goltier la remplacèrent avantageusement , en re- des sœurs
Coutlée,
cevant à la profession un sujet qui devait rendre à Pampaion
la communauté les services les plus importants , Prudhomme, comme nous le verrons dans sa notice. Ce fut la
sœur Thérèse-Geneviève Coutlée (2), qui succéda (2) Archives
j 1 •>! >T-w- 1 1 r • ^^ Vhôpitnl
dans la smte a la mère Despms dans la superio- génémi. Re-
. , _ _ ceptions.
rite de la maison, et fit revivre le zèle et les vertus de M"* d'Youville. Quatre mois après la profession de la sœur Coutlée, on reçut aussi, comme professe , la sœur Madeleine Pampaion , le 22 février 1765, et l'année suivante, la sœur Barbe-Franroise Prudhomme (3). Celle-ci, qui (3) ibid. était d'un caractère vif et spirituel , et d'une piété mâle et courageuse , fit paraître ^a générosité et la ferveur de ses sentiments à l'occasion de l'incendie de 1 765. Comme elle n'était point encore professe, et que, par cette catastrophe, les sœurs se trouvèrent dépourvues de tout et sans logement , M"* d'Youville lui ofTrit d'aller passer ce temps de dures privations dans la maison de ses parents , (jui demeuraient en ville et jouissaient d'une très-honnète aisance, lui promettant de la reprendre dès que l'hôpital serait rétabli , et de l'admettre à la profession. Mais cette digne fille
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d'une si charitaljle mère ne voulut jamais accepter ces offres, et demanda comme une grâce de partager les misères et les fatigues de ses sœurs , ce que M'"" d'Youville lui accorda. Elle fit en effet sa profession le 22 avril de l'année suivante , 1 766, et ne se démentit jamais un instant de sa première ferveur dans les divers emplois qu'elle eut à exercer pendant un grand nombre d'années, ayant été vingt- neuf ans hospitalière H) Mémoire dcs houimes , et douze ans assistante (1). Nous au-
particulier.
rons occasion de faire remarquer dans la suite
les vertus qui l'ont distinguée jusqu'à sa mort.
XXI. Un autre sujet qui rendit de grands services à
Profession ,
de la sœur \^ maison fut la sœur Elisabeth Bonnet, entrée
Elisabeth
Bonnet. ^^ noviciat le 19 juillet 1767, et qui fit profession le 27 octobre 1769. M"' d'Youville, écrivant à l'abbé de l'Isle-Dieu, lui disait au sujet de cette sœur : « Je recommande à vos prières « une novice prête à faire profession dans sa {2)Ai-r/nvcs « vingtième année (2). » Dieu eut pour agréables riénérai. Lef- \q^ y^g^x de cctte diguo fondatrice, car la sœur
trp de M""> o
M^Tè'ns/e- Bonnet justifia pleinement les espérances que fe^T 1769. ^^ M""' d'Youville avait conçues de sa vertu et de son dévouement. D'un caractère vif et ardent, d'un tempérament fort et robuste , d'un courage extraordinaire , elle embrassa toujours avec zèle et allégresse les travaux les plus pénibles et les
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plus rebutants ; et , pendant trente ans qu'elle exerça l'office d'hospitalière des femmes , elle sut , par sa charité tendre , active , ingénieuse et prévenante , mériter de servir de modèle à toutes celles que la Providence a appelées depuis au même emploi (1). Nous la ferons connaître plus {{) Mémoire
,.1., , j 1 -, ijorficulier.
particulièrement dans la suite.
Enfin, M"^ d'Youville, l'aimée qui précéda sa xxii. mort , reçut une autre sœur, Catherine La Perelle, de la sœur veuve Celoron , qui ne se rendit pas moins utile à la communauté. Cette dame , née à Louisbourg, avait placé , parmi les pensionnaires de l'hôpital général , ses deux demoiselles , qui puisèrent auprès de M"" d'Youville le goût de la piété et le dévouement envers les malheureux. Car l'amée ne quitta l'hôpital que pour se consacrer au service des malades, parmi les sœurs de l'Hôtel-Dieu , où elle fit en effet profession et devint môme dans la suite supérieure ; et l'autre entra dans la communauté des sœurs grises. Mais Dieu l'ayant appelée à lui avant, qu'elle eût achevé son noviciat , sa mère s'offrit elle-même pour prendre sa place (2); et M"^ d'Youville, qui connaissait à {î)Mp,>,oirc fond son mérite et ses vertus , la reçut avec joie malgré son âge un peu avancé. « M"" Celoron est « sœur grise , écrivait-elle le 22 septembre 1 770 , « et a la robe depuis six mois. Elle n'est pas
particulier.
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« jeune , mais elle est bonne et d'une vertu peu He^^ fhô'^ftai " commune (1). » La sœur La Perelle, car c'est 'lre''"de M"ë ^insi qu'elle fut appelée dans la communauté , M. Feitz , du joignait d ailleurs aux vertus de son état une bonne
22 septembre , , . . , . - ,, „ c •
ina.— Lettre educatiou et un esprit cultivé. Elle lit proiession
à M. He'ri/, du
24 sept. 1770. le 3 juiHet 1771 (2). Son mérite distinerué la fit
(2)Ibid.fle- -^ ^ [ ° _
ceptions. noiiimer dans la suite maîtresse des novices , et dans l'exercice de cette charge importante, qu'elle occupa l'espace de quatorze ans, elle servit trèsutilement la maison jusqu'à sa mort, arrivée le {3) Mémoire 3 novembre 1797 (3). Ce fut la dernière des
particulier,
sœurs que M"* d'Youville reçut à la profession. La
communauté, qui avait perdu en 1770 la sœur
Marie-Antoinette Réelle , l'une des premières as-
(4) Règles et sociéos de la fondati'ice (4) , était composée encore
ronstituiiotis.
Montréal dg dix-huit sœurs avant la profession de la sœur
La Perelle, douze administratrices et six converses, xxiu. Dans le choix des sujets, M"* d'Youville avait
isposMonb j.yj.|Q^^ égard à la vertu solide et à la bonté du
madame . ,
d'Youville caractère. Llle ne pensait pas qu une postulante
demandait
dans d'une santé délicate fût impropre pour cela à postulantes, servir utilement la maison, pourvu qu'elle eût une bonne volonté et un courage généreux. Elle nous fait connaître elle-même ses sentiments sur cette matière dans un petit écrit de sa main que nous avons déjà cité, et oii elle s'exprime en ces
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termes : « Jamais on ne pourra renvoyer aucune « sœur pour raison de maladie. Non -seulement « on ne renverra pas les malades, mais on re- « cevra les infirmes qui seront courageuses et de « bonne volonté; nous avons l'expérience que {\) Archhm
. -, , . , , 1 '^^ l'hôpital
« celles-ci rendent pour le moms autant de ser- génémi. pièce
uufo'jrap/ifidp
« vices que les autres (1).» J*""* d'You-
ville.
A LA COMMUNAUTÉ DES SOEURS DE LA CHARITÉ
Après avoir raconté jusqu'ici ce que fit i.
L'pspnt
M"" d'You ville pour l'organisation primitive de sa <ie l'institut
i- '^ '■ est une
société , il nous reste à exposer quel fut l'esprit l'uticipation
qu'elle s'efforça de donner à ses filles et les vertus '^fi',f5)',"JJ'*^
qu'elle leur recommandait , comme propres de en'émhicnce
leur sainte vocation. En suscitant des instituts compassion
' ,. ,. . , . envers
dans l'Eglise , la sagesse divine s est toujours les misérables, proposé de rendre sensible quelque perfection ou quelque vertu de Jésus-Christ. Par celui des sœurs de la charité de Villemarie , elle a eu dessein de manifester la confiance immense du Sauveur en la providence de son Père céleste sur les
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nécessiteux de toute espèce, et sa charité pour eux , laquelle prenait sa source dans celle même de son Père, dont elle n'était qu'un rejaillissement. Aussi avons-nous vu que la personne adorable du Père éternel devint l'objet capital de la dévotion de M"" d'Youville dès qu'elle se sentit appelée au service des pauvres ; et comme , dans ses communications avec Dieu , cette digne fondatrice avait appris que l'esprit propre de son institut était une participation à cette divine paternité , qui renferme en éminence tous les sentiments de charité , de tendre sollicitude , de compassion dont les sœurs doivent être animées à l'égard des pauvres , des malades , des orphelins , elle voulut qu'elles allassent puiser à cette source
(i)Rè(jleset p • i»
ronstituiions. universelle de tout don partait , 1 esprit et les
Montréal ,
1851, p. 112. vertus de leur vocation (1). .
Madame ^^^^^ ^^^^' rappeler ce grand objet de leur
'^'Velu"^ religion , elle voulut qu'il y eût dans l'église de
diUs l'egHsc l'hôpital une chapelle dédiée au Père éternel ,
une chapeîie sur l'autel de laquelle elle fit placer un tableau
dédiée -. • p •< • i
an (lui le rei)résente, et quelle avait lait peindre
PÈBE ETERNEL. ^
autrefois , ainsi qu'on l'a raconté. Elle fit paraître d'une manière éclatante sa grande confiance au Père éternel, en employant une somme considérable à faire construire le retable et le tabernacle de cette chapelle dans un temps de misère pu-
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blique , lorsqu'on était à la veille de manquer de tout , et que les sœurs manquaient même de pain (1). Dans ses besoins particuliers et dans {i) Archives
de l'hôpital
ceux des pauvres , son recours était toujours au générai. Mémoire parti- Père éternel. Si elle priait pour ses amis , pour <^«/'e''-
ses bienfaiteurs , pour les protecteurs de sa maison, c'était au Père éternel qu'elle s'adressait. « Nous vous recommandons tous les jours au « Père éternel , vous et votre famille , » écrivaitelle à une personne à qui elle avait quelque obligation (2); et à une autre : « Souvent nous (2)ibid.ie/-
treà M.Héry,
« importunons le Père éternel pour cru'il vous ^^" ^4 septem- « conserve encore guelques années et vous ré- , (3)ibid.iw-
T^ 1 tre a M. de
« compense après d'une gloire éternelle (*) (3). iioctobAue. Mais pour établir à jamais cette dévotion dans in.
Madame
sa communauté et mettre toutes ses iules dans la d'Youviiie,
établit l'usage
douce nécessité d'adresser tous les jours de leur de réciter
*' tous les jours
vie des vœux particuliers au Père éternel pour '^^ 'd^u"'*^^ elles-mêmes et pour leurs pauvres , elle engagea ^^"^ éternel. un des prêtres du séminaire de Saint - Sulpice dont on a déjà parlé, M. de Lavalinière, à com-
C) C'élail pour M. Piorro de Laruo, abbé de risle-Dieu(l), du séminaire de donl il a été déjà parlé dans celle Vie, que M"" d'Ynuville el /SùV!''*Fmès ses lilles adressaient cette prière au Père éteknel. Elles fu- sécuiif-res (k- la
*^ Congrégation ,
renl pleinement exaucées, car M. de l'Isle-Dieu ne mourut eic-
(2) Archives (\\i en 1770, àtié de 91 ans, a[»rès avoir conservé I usasse de deiiiôpUai qt--
e ,,. .• 1 i- 1 ■ /a^ lu'ral. Lettre de
ses lacuiles presque jnsqu a la fm de sa vie (2). .V. Manry a ta
sœnr Despins.
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poser, pour leur usage, des litanies spéciales au Père éternel , qu'elles ont en effet récité jusqu'ici tous les jours, depuis le 4 avril 1770, où com- ^{i) Mémoire mença ce pieux usage (1). Par cette pratique de dévotion , elle n'eut pas seulement en vue de les porter à recourir au Père éternel comme à la source première et originelle de toute grâce , de toute assistance , de toute commisération envers les malheureux ; elle voulut encore leur rappeler que les pauvres et elles n'ayant qu'un seul et même père, elles devaient les considérer et les aimer comme leurs frères , et avoir avec eux tout en commun , les biens comme les privations , les joies aussi bien que les peines.
IV. Un autre objet de sa religion et qu'elle donnait
La dévotion
^ à ses filles comme le moyen nécessaire d'honorer
Jesus-Ghrist , ''
nécesSe dignement le Père éternel, et de servir saintepour honorer j-^^g^^ ^gg pauvres qui sont ses enfants , c'était la Pere ETERNEL, ^^^q^jqj^ g^ jg Tccours à Jésus-Christ , la vraie et l'unique louange de son Père, le seul médiateur auprès de lui , et le distributeur de tous ses biens. Car elle ne séparait pas dans son culte le Fils d'avec le Père , ou plutôt elle allait d'abord au Fils pour arriver plus sûrement par lui au Père éternel, selon cette parole de Jésus-Christ lui-même : (Xi Évangile PersoTine ne vient à mon Père que pai^ moi (2).
fJe S.Je(in,c\\.
.xiv,v. 6. Aussi écrivait-elle à une personne pour qui elle
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se sentait obligée par reconnaissance de prier : « Nous importunons notre divin Sauveur et son ^^^^*^ fhl^u7i « divin Père , qui fait l'objet de ma grande ^trT(irabi!fd'e « confiance depuis près de quarante ans (1). » i^id.^ " *^"' Considérant que, par la sainte profession, les v.
^ ^ r ' Obligation
sœurs deviennent les épouses de Jésus-Christ , pour les sœurs
^ de partager
elle voulait qu'elles se regardassent comme étroi- humiHations tement liées au Père éternel par ce lien nouveau '^ et^ier**^
, / 1 • . 'x p / 1 • souffrances
et sacré que Im-meme avait lormé en les ums- de
sant à son propre Fils, en qualité d'épouses, pour leur époux.
le temps et l'éternité. Et comme l'épouse doit
entrer dans les sentiments de son époux , n'avoir
qu'un cœur et qu'une âme avec lui, et partager
ses peines, aussi bien que ses joies, elle désirait
que ses filles , les vraies épouses de Jésus-Christ,
l'homme de douleur, et qui n'avait eu dans le
temps pour son partage que la croix , se regar- (2) Cérémo-
niai fies sœui-i
dassent comme obligées de partager avec lui, (f^ /« Charité. Montréal ,
tous les jours de leur vie , ses humiliations , sa 1^48, /«-40, p.
•^ 11.— Règles et
pauvreté et ses souffrances, dont sa croix est le ^^/intr^ai^'^'
signe et le symbole (2). \ll'^' p- '"^'
Pour leur rappeler cette obliiration essentielle vi.
de leur sainte profession , elle s'efforça de mettre <^e la croix
du Sauveur.
en honneur dans la maison le culte de la sainte croix du Sauveur. Non -seulement elle voulut que la fête de son Invention continuât d'y être célébrée avec pompe, comme elle l'avait été du
temps des frères hospitaliers , mais encore que
celle de son Exaltation y fut célébrée avec la
même solennité, et que l'une et l'autre fussent
{i)Rhjieset les fêtes principales de la maison (1). Elle obtint
constitutions ,
p. 113, 114. même du souverain Pontife, le 11 août 1767 ,
une indulgence plénière et perpétuelle, attachée
à l'égHse de l'hôpital, pour ces deux solenni-
{<i) Archives ^^s (2). Mais , afiu de mettre sous les yeux de ses
de l'hôpital ^ '
général. ||j|gg ^^ souvcuir plus familier et toujours présent de la croix de leur époux, et leur rappeler en même temps que , pour la porter réellement avec lui , elles devaient la porter dans leur cœur, elle voulut qu'elles reçussent dans leur profession une croix d'argent , ainsi qu'on l'a rapporté déjà , et qu'elles la portassent sans cesse sur leur poitrine , comme un bouquet de myrrhe et un digne présent de noces. C'est pour elles un mémorial perpétuel de la patience et de l'amour avec lesquels elles doivent supporter les peines et les afflictions de cette vie , et surtout les travaux de leur
nihi. ^'i?'"* état, en union avec Jésus-Christ soufl'rant (3). VII. Enfin , pour leur apprendre que c'était dans le
Dévotion ^ , ti i • , ii
au sacré Cœur Cœur même de Jésus qu elles devaient aller puiser,
de JÉSUS.
comme dans sa source unique , l'amour de la croix , elle désira qu'il y eût sur leur croix d'argent , et au-dessus de l'image de Jésus, une petite figure de son sacré Cœur. Dans ce même dessein ,
elle obtint , par l'entremise de M. Normant , le 5 mai 1749, un induit apostolique , qui permettait d'ériger une confrérie sous ce nom , dans l'église de l'hôpital général , avec indulgence plénière le jour du Sacré-Cœur et plusieurs autres jours de fêtes; et cette même année, toutes ses filles s'empressèrent d'entrer de concert dans cette confrérie, à la suite de M. Normant, qui inscrivit le premier son nom sur le registre. Enfm pour donner plus d'éclat à cette dévotion , alors naissante, et l'accréditer dans le pavs, elle fit {i) Archives
^ -^ fie r hôpital
construire et orner, en 1761 , une chapelle dans i/enérai.—Hè-
^ glps et consti-
l'égUse de l'hôpital, sous le titre du Sacré-Cœur- '"/'f"f'^^"'"
o 1 lea/, 1851, p.
de-Jésus (1). *^^'
En donnant à ses filles cette croix d'argent , viii.
■^ Par
M"" d'Youville voulait encore leur rappeler que ^^y'' vocation
i A i les sœurs
Jésus-Christ étant mort pour elles , elles devaient , '^'^'^j ",îg^"^^ comme ses vraies épouses , être toujours dans la de^'sacrifie" disposition de mourir pour lui et pour tous ses membres délaissés qu'elles ont aussi épousés dans sa personne, c'est-à-dire les pauvres, les orphelins , les malades et tous les malheureux , au service desquels elles sont dévouées par leur vocation. Ainsi leur dévotion envers Jésus-Christ a pour fin de leur faire constamment envisager les pauvres comme les frères et les membres vivants de ce divin Sauveur ; et leur religion envers le
leur vie au service des pauvres.
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Père éternel doit les leur faire considérer comme les enfants chéris du Père céleste et les héritiers de tous ses biens.
IX. Après la personne du Père éternel et celle de
Confiance
des sœurs Jésus-Christ son Fils , M"" d'YouviUc proposait à
envers
la ^ès-sainte ggg fj^gg ^ pour objet secondaire de leur dévotion,
pèÏé™Ïl. la très-sainte Vierge et saint Joseph (1), qui ont eu
{i) Règles et dcs rapports si étroits et si intimes avec ces deux
constitutions. ii r > •
ibid., p. 116, adorables personnes. Elle vénérait la très-sainte Vierge , non -seulement en sa qualité de fille bien-aimée du Père éternel, comme ayant été conçue sans péché et ornée de plus de grâces qu'aucune autre créature ; mais surtout en sa qualité d'épouse du Père , dignité qu'elle acquit au saint jour de l'Incarnation , lorsque Dieu le Père , qui seul peut engendrer son Fils unique , la mettant en participation de sa fécondité divine, elle conçut le propre Fils de Dieu. Aussi M""" d'You ville obtintelle du Saint-Siège une indulgence plénière attachée à l'église de l'hôpital pour le jour de l'hicar- (2) Archives uatiou (2) , comme celui où la très- sainte Vierge ,
de riiôpHal ... i j • j • •
gênerai. entrant en participation des droits et des privilèges de cette dignité auguste d'épouse du Père , avait été mise en communauté parfaite de tous ses biens. De là , dans tous ses besoins , recouraitelle à la très-sainte Vierge , comme à une avocate toute -puissante sur le cœur du Père éternel,
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sachant qu'il ne lui refuse rien , à cause de l'amour qu'il a pour elle, en qualité d'épouse. « Je ne « puis exprimer, dit M. Olier, et je dois dire « que nulle créature ne le pourra jamais , quel « est l'amour et la tendresse de Dieu le Père « envers la très-sainte Vierge , en qualité d'Époux : « cela est infini , immense , incompréhensible à « tout esprit créé (1). Dieu le Père est tellement {i)Mém.au-
^ toyraplies de
« uni et attaché à eDe par amour, c[u'il veut ce ^^-Oiier.i.vf.
« qu'elle veut , et se laisse doucement dominer
« par elle , l'ayant établie notre médiatrice d'im-
« pétration. Elle lui ôte des mains le pouvoir de
« perdre ses ennemis , elle affaiblit sa toute-puis-
« sance , elle tire de lui tous ses secrets , elle
« l'aveugle dans son amour: lui ôtant la vue de ,2) Manus-
« nos péchés , quand nous en cherchons le pardon ^/J* ^^de^^u,
« en elle, et dans les mérites de son fils (2) (*). vierge,p"m.
(*) Si dans l'incarnation Dieu le Père a pris la Irès-sainle Vierge pour son épouse, c'a été pour l'établir la mère, nonseulemenl de Jésls-Christ, mais encore de toute l'Église. " Dieu le Père, dit encore M. Olier, ayant eu dessein de se « former une famille , se pourvut d'une épouse, (|ui lui servît « d'aide, non-seulement pour commencer sou (l'uvre en la « personne de Jésus-Christ , au divin mystère de l'inciima- « tion , mais [)0ur la coiilinner et l'achever. H a formé par « elle son Christ dans toute son étendue, Jésus-Christ et tous « ses membres ; en sorte qu'elle est, avec Dieu le Père , mère « de Jésus-Christ el de son Kglise. Avec elle. Dieu appelle
Dévotion des sœurs
« Rébecca avait en sa garde les habits pré- « deux d'Esaii qui exhalaient une odeur si suave : « ces habits figuraient les mérites de Jésus-Christ, « notre frère aîné, qui sont en la garde de la ft très-sainte Vierge , sa mère et la nôtre. Elle « est dépositaire de ses trésors et de ses richesses ; « et par la cession qu'il lui a faite de tous ses « droits sur ses propres mérites, elle en est la « maîtresse , et en dispose plus pleinement et « plus absolument que toute l'Éghse ensemble. « Elle nous invite, nous autres, ses cadets, à « nous revêtir de l'habit de son aîné , et à nous « montrer ainsi à Dieu le Père , qui , nous trouce vaut couverts de Jésus-Christ, et nous prenant « pour son Fils même , se plaît à faire l'aveugle , « comme Isaac , pour nous sauver , et fait en « notre faveur ce qu'il ferait pour Jésus -Christ , « son propre Fils , son Fils aîné , représenté par « Esati. »
Enfui , la dévotion de M""" d'Youville envers le Père éternel la portait à le vénérer dans saint
(1) Ibid. t. VI, p. 75, 76. Sainte Vierge, p. 3i.
autographerûe " •1'^'' '' ^'^"' ' P*^"'' devenir les membres de son Fils; et ainsi M. plier. Ecrits „ j^Y,,g gQ^ Époux, le Père des élus , elle est la mère des pré-
spirituels,t.Ui, fi . ) r
p. f)5. — ni ém. , <( destinés (1). C'est lîi la grande confiance des chrétiens,
t. IV, p. 2Ut>. —
Sainte Vierge, « (i'êlrc membres de Jésus-Chiust, et d èlre embrasés d un p. 185. — Mèm., A 1 • i\ I n- ict\
t. IV, p. 36a. " même amour (|ii(' lui \\i\y \nv\ le l'ero (2). »
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Joseph , sa parfaite image sur la terre à l'égard de gai,î'i"ïrj2 ^ l'enfant Jésus. « En effet ce grand saint , formé ™^^
1 T-v, . ' i ■> Ici paternité
« par le Père éternel pour se représenter a son de dieu. « propre Fils, portait en lui, dit M. Olier, tous « les traits amoureux , tous les charmes et toutes « les douceurs de la paternité divine : sa sain- « teté , sa bonté , sa charité , sa sagesse, sa pru- « denc€ , sa miséricorde, sa compassion. L'en- « faut Jésus voyant dans saint Joseph les beautés « et les perfections de Dieu son Père , quel amour « ne lui portait- il pas! Quel objet amoureux « pour Jésus! quel objet de complaisance! que « de caresses! que de sentiments d'amoureuse « tendresse ! Quel bonheur pour ce grand saint « de fournir une si belle matière à l'amour de « Jésus ! Aussi saint Joseph est-il le patron des « âmes saintes , tant de celles qui sont appliquées « à honorer Dieu le Père , que de celles qui sont « unies intimement à Jésus. L'âme ainsi unie àl'en- « faut Jésus , et qui entre dans ses sentiments , « ses inclinations et ses dispositions , tant (ju'elle « sera sur la terre, sera remphe d'amour, de i^iÉ'rUsati- « respect et de tendresse pour saint Joseph (1). » M.'oiier. W" d'Youville eut le privilège d'être du nom- . ^i-
*■ ^ Saint Joseph,
bre de ces saintes âmes dont parle ici M . Olier. At- '"odoie
r (les sœurs
tirée par une vocation spéciale à honorer le Père ^"^ ' 'îjans^'^'^
1 1 f • f • • Sa vip
ÉTERNEL , elle était portée aussi par un même attrait laborieuse.
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de grâce h vénérer saint Joseph , son image vivante, et à aller puiser dans l'enfant Jésus les sentiments de respect et d'amour qu'elle s'efforçait de rendre à ce grand saint. Pour exciter dans ses lilles ses dispositions , et pour les aider par quelque objet sensible à y entrer, elle eut le désir , peu de temps avant sa mort , de faire peindre un tableau qui représentât , écrivait-elle, r enfant Jésus caressant saint Joseph, une croix au-dessus de sa tête , avec son établi et ses outils {!) Archive.^ de charpentier (1). C'est crue, considérant aussi
de l'hôpifal -^ ^ ^ ^
général. Lef- .saint Josoph comme un modèle proposé à leur
tre de Mf^e i il
M^Maun dt ii^^itation , elle voulait leur faire comprendre par i77i!^^'^'"*"^ ce tableau que, saint Joseph ayant nourri l'enfant Jésus du travail de ses mains, elles devaient, à son exemple, procurer elles-mêmes, par leur travail assidu , la nourriture des pauvres , qui sont les membres de ce divin Sauveur. Saint Joseph, choisi de Dieu pour être l'image de sa paternité , doit servir en effet de modèle aux personnes qui sont chargées de la conduite des autres, et surtout de celle des pauvres ; ayant fait paraître en lui la sollicitude du Père éternel , sa compassion , sa tendresse , sa sensibilité pour nos misères , comme aussi sa sagesse et sa prudence ( * ) .
("} « Ce grand sainl, ajoute M. Olicr, conduisait et diri-
m' PARTIE.
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Eiilin, M'"^ d'You^dlle proposait encore à ses ^^i-
^ '- Dévotion
filles l'exemple des saints ano:es , députés de Dieu *^^^ ^'^^^^
i c ' i envers
le Père à la garde des hommes , afin qu'ayant à ^^anïes.^^
remplir elles-mêmes les fonctions d'anges visibles
à l'égard de toutes les personnes dont elles sont
chargées, eUes s'efTorçassent , par leur dévotion
spéciale envers ces saints anges , de participer à
leur tendre charité et à leur zèle généreux et consfituiiwu ,
Mont ré fd ,
patient (1). issi, p. us.
CHAPITRE III
MADAME d'vOIVILLE FORME LES sœCRS DE LA CHARITÉ AUX VERTUS PROPRES DE LEUR SAINT ÉTAT.
Nous avons exposé dans le chapitre précédent
Madamo
l'esprit et les dévotions que cette digne fondatrice '^•nstmÏÏ'^ recommandait à ses filles, comme propres de leur suMes devoirs
de leur vocation.
" geail l'enfant Jésus dans l'esprit de son Père, dans sa
" douceur, sa sagesse, sa prudence. Ainsi en devons-nous
" faire de tous les membres de Jésus-Christ, qui soni d'au-
" 1res Christs. En sorte que nous devons les traiter avec la
" même révérence que saint Joseph traitait l'enfant Jé.sus.
" Sftyons supérieurs en Dieu, a leur épard, mais inférieurs en
" nos personnes, comme saint Joseph , ([ui se vovail inlini-
" mi'Ut au-drssous de Jksis-Ciirist , quoiiiu'il fût établi ^ur '1 """">'■' ir»
aiiiograplics ne
'< lui , au nom et en la plac4' du Père éternel (1). » M. oikr.
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vocation. Elle les y animait puissamment et suavement par ses discours aussi bien que par ses exemples ; car l'une de leurs plus douces jouissances était de se réunir autour d'elle et de recueillir de sa bouche les paroles de grâce et les sages conseils qu'elle leur adressait, et qui , en portant l'édification et la joie dans leurs cœurs , avaient toujours pour elles de nouveaux charmes. M"" d'Youville en effet savait faire aimer la verLu et en ôter toute l'amertume par cette grande douceur et cette aimable gaieté qui lui étaient naturelles, étant une image accomplie de cette femme forte dont le Sage a dit : « Quelle a ouvert sa « bouche à la sagesse , et que la clémence est sur {\) Proverbes « stt lanquc (1), parce qu'elle s'est fait une loi de
ch. XXXI, V. 26. o» \ / I 1
« ne parler qu'avec douceur et charité. » II- Aussi ses filles ne pouvaient se lasser d'admirer
Satisfaction ^
,. li"'*^'l'', la bonté vraiment maternelle et l'entière ouver-
lait goûter
^^dans'*'^ ture de cœur qu'elle leur témoignait dans ces ceb entretiens, gj^^pg^^gj-^g ^ gt q^^ ^ malgré le respect qu'elles
avaient pour sa personne , les mettaient toutes à leur aise. « Nous nous plaisions, » rapportaient dans la suite plusieurs de celles qui avaient eu le bonheur de vivre sous sa conduite , « nous nous « plaisions à nous réunir autour d'elle , assises « sur nos talons ; et là nous goûtions toute sorte « de satisfaction à l'entendre discourir au milieu
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P 2Si,.
Tou/uu/s à Li i>cj//r t//: /iiu/u/itrr t/^ l/mi, c^ n/uis nr r/ui/n/iu/ns /uJiuu.i-, //m //u/i/ij t/u ner-cjsaaT, /'iiJ//u/r rJi/upir /tJur /ti (/it>i/ie /roDu/cfice Le l'cfc êfcrruJ- /cu^ /'ob/cl //r mu t/rtuu//- ra/ifia/ur f/r/ju/.f prcj- fJr (fit/tm/iJc lUis
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« de nous (1). » Ces entretiens roulaient sur les vertus de leur saint état, principalement sur la confiance en la divine Providence, l'oraison , l'obéissance, l'amour pour les pauvres et pour la pauvreté , l'union des cœurs entre elles ; et il est nécessaire , pour achever de faire connaître l'esprit qu'elle s'est efforcée de léguer à son institut , de rapporter ici quelques - uns de ses sentiments ou quelques traits relatifs à ces diverses vertus.
Celle qu'elle leur recommandait par-dessus tout, comme devant être le caractère propre de leur institut, c'était, ainsi qu'on l'a déjà fait remarquer, la confiance en la providence de Dieu sur l'œuvre sainte dont il avait daigné les charger. Elle était convaincue que , comme Dieu seul avait donné naissance à cette œuvre , lui seul aussi devait la soutenir tous les jours de son existence ; et ce fut sans doute pour rendre plus sensible à toutes les sœurs cette continuelle assistance de sa part , que Dieu se plut à opérer plusieurs fois les miracles de providence que nous avons racontés , et qui remplirent de confusion et d'étonnement M"* d'Youville elle-même. 11 était en effet difficile de frapper plus vivement les esprits et de laisser dans l'institut des enseignements plus ineffaçables , que de faire trouver à la fondatrice , lorsqu'elle manquait de tout , des ressources ino-
(1) I7p par M. Sittin.
Madame d'Youville roconimaiide à ses filles la confiance en la divine Providence
comme
essentielle
à leur
vocation.
La
Providence
divine a été jusqu'à ce jour le soutien invisible de l'établissement formé par madame d'Youville.
(1) Archives de l'/iôpital général. Lettre de Mme d' Youville à M. de l'isle- Dieu , du "11 septe/id/, \1~0.
pinées et miraculeuses , comme on le rapporte aussi de plusieurs autres personnes suscitées pour donner naissance à de semblables établissements. Et parce cpe le dessein de Dieu était de donner, dans la conservation et la perpétuité de cette maison , une preuve manifeste de sa providence , il a voulu, jusqu'à ce jour, qu'elle n'ait jamais eu de réserve , ni des fonds assurés pour suffire à ses besoins.
Ce fut cette même conduite qu'il tint sur la maison durant la vie de M"' d'Youville. Elle écrivait , l'année qui précéda celle de sa mort : « Nous sommes dix-huit sœurs , toutes infirmes , « qui conduisons une maison oij il y a cent « soixante-dix personnes à nourrir et presque « autant à entretenir, très-peu de rentes; la plus « considérable est celle de nos ouvrages , qui « sont tombés des deux tiers depuis que nous « sommes aux Anglais. Toujours à la veille de « manquer (de tout), et nous ne manquons ja- « mais, du moins du nécessaire. J'admire chaque « jour la divine Providence qui veut bien se « servir de si pauvres sujets pour faire quelque « petit bien (1). » Depuis la mort de M"" d'Youville, la conduite de Dieu a toujours été la même ; à mesure que les ressources se sont accrues , les œuvres ont augmenté dans une égale proportion ;
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de sorte que , encore aujourd'hui , comme du temps de la fondatrice , l'établissement ne peut compter chaque année, pour suffire à l'entretien de près de quatre cent cinquante personnes, que sur les soins de la divine Providence, étant obligé à une dépense de plus de six mille louis, et n'en retirant pas deux mille trois cents des biens ou des rentes qu'il possède. Aussi, pour entretenir dans ses filles cette confiance continuelle aux soins paternels de Dieu, M"^ d'Youville adoptat-elle pour sa communauté l'usage des Utanies appelées de la Providence , et voulut qu'on les récitât chaque iour dans la maison (1), ce qui n'a W Mémoire
^ -^ \ /' M particulier.
jamais été interrompu depuis (*).
(*) Celte assistance divine sur le temporel de l'hôpital général , qui , du reste , paraîtra manifeskinenl par toute la suite de cet ouvrage, pourrait encore être justifiée par une multitude de traits arrivés comme chaque jour depuis la formalion de cet établissement. Nous citerons ici un fragment d'un écrit où la sœur Ursule Caron , décédée dans la vingt-quatrième année de son âge, le 18 février i8o2 , rendait compte, par obéissance, des soins de la divine Providence sur elle, dans l'emploi de la dépense, qu'elle exerça les quatre derniers mois de sa vie.
« Le lendemain du jour où je fu.s chargée de la dépense, « 3 octobre 1851 , ayant reçu ordre de faire la provision de « beurre, j'en aclielai 140 livres, quoiqu'il n'y eût pas assez n d'argent dans la maison pour payer le marcliand qui me le « vendait. Je parcourus toutes les salies, je vidai tous les « troncs, cl après lui avoir donné tout ce que j'avais pu ra-
284 VIE DE MADAME d'yOU VILLE.
V. Mais les exemples de cette di^ne fondatrice
Madame '■ ^
d'Youviiie comme on a pu le remarquer dans tout ce que
recommande ^ i ^
la^oumissfon ^^"^ a VOUS rapporté au premier et au deuxième
P^àk'^ livre de sa Vie , étaient sans contredit le moyen le
voîonlé ' plus efficace pour alTermir dans ses filles cette cou-
de Dieu.
fiance qui doit être leur inépuisable trésor. De cet abandon parfait naissait dans M™" d'Youville une entière soumission à tout ce que la Providence
« masser, il restait encore a payer pour plus de cenl livres « de beurre. Sur ma demande, le marchand voulut bien al- « tendre jusqu'il midi , pour recevoir le reste de son paiement, n Mais où trouver de l'argent pour cette heure? nouvel em- « barras : dans le même moment, on m'apprend qu'une nour- '< rice m'attend a la porte pour recevoir le paiement de son « mois. Alors, le cœur navré, je dis à notre révérende mère « supérieure : Que vais-je donc faire? il n'y a plus d'argent « dans la maison. — Allez, me répondit-elle , allez endeman- « der à notre mère d'Youville. Les yeux remplis de larmes, « je partis aussitôt pour aller me jeter devant la châsse où « repose le corps de notre bienheureuse fondatrice, avec la « ferme confiance que cette bonne Mère m'écouterait, puis- « que j'étais envoyée a elle par celle même qui nous tient « sa place dans la maison. Arrivée auprès de la châsse, je « dis à notre sainte mère que n'ayant d'autres ressources, « dans ce besoin pressant, que celles de la divine Providence, « qui avaient toujours été les siennes, je la suppliais de ve- « nir a mon aide. Je lui rappelai ses propres paroles , que « nous lisons écrites au pied de sa châsse : Toujours à la « veille de manquer (de tout) , nous ne 7nanquons jamais , du « moins du nécessaire; j'admire chaque jour la divine Provi- « dence; et je la conjurai d'avoir pitié de moi, puis je me « relirai.
divine ordonnait ou permettait , quelque fâcheux qu'il pût être à la nature. L'unique règle de conduite qu'elle donnait à ses filles dans les contretemps où quelquefois tout semblait désespéré , c'était de se soumettre le plus parfaitement qu'elles pouvaient, et de revenir à ce grand principe : Dieu le veut , il faut se soumetli^e à lui de bon
« Celle bonne mère ne tarda pas à me donner des marques sensibles de son assistance. Car une de nos sœurs, qui avait eu connaissance de mon embarras, et qui est cbargée de certains petits objets ([ue nous vendons ici, m'apporta tout aussitôt deux piastres, en me disant : Notre mère d'Yuuville vient de me faire vendre tout à propos quelques objets , en voilà le prix qui servira pour payer la nourrice: au même instant , on nous apporte un enfant inconnu , avec deux louis et quinze schelings , ce qui n'arrive presquejamais; d'autres viennent coup sur coup payer de petites dettes; et enfin j'eus bientôt assez d'argent, non-seulement pour payer le beurre , mais pour pourvoir aux autres besoins courants de la maison.
'< La même chose m'est arrivée deux autres fois depuis, el d'une manière aussi frappante pour moi, qui seule en ai été témoin. Tous les jours j'admire les soins de cette divine Providence , qui veille avec tant de sollicitude sur nous ; el souvent il me vient en pensée que Dieu m'a donné l'ern- ' ploi de la dépense pour mt- faire entrer dans la voie de celle confiance parfaite en lui , <|ue nos anciennes ont suivie si fidèlement , vu qu'à clwKiue instant j'ai l'occasion '< de faire (iutl([ue nouvel acte de celle vertu. Oh ! si je vivais < de la vie de nos anciennes ! c'est la nuin unique désir.
« Dimanche soir, î> mi\tnd)re IS.yl.
<> So'ur Caron. )'
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M^'^SaïtbJ^"^ oœw (1). Pour les entretenir dans ces dispositions liaLituelles de confiance en Dieu et de soumission à lui , elle leur inspirait un souverain éloignement de tous ces moyens détournés que la sagesse et la politique humaine emploient pour arriver à leurs fins. Elle voulait que ses filles n'eussent d'autre sagesse que celle de l'Évangile , ni d'autre politique que la simplicité des enfants de Dieu ; que pour cela elles fussent toutes des filles d'oraison , qu'elles se rendissent familiers les exercices de la vie intérieure et vécussent de la vie de la foi , la vraie lumière des chrétiens.
VI. Elle était elle-même très-assidue à l'oraison
Madame • r» i i
d'Youviiie et comme elle trouvait sa lorce et ses plus douces
recommande
à ses filles consolations dans ce saint exercice , elle était
le saint
exercice attentive à se ménasrer , outre le temps marqué
de l'oraison. o ' i i
par la règle , des moments qu'elle y consacrait , sans nuire à ses autres occupations. Lorsqu'elle faisait bâtir la maison de la pointe Saint-Charles, comme nous l'avons rapporté , elle allait ellemême diriger les ouvriers , et dans les intervalles que lui laissait cette surveillance , elle se retirait dans un petit réduit pour y faire oraison. Après la mort de M"' d'Youville, ce lieu qu'elle avait ainsi sanctifié par sa piété devint particulièrement cher à toutes les anciennes sœurs ; et l'on rapporte que lorsqu'elles étaient à la maison de campagne ,
elles ne manquaient pas de se retirer dans ce lieu pour y prier elles-mêmes , afin de participer à son esprit d'oraison (1). Ce réduit existe encore au- {\) Mémoire
parfiruliei .
jourd'hui , et il est à remarcpier cpie dans l'incendie qui a consumé la maison en 1842, il a été respecté par les flammes , ainsi que l'appartement situé au-dessus, quoique cet appartement fût rempli d'avoine, et que l'avoine fût déjà toute grillée par l'action du feu.
Le zèle de M"* d'Youville à former ses filles à vri.
Amour
l'oraison avait inspiré un si erand amour pour ce «^^ la sœur
■■^ *-' ^ \ eronneau
saint exercice à la sœur Veronneau, dont nous pou^i'oraison.
avons parlé déjà , que même dans l'état d'enfance
où elle fut réduite les dernières années de sa
vie , elle ne laissait pas alors de vouloir y vaquer
encore. Un jour qu'elle était absente du réfectoire
au moment du diner , M"* d'Youville , incpiiète
de ne pas la voir, envoya une de ses sœurs pour
la chercher: Celle-ci la trouva à genoux à la porte
du jubé et dans l'attitude de la prière. « A quoi
vous occupez-vous donc?» lui dit la sœur tout
étonnée. « Je fais mon oraison, répondit-elle. —
Et sur quel sujet la faites-vous? poursuivit l'autre.
— Sur l'amour de Dieu,» répliqua la bonne sœur.
Ce qui édifia beaucoup toute la communauté (2). M,sattin.^"'
Mais la pratique dont M""" d'Youville avait sur- y m. tout a cœur d mspirer 1 amour a ses mies, et a rommunion,
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f>xer(;ice laquelle l'oraisoii devait servir de préparation ,
principal ^ ^ '■
'(î'Youvnle*' c'était la réception de la très-sainte Eucharistie , ^TslTmèt' fl^ii ^^^ ^^ ®^^^^ l'âme de la piété chrétienne et le centre de tous les autres exercices de la religion. Outre les communions de règle et celles des dimanches et des jeudis, elle voulut que tous les autres jours , une sœur désignée par la supérieure fît la sainte communion au nom et à l'intention de toutes ses compagnes, et ensuite un quart d'heure d'adoration du très-saint Sacrement , à l'heure de la journée qui lui serait marquée ; c'est ce qu'on a appelé depuis la communion de tour , parce que chacune des sœurs est désignée successivement constitutions, pour remplir cette consolante et officieuse pra-
Montrédl ,
1851, p. 110. tique (1).
IX. L'obéissance , l'âme de toutes les communautés
Madame
d'YouviUe ferventes , était une vertu à laquelle M"' d'You-
ecommande ^
à ses filles ^jpg jjvait singuhèremeut à cœur de former toutes
la V6riU ^
ses filles. 11 est vrai que de sa part les Commandements leur paraissaient toujours faciles , à cause de la douceur dont elle les accompagnait , et du talent qu'elle avait d'encourager chacune d'elles à s'acquitter de son devoir avec ferveur et zèle. Toutefois cette aimable et douce gaieté qu'elle savait entretenir parmi elles, ne préjudiciait en rien de sa part à ce que le devoir exigeait , pour maintenir la régularité et l'observation de l'ordre.
recommande
à ses filles
la vertu
d'obéissance
Autant leur montrait- elle de condescendance et de bonté dans ses rapports ordinaires , autant remarquait-on en elle de fermeté pour s'opposer à l'esprit de relâchement. Elle savait alors parler à propos , proportionner ses avis à la nature des fautes, et toujours d'une manière digne de la place qu'elle occupait. Elle reprenait publiquement les fautes publiques , et se contentait de donner des avertissements particuliers lorscpi'elles n'étaient point connues. Ayant un jour appris c|u'une de ses fdles prenait , sans permission , du bois qui servait , pendant l'hiver , à chauffer le réfectoire , et le portait dans la salle , sous prétexte qu'il était plus sec c{ue celui qui était destiné à ce dernier appartement , M"* d'Youville en témoigna son mécontentement en plein réfectoire. Sur quoi , la sœur qui s'était donné cette liberté a^ant accusé ellemême sa faute, elle la condamna à reporter ce bois dans l'endroit où elle l'avait pris, en lui disant : « Que personne ne devait jamais rien « prendre sans permission dans un autre office
1 • / j \ (1) ^'te par
« que le sien (1). » M.snttin.
Tout ce qu'on a raconté dans le premier et x. le deuxième livre de cette vie lait assez connaître d'Youviu,^
ri'coniinamlo
le grand amour de M"^ d'Youville pour les pau- à sosJiiies
^ '■ l'amour j)oiir
vros. On a vu que , les considérant comme les ^^^ pauvres, membres de Jksus -Christ , elle se croyait obligée
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de partager leurs peines et de les soulager par tous les moyens que l'obéissance due à ses supérieurs lui permettait ; et toujours elle s'efforça d'inspirer ce même amour à ses filles , persuadée que rien n'était plus propre à attirer sur elles e't sur la maison les bénédictions du Ciel. En cela, comme en tout le reste , elle pouvait avec raison leur être proposée elle-même pour modèle de leur conduite ; jamais on ne vit peut-être un cœur plus attentif, plus prévenant , plus compatissant envers les pauvres. Si des personnes de considération venaient la visiter, et que pendant ce temps quelque pauvre se présentât de son côté pour lui parler , elle quittait aussitôt ces personnes pour répondre à ses pauvres. Elle visitait souvent les salles, particulièrement quand il y avait des malades. Comme une tendre mère, elle se montrait sensible à leurs maux ; elle avait toujours quelques paroles de consolation et d'encouragement à leur dire ; par sa patience inaltérable , elle supportait sans se plaindre les rebuts des uns ou les grossièretés des autres , qu'elle s'efforçait même d'excuser ; enfin , sa bonté pour eux , dans ces visites qui étaient très-fréquentes , la portait à les caresser et à les traiter avec une affection vraiment maternelle. Aussi étaient -ils grandement désireux de la voir; et lorsqu'elle se retirait,
ils s'efForçaient quelquefois de la retenir par sa robe , comme auraient fait de petits enfants à
(1 ) Mémoire
regard de leur mère (1). particulier.
^ L'amour des pauvres , quand il est sincère et xi.
Le grand
surnaturel , est inséparable de celui de la pau- amour
^ ^ de madame
vreté ; et c'était là un des traits du ^rand amour d'YouviUe
o pour
que leur portait M"^ d'Youville. Considérant la pauvreté. qu'elle avait épousé les pauvres en devenant l'épouse de Jésus-Christ , elle n'aurait pas souffert d'être traitée elle-même d'une manière plus délicate, et voulait qu'on lui servit la même nourriture cju'on leur donnait. 11 y avait alors dans les salles des pauvres une jarre d'eau destinée à leur usage , et sur le couvercle de cette jarre se trouvait habituellement un petit vase dont chacun d'eux se servait pour puiser de l'eau. Souvent, lorsqu'elle entrait dans les salles ou qu'elle en sortait , elle prenait plaisir à puiser de l'eau dans ces jarres et à la boire dans le vase même dont les pauvres se servaient , sans jamais laisser pa-
^ "^ ^ (2) Vie par
raitre alors la moindre répugnance (2). v- Satun.
Elle avait sincrulièrement à cœur de maintenir xri.
^ Madame
parmi ses filles l'exercice et le véritable esprit de ^p^xhortë^ la pauvreté. Elle voulait cp'elle parût en tout , ;^ praSquer dans la nourriture , dans les meubles , dans les ^^ ïànV^^' vêtements. Trois jours par semaine elle faisait donner de l'orge à déjeuner, et les autres jours
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(lu pain et de l'eau seulement , ce qui dura jusqu'à l'incendie de 1 765 , après lequel elle crut devoir permettre l'usage journalier de l'orge, à cause des fatigues et du travail qui accablaient alors les sœurs. Dans les mets qu'on lui servait , elle choisissait toujours pour elle ce qu'il y avait de moins bon , et ne se permettait jamais la plus légère réflexion sur la manière dont ils avaient été apprêtés. S'il arrivait que quelques sœurs laissassent échapper des plaintes ou une simple observation sur la nourriture , elle les en reprenait avec douceur , leur disant : « Vous êtes des « immortifiées ; vous ne sauriez trop vous exer-
(1) Vie par « cer aux divers sfenres de mortification (1). »
M. Safhn. °
Lorsque quelqu'une d'elles , par délicatesse , laissait sur son assiette ce qu'on lui avait servi , M"' d'Youville faisait mettre cette portion à part et ordonnait qu'on la servît de nouveau à cette sœur au repas suivant, sans lui donner autre
(2) Mémoire , ,_,> particulier. ChOSe (z).
^™- Par amour pour la pauvreté, elle ne soufi'rait
Madame ^ ^
'^vSquè'^ pas que les sœurs eussent à leur usage des meubles de ses"mies plus commodes que ceux dont les pauvres se ser-
paraisse dans . , , „ < i • >-i
leurs meubles, vaicut, OU qu elles so procurasseut des aises qu ils
dans leurs . 4 • • j
vêtements, lî'avaieiit pas eux-mêmes. Arrivant un jour de Châteauguay , et entrant dans la salle de communauté oïl était une jarre d'eau pour l'usage des
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sœurs , elle remarqua qu'on avait mis à côté une petite planche ajustée à la muraille , afin d'y placer plus commodément le vase destiné à puiser de l'eau. Elle demanda cpii avait fait ce changement. La sœur Thaumur , son assistante , lui dit à l'instant que c'était elle-même. « Otez cette planche , « reprit aussitôt M""" d'Youville , les pauvres n'en « ont point dans leur salle , et nous ne devons « pas être plus commodément qu'eux (1). » y^i^/'^^^'^'' Enfin, elle voulait que cette pauvreté parût aussi dans leurs vêtements, et elle leur donnait encore en cela l'exemple , étant bien aise de porter elle-même des vêtements rapiécés.
Par tous ces moyens réunis, elle eut la conso- xiv.
Combien
lation de mettre en honneur la pauvreté parmi ™î*^3me
^ ^ d^ ou ville
ses filles , et l'esprit de mortification , qui en est la "^^'^ compagne inséparable. Ainsi les voyait-on dans J-^"^\ les grands froids de l'hiver laver elles-mêmes la '^ et "la lessive sur le fleuve Saint-Laurent , autour des h'ous qu'on avait faits à la glace, et revenir ensuite chargées de glaçons qui pendaient à leurs vêtements. Leur application infatigable à ces travaux pénibles et aux autres ouvrages de la maison, ne leur laissant pas toujours le temps de pourvoir convenablement à leurs propres besoins et de se vêtir d'une manière commode , elles en vinrent à se faire pour elles-mêmes des bas de
on lionnour I)arnii "es la lia livre té
294 VIE DE MADAME d'YOUVILLIÎ. '
toile, afin d'avoir plus de temps pour satisfaire aux besoins des pauvres. Et toutefois, malgré leur grande pauvreté , leur frugalité et toutes les privations qu'elles s'imposaient par leur sévère économie pour elles-mêmes , on remarquait sur leurs visages un air content et joyeux , une manière d'agir entre elles douce et cordiale, une H) Mémoire simplicité charmante (1) , enfin une aimable
particulier. *■ ^ '
gaieté qui, depuis, ont toujours été héréditaires dans la maison.
XV. Cette union sincère et cordiale qui a persévéré
Grande
union jusqu'ici cst le fruit du zèle et de la charité de
Q6S scBiirs
entre elles, jvj- d'YouviUe. L'objet de ses désirs les plus ardents était de voir toutes ses filles n'avoir entre elles qu'un cœur et qu'une âme , et Dieu exauça pleinement ses désirs. C'était même cette parfaite union des cœurs qui frappait les personnes du dehors, et servait de moyen à la grâce pour développer des vocations naissantes. On ne pouvait voir sans admiration la bonté, la douceur, la cordialité des sœurs les unes pour les autres. Les anciennes étaient de vraies mères pour les jeunes , et celles-ci , par leur complaisance prévenante et empressée , par leur déférence attentive et respectueuse, étaient de vraies filles pour les anciemies. Si l'une d'elles avait quelque sujet de peine et versait des larmes, toutes les autres prenaient
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part à son affliction et ne pouvaient s'empêcher de répandre elles-mêmes des pleurs. Enfin, leurs récréations étaient de vrais délassements par la cordialité franche et la gaieté qui y régnaient , sans que toutefois cette parfaite aisance préjudiciât en rien aux égards mutuels que les sœurs se devaient entre elles, ou que la douce liberté et la joyeuseté donnassent quelque atteinte à la
(1) Mémoirij lerveur (1). porUcuUer.
Mais personne ne contribuait autant que xvi.
^ ^ Charité
M"^ d'Youville à entretenir cette douce union niaterneiie
IIP madame
des cœurs. Elle témoisnait à toutes ses filles une '''Vouviiie
pour
affection vraiment maternelle, et trouvait dans scshiies. sa charité inépuisable des ressources pour guérir toutes les petites peines qu'elles pouvaient avoir. Elle les recevait alors avec la bonté la plus tendre et leur ouvrait si parfaitement son cœur pour qu'elles y déposassent le poids de leurs maux , qu'elles se sentaient à l'instant soulagées. Elle regardait les novices comme ses enfants bienaimées, leur témoignant toujours l'amitié et la tendresse d'une mère , sans cesser pourtant de les exciter aux vertus de leur saint état. Car sa douceur , comme nous l'avons déjà remarqué , était exempte de faiblesse , et ne lui fit jamais omettre ce que pouvait demander le bien de la communauté , ou celui de chacune de ses filles.
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XVII. Le (2(^sir qu'elle avait de voir réiçner la charité
Attention '■ °
'd'Y^uvine^ parmi elles lui faisait même punir sévèrement les les'iantL fautes qui y avaient donné quelque atteinte. Un la charité, jour qu'elle entra par hasard dans un appartement où elle n'était pas attendue , elle s'aperçut qu'il y avait , entre trois ou quatre sœurs , une conversation assez animée, qui cessa brusquement au moment où elle parut. En ayant demandé le sujet, et ayant appris que l'une d'elles s'était oubliée de paroles à l'égard de ses compagnes , elle la condamna sur-le-champ à leur baiser à toutes les pieds ; et quoi que les autres pussent lui alléguer, pour épargner cette humiliation à la coupable , elle exi2;ea absolument qu'elle s'y sou-
(1) Vie par -^ ° -i j
M. Sattin. mît. Ce qui fut exécuté à l'heure même (1). iSam ^°^^ ^^ devons pas omettre ici que Dieu , pour
'^ scHiffrè''^ purifier la vertu de M"^ d'Youville , permit qu'elle
"^d'ine"^^ reçût à la profession deux filles d'un mauvais
(lo ses tilles, ,^ t , n . . i
et lui obtient, Caractère , dont 1 une surtout exerça beaucoup sa
sans doute,
l'esprit patience , et lut pour elle et pour la communauté
de pénitence
que cette fille le sujct d'uue pcsaute croix. Les plus crrands
fit paraître '' ^ r o
, fians saints n'ont pas été exempts de cette sorte d'é-
la suite. ■'^ ■■■
preuve , et leur vertu , au lieu d'en être obscurcie, n'en a brillé qu'avec plus d'éclat , lorsque , par leur patience et la ferveur de leurs prières , ils ont eu le bonheur d'obtenir la conversion de ceux qui avaient ainsi été l'occasion de leurs mérites.
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Ce l'ut le fruit que produisit dans la suite la patience de cette charitable mère. La sœur dont nous parlons ayant été renvoyée de la communauté pour les défauts de son caractère hautain et impérieux qu'elle refusait de réformer, rentra à l'hôpital général en qualité de pauvre, longtemps après la mort de M"* d'Youville , et répara dans cette maison, par sa vie humble et pénitente , les exemples d'insubordination qu'elle avait eu le malheur d'y donner. Il est même à remarquer que toutes les fois qu'on recevait quelque novice à la profession, elle ne pouvait s'empêcher de pleurer à chaudes larmes, et de se dire, en se condamnant elle-même : « En voilà une autre « qui prend la place que Dieu t'avait réser-
,,/^ /j\ (\) Mémoire
" Vée (1). » pm-ticulier.
La grande charité de M""" d'Youville lui inspira xix.
. . , 1. M • 1 ^ Éloignement
toujours beaucoup a éloignement pour les procès, de madame
, I • • d'Youville
et dans les dimcultes d mterêt qu on lui suscita plu- ^ pour sieurs fois , elle proposa toujours de s'en rapporter à des arbitres, pour les terminer ainsi à l'amiable. M. Deschambault , à qui elle avait proposé ce moyen , au sujet d'un différend concernant les limites des terres de l'hôpital et celles de la baronne de Longueuil , de laquelle il était alors tuteur, répondait sur ce même sujet à M"" d'Youville : « Nous ne pouvons mieux faire que de
les (irocés.
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« nous en rapporter à M. de Montgolfier , en qui « j'ai, ainsi que vous pouvez l'avoir, toute la « confiance possible , et qui , par ses gxandes et « sages lumières , et sa grande équité , peut con- « cilier toutes choses. » Il écrivait à M. Montgolfier lui-même : « Je sais que vous êtes le puissant « protecteur et le soutien de l'hôpital général « des pauvres , et j'ai cru que je ne pouvais « mieux faire que de remettre à votre consulta- « tion la décision de nos différends; et comme « M"^ d'Youville me marque vous avoir porté « en conséquence toutes ses pièces , vous voulez « bien recevoir pareillement le mémoire ci-joint (1) Arc/nves « qui a été fait à cette occasion ( 1 ) .» M . Montgolfier lénewi/jerres termina en effet le diiférend en montrant le bon
de Chainhbj. i i i •
Lettres des '%, droit do l'hôpital à M. Deschambault , qui se
^ et 'i^ novembre 1771. soumit sans peine à sa décision.
XX. Dans une autre circonstance, M"^ d'Youville
Madame . , ,. i,, » i /-x n • . j»
d'Youville écrivait a M. 1 eveque de Québec, au sujet d une
aime mieux
sacrifier personne qui ne montrait pas la même droiture
(juelque chose ^ ^
, T'^ dans ses poursuites : « Je portai mon inventaire
de plaider. *• ^
« au séminaire, mes autres papiers et tous nos
« comptes ; et M. Montgolfier ayant examiné le
« tout, ma partie adverse , qui s'en était d'abord
« rapportée à lui , n'étant pas contente de la
« décision, demanda que M. Ignace Gamelin et
« M. Héry terminassent cette affaire. J'y acquies-
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{\)lhid. Lettre à M. Bii-
« çai; et quand la décision a été donnée, elle « n'a pas voulu non plus s'y soumettre, quoique « cependant j'eusse plus à me plaindre que ma « partie adverse (1). » Si M"^ d'Youville avait tant d'éloignement des procès, ce n'est pas qu'elle "'"J^gg^ ^^^^ voulût rien laisser perdre par sa faute des droits des pauvres, qu'elle était obligée en conscience de conserver ; mais elle croyait devoir user de ces moyens de conciliation par un effet de sa grande charité et de sa sagesse, étant bien convaincue qu'en cédant quelque chose , lorsqu'elle le pouvait, pour éviter un procès, elle servait toujours plus avantageusement les pauvres que si elle eût gagné sa cause , et contribuait de plus à l'édification du public.
Enfin, pour achever de faire connaître l'esprit que M"" d'Youville inspirait à sa communauté , il est nécessaire de dire un mot de sa vive reconnaissance pour toutes les personnes qui lui rendaient quelque service. On est frappé, enlisant ses lettres, du soin continuel qu'elle avait de leur réitérer en toute rencontre les témoignages sincères de sa gratitude. « Vous nous avez rendu « des services impayables, écrivail-elle à l'abbé « de risle-Dieu, et que nous, ni même celles qui « viendront après nous, ne devons jamais ou- « blier. « Et dans une autre lettre : « Nous ne
Reconnaissance de madame d'Youville,
pour ses bienfaiteurs.
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« pourrions jamais les reconnaître, si nous n'a-
« vions , comme membres de Jésus-Christ , à
« puiser dans ses trésors , pour reconnaître les
« charités que l'on nous fait , et dont les vôtres
« sont d'un prix à ne pouvoir être payées que de
(1) Arrinrcs « cotte diviiic monnaie (1). » On trouve dans ses
de l.'h(>iiilnl ^ '
{fnérni. Ut- lettres uue multitude d'autres témoisrnasres sem-
tre lie jh"'* o o
dvouniie. Ijlables de sa sincère reconnaissance envers d'autres personnes moins connues. Nous les omettrons ici , comme ne renfermant aucun détail historique.
XXII. ]\iais nous croirions nous éloigner trop de ses
Union o i
*^d'YÏîuvîfi^^ sentiments si nous passions sous silence la dispo-
lesémfnaire ^^ilion de soii cŒur à l'égard du séminaire. Dieu
Saini-suipice. ayant voulu se servir des ecclésiastiques de Saint-
Sfis
sentiments Sulpice pour donner naissance à la communauté
sur
la mort dcs SŒurs et pour les former à l'esprit de leur M.cousturier, état, M^^^ d'Youville désirait qu'elle fût toujours ^"'■Jg'Jf^'"" sous leur conduite, et c'est la prière qu'elle leur Bourachot. .^ j^^-^^ elle-même dans un écrit de sa main, qui est une espèce de projet de constitutions pour togmphe''^''d'e ''^<^ii in^lihit (2); étant convaincue, di sait- elle , ville. '^ ^ ""' <f u^ l'^ communauté des sœurs ne pourrait conserver son esprit , et que même elle se détruirait , si (3) Mémoire elle Venait uu jour à se séparer du séminaire (3).
particulier. «i x \ /
Aussi prenait -elle une vive part à tout ce cpii intéressait cette maison. M. Maury, avocat au
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parlement de Paris , chargé des affaires de M"' d'Youville en France , lui écrivait le 4 avril 1 770 : « Nous venons de perdre M. l'abbé Cous- « turier, supérieur du séminaire de Saint-Sul- « pice. Il était de l'âge de M. l'abbé de l'Isle- « Dieu , mais il avait un tempérament bien plus « faible. C'est une perte irréparable qui nous a « fait verser bien des larmes. Il y a longtemps « que nous nous y attendions , mais elle ne nous « a pas été moins sensible. En mon particulier, « j'ai perdu un homme qui m'avait honoré de « son amitié et de sa confiance. En même temps « que sa mort nous a affligés , elle nous a singu- « lièrement édifiés , et il n'appartient qu'à un « saint de finir comme il a fait. Je crois que « M. Montgolfier partagera notre douleur (!). » a) Arciiives
, . . , ^^^ l'hôpital
M"* d'Youvule, dont le cœur était si pénétré de gémmi. ut-
^ tretleM.Mnu-
reconnaissance pour tous ses bienfaiteurs, fut en ry.duk avril
effet très -touchée de cette perte , comme elle l'écrivait le 21 septembre de la même année, et s'empressa d'offrir à Dieu ses prières et celles de toutes ses sœurs pour une personne qu'elle avait toujours si particulièrement estimée et vé-
J ^ (2) Lettre à
nérée (2). Ayant appris cpie M. Bourachot lui jLî^"n77^o! avait succédé , elle lui écrivit l'année suivante , pour lui demander, en faveur de sa communauté , la continuation des services que lui avait rendus
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son prédécesseur. « La perte que nous avons faite « de M. l'abbé Cousturier , lui écrivait-elle , et « la peine que nous en avons ressentie n'ont « pas été sans consolation , puisqu'il est si digne- « ment remplacé. J'ose vous supplier, Monsieur, « de vouloir bien le représenter dans les bontés (Vj Lettre à ^^ Jout il a voulu houorer notre maison (1). »
M. Bouracnof , \ '
'/>" 177?''^ " ^' l^ouracliot s'empressa de lui donner des assurances de sincère affection , mais M"* d'Youville {<i) Lettre de u'cut pas la satisfactiou de recevoir sa lettre,
la sœur Despins à M. Bon- étant morte cette année, trois mois seulement
rachot, du 10
.gem/..i772. ^près qu'elle-mémo lui avait écrit (2).
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DERNIÈRE MALADIE DE MADAME d'yOI'VILLE. SA SAINTE MORT.
M"* d'Youville, étant parvenue à l'â^e do i-
Madame
soixante-dix ans, après une vie éprouvée par d'Youviue
' i r r éprouve
tant de fatigues , de privations et de sacrifices , ""'^aSue^'^^ ressentait depuis quelque temps un affaiblisse- "^^ paralysie, ment assez notable dans sa santé , lorsqu'au commencement du mois de novembre 1771 , ses forces s'affaiblissant encore davantage , elle se vit contrainte de garder la chambre. On crut même remarquer alors en elle cpielques symptômes de paralysie dans un embarras qu'elle éprouvait à la langue (1) ; ce qui fit craindre avec raison de {i)Mém.sur
3/ine (i'Y0U~
ne pas la conserver longtemps , à cause de son âge vUfe. ^it de sa grande faiblesse. Néanmoins , dans cet état , elle ne laissait pas de s'occuper encore d'affaires et de pourvoir aux besoins ordinaires de la communauté. Mais le 9 décembre , ce qu'on avait appréhendé arriva. Étant, comme à l'ordinaire, dans sa chambre , avec une de ses sœurs , elle fut frappée tout à coup d'une première attaque de paralysie qui, affectant la partie gauche de son corps et sa langue , lui ôta toute liberté de parler
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{i) Archives et même de faire aucmi mouvement, surtout du
(le l'Iiôpi'.al
rjénéml Let- ^.^^é gaUChe (1) (*).
tre de la sœur o \ / \ /
Feift\t ^9 I^^s que M. Montgolfier eut appris cet accident ,
Vœ' ^pnr' M. il P^îa la Supérieure de l'Hôtel-Dieu d'envoyer
'''jj sans délai auprès de M"' d'Youville la sœur Mar-
Montîoifier 1^1 ' chargée à l'Hôtel-Dieu du soin de la pharma-
ia"sœur cie , et qui jouissait dans le pays d'une réputation
auprès d'habileté et d'expérience bien méritée. La sœur
de madame . ,
d'Youville, Martel s y transporta aussitôt avec une de ses
qui reprend
quelque compaenes , et , étant entrée en consultation avec
usage •■■ °
de ses \q médeciu , M. Landriaux , qui était accouru, ils
membres. ^
ordonnèrent un traitement qui n'eut d'autre succès que d'arrêter pour quelques jours les pro- Ci) Lettre de ofès de la maladie (2). M"" d'Youville reprit
la sœur Des- °
pinsàM.Feitz. quelque usage de ses membres et fut en état de se confesser. Elle pouvait même se lever de son lit et faire quelques pas dans sa chambre , pourvu qu'elle fût soutenue ; et comme ses facultés intellectuelles n'avaient rien perdu de leur liberté , elle vaquait à la prière et conversait encore familièrement avec ses sœurs , quoiqu'il lui restât toujours une certaine difficulté à s'exprimer. Pri!"ies '^^ ^^^^ affection que ses filles lui portaient
(*) La mère Despins, en éorivanl îiM. Fellz leseireonstanoes (ie la mort de M'"^ d'Youville, a mis, par inadvertanee, qu'elle ne pouvait se remuer, surtout du côté droit, au lieu de dire du oôli'' gauche.
sembla avoir été augmentée encore par l'état où que les sœurs l'avait réduite cet accident et par les suites qu'il à Dieu faisait craindre. Dès ce moment elles ne cessèrent conserver
leur mère.
d'adresser à Dieu, pour elle, les vœux les plus ardents : neuvaines , bonnes œuvres , mortifications , communions , tout ce que la ferveur peut inspirer pour obtenir de Dieu quelque grâce , ce furent les moyens qu'elles employèrent pour demander à Dieu qu'il daignât prolonger les jours d'une mère si chérie et si vénérée. Le saint sacrifice était offert chaque jour à la même intention. « Si Dieu voulait bien nous la laisser dans cet « état , se disaient les sœurs les unes aux autres , « nous nous croirions heureuses de la conserver « ainsi , nous la soignerions de notre mieux , « afin de l'avoir encore au milieu de nous (1). » 3/}s««!«.^'"^
Mais Dieu en avait ordonné autrement dans les ]v décrets de sa sagesse. Le 13 du même mois, d'\\,uviiie
éprouvô
jyjme d'Youville fut atteinte d'une autre attaque une seconde
attaque
de paralysie , à laquelle elle ne devait survivre <ie paralysie. que peu de jours (2). Comme on venait de lui ap- [i) Lettre de
,- .-,,.., . . la su'ur Des-
porter son dmer , et qu eJle avait déjà pris le pins à M'^<^ <ie
Liynens . du
potage , elle dit à la sœur qui lui tenait compa- i^foûi 1772. gnie : « 11 n'est pas nécessaire que vous vous « gêniez ainsi pour moi. Je me passerai très-bien « de vous; allez dîner, ma sœur. » Celle-ci, par obéissance, se rendit au réfectoire. Mais sans
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attendre la fin du repas, inquiète sur l'état de jyjme (i'Youville , et comme si elle eût ressenti le coup qui venait de la frapper, elle demande à l'assistante la permission de sortir , et retourne promptement auprès de M"" d'Youville, qu'elle trouve dans sa bergère , à côté de sa petite table , la tète pencbée , le teint pâle , les traits défigurés , sans parole , sans mouvement et comme sans
(1) Vie par .
M. Sut fin. Vie (1).
V- Dès cru' on eut connaissance de ce nouvel acci
Madame ^
d'Youville ^qj^^ touto la uiaisou fut en alarmes ; la sœur
engage ' '
à se soumettre Martel sortit une seconde fois de sa clôture, et
à la volonté , i » i • , >
de Dieu P^r tous Ics moyens qu on employa , on parvmt a leur sacrifice, retirer la malade de cette léthargie. Revenue à elle-même, elle donnait des marques de connaissance et de jugement. Mais l'usage de la parole lui était encore interdit ; elle ne le recouvra que peu à peu et graduellement, ayant d'abord assez de difiiculté à se faire entendre de ses sœurs. Lorsqu'elle put articuler ses paroles plus librement, elle leur adressa ce peu de mots , qui exprimaient si bien les sentiments habituels de son âme , et qui firent sur elles une impression vive et profonde : « C'est la volonté de Dieu, « mes chères sœurs , et il faut que je m'y sou- « mette; soumettez- vous vous-mêmes à cette « divine volonté. C'est Dieu qui exige de vous ce
(2) Vie par -p ^c,\
M. Sattin. « sacntice (2). »
DERNIÈRES PAROLES DE tff D'YOUVILLE,
#!•;.< (■/ièri:s sa'tns, tnûrc/u-!. L>a/ûurs c/a/is /es pou- s dr Lz rc^uMiri^, Je /'ohrissiuirr. (■ld& Iwnio rti/iaitiû n ; mais,surtûii/ fdiks m sor/c' ûiir /'.ii/ii/i/i //! p/ns ^larfai/e- rèync. parmi fp//s
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Elle profita de l'usage qu'elle eut alors de ses vi.
^ . Madame
facultés pour faire sa confession et recevoir son d'YouyiUe
^ reçoit
Créateur en viatique. Après cette sainte action , ^latTue qu'elle fit avec un parfait jugement et avec la remarqi^ies piété et la religion qu'on avait toujours admirées adresse en elle : portant ses regards sur toutes ses filles réunies autour d'elle , elle leur adressa ces paroles , qu'elles reçurent comme ses derniers adieux et comme l'abrégé de tous les saints avis qu'elle leur avait donnés durant sa vie : « Mes « chères sœurs, soyez constamment fidèles aux « devoirs de l'état que vous avez embrassé , « marchez toujours dans les voies de la régula- « rite , de l'obéissance et de la mortification ; « mais surtout, faites en sorte que l'union la « plus parfaite règne parmi vous. » Dans l'appréhension où chacune était de la perdre , ces paroles et l'accent avec lequel elle les prononça touchèrent si vivement les sœurs , que toutes fon-
(1) Vie par
dirent en larmes (1). m. Sattin.
Le 14 décembre, qui fut vraisemblablement ^'ii-
^ Madame
le iour de cette scène attendrissante , M"^ d'You- <i'Vmiviii,"
J fait
ville eut assez de liberté d'esprit et de corps pour «o" testament. dicter et pour signer elle-même ses dispositions testamentaires. Dans la matinée de ce jour , elle fit appeler à ce dessein M. Panet, notaire royal, en qui elle avait une particulière confiance , ainsi
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que M. de Féligonde, confesseur de la communauté, et M. Poncin, chargé de la confession des pauvres. Après avoir recommandé son âme à Dieu le Père et l'avoir supplié , par sa bonté et par les mérites infinis de la passion et de la mort de Jésus-Christ son Fils , de lui pardonner ses offenses et de la placer au nombre de ses élus , et après avoir invoqué, à cet effet, la très-sainte Vierge et tous les saints du ciel, elle déclara vouloir que son corps tut inhumé à l'hôpital général , à la place et avec les cérémonies que M . Montgolfier , supérieur du séminaire , jugerait à propos , et qu'on célébrât trente messes pour le repos de son âme , qu'elle recommanda spécialement aux prières des pauvres et à celles de la communauté. Elle déclara aussi que tout ce qui était dans l'hôpital ou dans sa chambre appartenait à l'établissement. Elle légua aux pauvres de la maison la moitié de ses biens meubles et immeubles , avec charge pour l'hôpital de recevoir MM. François et Charles You d' Youville , prêtres , ses enfants, lorsqu'ils seraient dans le besoin, et de les y loger , nourrir , chauffer et éclairer selon leur état, comme il serait déterminé par M. l'évêque ou par M. le supérieur du séminaire , seuls et sans appel (*). Enfin, elle légua l'autre moitié à ses
{") Cette rliiiise eut sans doute pour motif d'obliger M. Fran-
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deux fils pour leur lenir lieu de légitime , et nomma pour exécuteur testamentaire M. Dezau-
çois d'Youville a terminer un petit diflerend d'intérêt qu'il avait avec l'hôpital général, comme nous le dirons bientôt. M. de Pontbriant l'ayant ordonné prêtre a Québec, le 23 septembre 1747 (i), écrivait à M""^ d'Youville sa mère, au mois de sep- (i) Uste des
,,,,,. , , . pt-clfcs du Ca-
tembre de 1 année suivante: « Je compte placer monsieur uada,\9ân,in-
« votre fils a la Val trie. 11 sera sous les veux de messieurs de "' ^* *
« Saint-Sulpice et les vôtres , et il ne pourra que profiter s'il
« suit vos avis (2). » Il fut nommé curé de Saint-Ours en 1730 ; (2) Archives
et quelques années après, ayant formé le projet de bâtir lciivc ù mà-
l'église de cette paroisse , il s'adressa a sa mère pour ([u'elle lui ^,,""g^ scpiem-
procurât des fonds. M'"^ d'Youville , qui avait déjà pourvu à *''*' *'"'*•
l'éducation et à l'établissement de ses enfants , s'était obligée,
en vertu de sa profession, de donner tout son revenu aux
pauvres, sans pouvoir en disposer autrement. Elle répondit
donc a son fils qu'elle lui avancerait des fonds appartenant à
l'hôpital général , et que, de son côté , il s'engagerait à les lui
rendre dès qu'il le pourrait. En conséquence , elle lui prêta près
de 9000 livres, qui furent employées à cette construction. Mais
après l'achèvement de l'église il ne s'empressa pas de rendre
cette somme; ou plutôt il sembla supposer qu'elle serait pour
lui comme une sorte de dédommagement de toutes les largesses
que sa mère avait faites jusque alors de ses biens patrimoniaux
a l'hôpital. Comme M"*' d'Youville, malgré la grande alTection
qu'elle lui portait, ne croyait pas pouvoir lui faire don du bien
des pauvres, elle informa M. Briand , évêque de Québec, des
difficultés que faisait son fils d'acquitter ses engagements. Le
prélat envoya pour lui une lettre dans laquelle il lui parlait
apparemment d'une manière ferme et sévère, et l'adressa k
M"* d'Youville elle-même, pour qu'cllf la lui rcmîl. Mais sur
ces entrrfaites son lils s'élanl rompu un bras dans une cliulr,
elle ne jugea pas a propos, par un eiïet de la bonté de son
cœur, de lui n-mellrei-fllt' Idlre, et écrivit a. M. Briand : < J'ai
« reçu >otre lettre et celle que wus écrivez ii mou fils, »iue je
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d^'^^f'^aai ^^^^' ii<^§ociant de Villemarie, en le priant inuiment'dlM^^ staniHient de lui rendre ce dernier service (1).
d' Youville.
« ne lui ai pas envoyée, à cause de l'accident qui lui est arrivé
« le 2 février. Eu reconduisant une visite, il tomba a sa porte
« et se cassa le bras gaucbe à, quatre doigts de l'épaule. Il a assez
« de son mal pour le présent. J'appris cette nouvelle le samedi ,
« et je partis le dimanclie pour l'aller voir. Je le trouvai assez
'< bien, point de fièvre, point d'cnllure. J'en suis revenue le
« jeudi, en lui promettant de lui envoyer compagnie. M"* Le-
(1) ibid. Lct- « gardeur partit avec une de nos sœurs , qui y sont encore (1). »
tre à M. Bii- ^ . , . ' ^ •' . , '
and, de 1708 ou Cet accuieut arriva deux ou trois ansavant la mort de M"* d You-
ville, et il paraît que, lorsqu'elle mourut, la dette n'avait point encore été acquittée. Ce fut sans doute celte considération qui obligea les sœurs grises k faire d'abord quelque difficulté de recevoir M. d' Youville a l'iiûpital, lorsque, peu après la mortde
(2) Archives ^^ lïière, il témoigna quelque désir de s'y retirer (2). Cependant nérai'^^Extrait ^^^'^ l'année 1773 il commença ii rembourser l'bôpital, auquel il d'une lettre de compta successivement plus de sept mille livres, et M. Charles
fll. Dufrost. , ' * ' ' .
prcire, du 25 d YouviUeson frère, plus de deux mille. M. François d Youville,
curé de Saint-Ours , se relira en elfel a l'infirmerie de l'hôpital
général , où il reçut toutes sortes de soins de la part des sœurs,
jusqu'à sa mort arrivée dans celle maison , après de longues et
vives souffrances, le 10 avril 1778, lorsqu'il était âgé de 53 ans.
(.■5) Minwirc H fut inhumé dans l'église de l'hôpital (3).
M. Charles-Marie-Madeleine d' Youville , frère du précédent ,
et qui prit le nom de Dufrost, avait été ordonné prêtre en
{U) Liste des 1752 (4). 11 devint curé de Boucherville en 1774, et fut nommé ;)>r/;rs , etc., , . . ,, , ■ . ,i ,. ■. ,. , ,
p. 26. grand-vicaire 1 année suivante. 11 était d un caractère plus
heureux (jue M. d'Youvilleson frère, étant naturellement gai ,
ad'ahle el ouvert. Dans une circonstance où tout le pays était
rempli de soldats, apparemment durant la guerre que les
Étals-Unis faisaient au Canada, il envoya à l'hôpital général
une troupe déjeunes filles de sa paroisse , qui y furent logées
el nourries jusqu'à ce que l'état des affaires publiques put
leur permettre de retourner sans crainte dans leurs foyers.
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Dès le moment qu'elle tomba en paralysie pour viii.
A i J i Combien
la seconde fois, M"^ d'Yoïiville ne miitta plus le ,^1?*^^'",^
' i i fl \ ouviUe
lit, et si elle se levait, ce n'était qu'autant qu'on dfses'imes. la transportait ailleurs pour lui procurer quelque petit délassement par ce changement de lieu. L'une de ses sœurs était constamment auprès d'elle , et couchait même dans sa chambre pour pouvoir l'assister au besoin pendant la nuit. M. de Féligonde , remarquant que l'assiduité de cette charitable sœur pouvait être à charge à M"^ d'Youville par le bruit qu'elle faisait autour d'elle , lui proposa de transporter son lit ailleurs , pour ménager pendant la nuit un peu de repos à la malade. M"^ d'Youville l'entendit, et jugeant bien que ce serait imposer un sacrifice trop dur à cette bonne sœur qui lui était si cordialement dévouée, elle prit alors la parole et dit à M. de Féligonde : « 0 mon père ! elle ne le fera pas, je vous l'as- « sure , elle n'aura pas la force de le faire. » C'était la même affection pour M""^ d'Youville de la part de toutes ses filles. Elles s'efforçaient de re-
M. Dufrost conserva toujours de Irès-bons rapports avec les
SH'urs grises, qu'il appelait ses petites sœurs ou les filles de sa
mère. Il venait mcnir de IJouelierville à Montréal la veille de;
leurs fîr.uids coiigcs, pour > |>rfudre |)ari , surloul eu présidant
il l'oraison de la cornniunaulé , (lu'il faisait à voix liaulc. il ,, ... ,
mourut le 7 mars 1790 (1). purUcuikr.
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doubler leurs prières , et ne cessaient de conjurer encore toutes les personnes du dehors qui venaient dans la maison, ou avec lesquelles elles avaient quelque rapport , de se joindre à elles pour demander à Dieu la conservation d'une vie qui leur était si chère et qui leur semblait être nécessaire
(1) Vie par i
M. Sattin. au soutieu de leur maison (1).
Haute^estimc ^" J*^^^' fp^i'^^ll^s faisaient avec instance cette
M. de Ugneris W^^^^ ^ ^- l'^^bbé de Ligiieris , curé de la Prairie ,
^dTouviiîe"^ et qui connaissait très-particulièrement M""' d'You-
ville : « Oh ! je vous assure bien , leur répondit-il,
« que je ne ferai rien de ce que vous demandez,
« non je n'en ferai rien. Certainement je prierai
« Dieu pour votre mère , mais non pas pour qu'il
« vous la conserve ; il est temps qu'elle aille en pa-
« radis.» Comme les sœurs, affligées de ce refus ,
lui représentaient la grande perte que ferait leur
maison si M"' d'Youville venait à mourir : « Eh !
« qu'importe qu'elle meure!» repartit M. de Li-
gneris , « elle vous protégera également dans le
« ciel , et vous obtiendra les secours et les grâces
« qui vous seront nécessaires. » La possession du
ciel était l'objet des désirs de M°" d'Youville ; et
toutefois son alTection pour ses filles paraissait
même dans les témoignages qu'elle donnait de
ses désirs ardents d'aller se réunir à Dieu. Trois
jours avant sa mort, s'entrelenant familièrement
avec l'une d'elles : « Ah! que je serais contente, « lui disait-elle, si je me voyais dans le ciel avec
(1) Vie par
« toutes mes sœurs (1) ! » ''^- Sattin.
Le 23 décembre , onzième jour depuis sa der- x. nière attaque et qui fut celui de sa mort , rien ^^ décembro
^ i madame
n'annonçait cependant qu'elle touchât de si près ^ donne '*^ à sa fin. On se flattait au contraire de la conserver espérance;
1 _^,, ... néanmoins
encore quelque temps. « Elle paraissait un peu elle annonce
f • . 1 X rx • /-wN qu'elle
« mieux, écrivait la mère Despms (2), et nous ne passera
pas le jour.
« commencions pour lors à espérer, non pas de [%Lettrede « la rétablir en parfaite santé, mais de l'avoir pins à m^^ de
Ligne ris, du
« encore un peu de temps parmi nous (3). Elle nooût nu.
(3) Lettre de
« semblait être un peu moins assoupie (4) » , et i^' même à ;V. s'était confessée pour communier le lendemain . Ce ^''^fn'lt'ttrJ^e même jour M"' Benac, sa nièce , vint la voir dans Fp/îrT'^M ^9
l'après-midi. Car, quoique M"* d'You ville ne reçût point dans sa maladie de visites des personnes du dehors , elle ne refusait pas celle de ses parents, qu'on avait même soin d'informer fréquemment de son état. M"" Benac étant donc venue la visiter, les sœurs lui annoncèrent que leur mère aurait le bonheur de recevoir le lendemain la sainte Eucharistie ; et comme dans la convereation elle disait à sa tante , que ce serait elle-même qui la veillerait cette nuit. M""* d'Youville reprit à l'instant d'une voix très-distincte et d'un ton plein d'assurance : « Oh! cette nuit je n'y serai plus. »
sepiemb.llli.
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Une déclaration si expresse dans la bouche de M"' d'Youville, à qui l'on sait d'ailleurs que Dieu avait manifesté plusieurs fois l'avenir, peut donner à penser qu'elle connaissait dès lors avec certitude le moment précis de sa mort ; puisque ce jour-là son état n'avait rien d'alarmant , et qu'au contraire il avait fait naître des espérances. Cependant, comme elle l'avait annoncé, elle ne
(1) Vie par
M. Sattin. passa pas le jour (i).
^i- Le soir même, vers huit heures un quart, elle
^^madame'^*^ parut vouloir dire quelque chose à celle de ses
^ ex^re'*^ sŒurs qiii se trouvait auprès d'elle , et ne pouvant
tout à coup. . > n . , -, n • T
parvenir a se laire entendre, elle indiqua par signe qu'elle désirait de se lever de son lit. Après quoi, faisant un mouvement de la main , elle témoigna désirer qu'elle l'y remît. Elle n'y fut pas plutôt replacée , que tout à coup , frappée d'une apoplexie foudroyante , les yeux à demi éteints , le visage couvert d'une pâleur mortelle, elle pousse un profond soupir et expire au 1 tout de quatre à
(2) Lettres cinq miuutes, environ à huit heures et demie (2).
(le la s<rur
Despins à M D^ns ce momeut la communauté achevait la
teltz , u M.
de''^iirmeris P^^^re du soir. Au premier bruit elle accourt tout ibid. éplorée ; ce n'est qu'un cri universel dans toute
la maison ; ce ne sont plus que gémissements,
que pleurs, que sanglots.
Désolation ^* ^^1^' j^ ^^ pourrai jamais exprimer, écrivait
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« la mère Despiiis , quelle fut dans ce moment f^es sœurs
*■ ^ liés qu'elles
« fatal notre étrange surprise de nous voir arra- apprennent
« cher par la mort celle que nous chérissions le d^^uvuîe*'
a plus dans ce monde. Je ne puis dire l'extrême
« et juste affliction que cette mort précipitée nous
« a causée. On n'entendait de tout côté que les
« cris et les lamentations d'une troupe d'enfants
« qui perdaient leur mère , et une si tendre et si
« charitable mère ne peut être jamais assez rc-
« grettée. Qu'elle est grande cette perte ! Jamais
« il n'y aura plus de M"' d'Youville pour nous...
« Ah ! je ne puis exprimer raifliction , les cris et
« les lamentations de toute notre pauvre maison.
« On entendait de tout côté des enfants appeler et
« regretter leur chère mère. Tous se disaient les
« uns aux autres , le cœur pénétré de la plus vive
« douleur : Nous n'avons donc plus de mère ?
« C'en est donc fait, notre mère est morte (1). nffde'ione-
« Si nous la pleurons et la regrettons, c'est pour I77/." Wï
« nous; car je crois qu'elle est au ciel, où elle sepHm h. \iiï;
« est allée recevoir le irmt de ses travaux. » 9 sept. 1772.
La mère Despins écrivait à M. Feltz, ancien médecin de la maison: « Je n'ai rien que de bien « affligeant à vous dire , et je crois que vous serez « très-sensible à la grande perte que nous avons « faite par la mort de notre chère mère M"" d' You- « ville. Connaissant l'amitié que vous aviez pour
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« elle et pour noire maison , je pense que vous
« mêlerez vos larmes avec les nôtres. Oh ! que
« n'étiez - vous ici dans ce moment ! Comme
« vous connaissiez à fond le tempérament de
« notre mère, vous l'auriez peut-être tirée de la
« mort , ou au moins prolongé sa vie un peu de
« temps. Mais le bon Dieu ne Fa pas voulu ; que
« son saint nom soit Léni, et sa sainte volonté
(i)iijid. « accomplie (1).»
XI u. Après que M"" d'You ville eut expiré . son
On essaye '■ ^ ^ '
V 'ortraît ^isage, qui durant sa maladie avait paru étranged^ii^uSie^ ment altéré par la violence du mal, reprit ses
sfis traits • x • t t < < i
s'altèrent premiers traits et toutes ses couleurs, ce qui surtout à coup, prit beaucoup les spectateurs et surtout ses filles , qui ne pouvaient en effet se lasser de la considérer. Le lendemain, ce changement extraordinaire persévéra de même, et ce fut pour sa famille, qui s'était transportée à l'hôpital général, une sorte de soulagement à sa douleur. De son vivant, par un effet de sa rare humilité, M"" d'Youville avait toujours témoigné la plus grande répugnance à se laisser peindre , quelque motif qu'on eût pu lui alléguer pour obtenir sur cela son consentement. « Je n'y consentirai jamais, disait -elle; « et si l'on veut absolument avoir mon portrait, « on ne l'aura qu'après ma mort. » On profita donc de l'intervalle qui s'écoula jusqu'à l'inhumation
pour satisfaire enfin un désir si naturel et si légitime ; et dans ce dessein, le 24 , un des neveux de jyjme d'Youville , accompagné d'un peintre , se rendit dans l'appartement où reposait le corps (1). (i) viepa?^ Mais comme si Dieu eût voulu confirmer ce profond oubli d'elle-même qu'elle avait témoigné durant sa vie, et approuver ses intentions même après son trépas, dès que le peintre prit ses pinceaux pour ébaucher les premiers traits de son ouvrage , on vit se renouveler le prodige qui avait paru autrefois dans les traits de la mère Agnès de Jésus , prieure du monastère de Sainte- Catherine, à Langeac, en Auvergne, lorsque, après la mort de cette grande servante de Dieu , M. le marquis de la Rochefoucault voulut la faire peindre (2). Les traits de M"' d'Youville, comme (2) vie de ceux de la mère Agnès, s'altérèrent tout à coup. de"''umyeac, Son visage changeait a vue d œil , au point que tages. le peintre, les sœurs et toutes les autres personnes présentes demeurèrent étrangement frappés d'une altération si subite et si extraordinaire. Elle fut telle, que le peintre, malgré sa diligence et son habileté, ne put prendre qu'une ressemblance très-inexacte des traits de la défunte, et qui ne reproduit que bien imparfaitement l'ori-
^ ^ ^ ^ (3) .Vie par
ginal (3). ^- S"ttin.
L'inhumation fut différée jusqu'au 26 décem- i„i,umaiioa
de madame ^je, fôte de saiiit Etienne. Il y eut ce jour-là un
d'Youville. «^ «*
nombreux concours à l'église de l'hôpital , et toutes les personnes les plus considérables de la ville voulurent honorer les obsèques de leur présence. Pour se conformer aux intentions de leur bonne mère , les sœurs offrirent à son intention les suffrages accoutumés. Mais, à l'exemple de plusieurs personnes de considération qui avaient connu à fond sa vertu , elles étaient plutôt portées à l'invoquer pour leurs propres besoins qu'à prier (1) Vie par pQ^r elle (1) ; et la pensée de son bonheur dans le ciel , continuellement présente à leur esprit , leur faisait goûter une douce consolation dans les larmes abondantes qu'elles ne cessaient de répandre. M. Monigolfier chanta le service et fit les dernières absoutes , assisté des messieurs du séminaire et de plusieurs ecclésiastiques des environs. Enfin , le corps ayant été descendu dans un des caveaux de l'église de l'hôpital, on l'inhuma dans l'endroit que M. Montgolfier avait désigné luimême pour la sépulture. Ce fut en face du regard des pauvres, c'est-à-dire du lieu par où ils avaient jour dans l'église , afin qu'ayant comme toujours présente après sa mort celle qui les avait aimés comme ses enfants durant sa vie, ils s'efforçassent d'imiter ses vertus et les saints particulier!^ exemples qu'elle leur avait donnés (2).
CHAPITRE V
EVENEMENTS EXTRAORDINAIRES QUI ONT SUIVI LA MORT I»E MADAME d'yOUVILLE.
Un phénomène qui parut au moment de la i-.
mort de M"' d'Youville , et qui fut attesté par plu- ^^^'^^^^^ sieurs témoins oculaires dignes de foi , dut augmen- ^"généra'/'^' ter encore la vénération publique pour la mémoire ,je madame de la défunte et la confiance en ses mérites auprès de Dieu. Le 23 décembre , entre huit heures et demie et neuf heures du soir, un des principaux citoyens de Yillemarie, M. Jean Delisle de Lacailleterie , connu avantageusement en Canada parmi les hommes de lettres pour ses connaissances dans les sciences naturelles, et spécialement dans la physique , se promenait le long des murs de la ville , du côté du fleuve Saint-Laurent , et se dirigeait vers la pointe à (laitière , lorscjue , portant fortuitement les yeux du côté de l'hôpital , il aperçut au-dessus de cette maison , à une certaine hauteur, une croix lumineuse régulièrement formée. Surpris d'un phénomène si singulier , et en croyant à peine à ses yeux , il appelle un de ses amis pour s'assurer davantage de la vérité du prodige, dont, en effet, ils demeurèrent l'un et l'autre pleinement convaincus. Ils ignoraient en-
(1) Vie pn M. Saftin.
Notoriété
core la mort de M"^ d'Youville , qui ne fut divulguée que le lendemain , et dans la surprise que leur causait la vue d'un tel phénomène , M. Delisle s'écria : « Ah ! quelle croix vont donc encore « avoir ces pauvres sœurs grises? que va-t^il leur « arriver? sera-ce quelque chose de sinistre ou « de prospère (1)? »
Cette croix lumineuse ne fut pas seulement ce prodige, visiblo aux deux particuliers dont nous parlons ; elle demeura quelque temps suspendue sur l'hôpital général et fut aperçue aussi par plusieurs personnes du faubourg Saint-Laurent ; et comme celles - ci ignoraient pareillement la mort de ]y|me (j'Youville , elles ne surent non plus que penser d'un phénomène si étonnant. Mais le lendemain, lorsque la nouvelle de cette mort se fut divulguée , cette croix lumineuse devint aussitôt le sujet de leurs conversations et ne fut plus pour eux une énigme. Plusieurs allèrent même à l'hôpital en témoigner aux sœurs leur surprise. M. Delisle surtout s'empressa de leur raconter toutes les particularités dont il avait été témoin ; et il en parlait aux autres personnes de sa connaissance comme d'un fait certain et tout à fait incontestable. Il est bon de remarquer ici que les sœurs, plongées dans la douleur la plus profonde et renfermées dans leurs appartements, n'aperçurent
(1) Vie par M. Sattin.
rien de ce phénomène , circonstance qui surprit étrangement M. Delisle et les autres, ne comprenant pas comment elles avaient pu ne pas voir aussi elles-mêmes cette croix si belle, disaientils , si lumineuse , tant ils en avaient été frappés (1).
Mais l'isTiorance où étaient les sœurs, bien loin m.
'-' Certitude
d'infirmer l'existence de ce prodiere, en confirmerait , ^t motifs
^ "- de ce prodige.
plutôt la certitude, en excluant de leur part et de celle des autres personnes de l'hôpital , l'emploi de tout moyen naturel pour produire une pareille illusion sur tous ces témoins , si toutefois elle eût été possible. 11 est bon de remarquer encore que ce prodige eut pour principal témoin l'homme du pays le plus capable, par ses connaissances sur la physique, de juger de ce que pouvait produire une cause naturelle, et que, jusqu'à sa mort, arrivée le 11 mars 1814, il a toujours regardé cet événement comme miraculeux. Les rédacteurs du journal public qui annonça son décès , le cpialifièrent : « Un homme respectable , « qui joignait à toutes les vertus sociales des « connaissances profondes et étendues, qui tenait « un rang distingué parmi les hommes de lettres, « qui , enfin , faisait ses délices de l'étude de la '< philosophie , et la cultiva toujours avec suc- « ces. » Au reste, si l'on considère attentivement
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quelle a été la vie de M*"' d' Youville , les œuvres qu'elle a entreprises, et qui ont eu visiblement Dieu pour auteur ; les contradictions sans nombre qu'elle a rencontrées, et dont elle a triomphé par la prudence, la patience et la constance de son zèle ; si l'on considère d'ailleurs que ces sortes de phénomènes ne sont pas sans exemples dans la vie des saints , que Dieu a voulu glorifier d'une manière extraordinaire : dans celle de saint Charles , par exemple, à la naissance duquel il parut, sur le château d' Arone , oii il était né , un corps lumineux qui sembla convertir en un très-beau jour la nuit
(1) Vie de daus laquelle il viut au moude (1); si l'on cousidère
saint Cliaiies, ^
par le père toutes cos circoustauces , on ne trouvera pas sans
Giussano, ^
doute étonnant que Dieu ait voulu couroimer par le signe de cette croix lumineuse une vie si saintement et si utilement employée , et procurer ainsi à M"" d' Youville, après sa mort, un dernier trait de ressemblance avec la femme forte, de qui il est écrit : « Qu'elle sera louée , qu on lui donnera « les éloges qu'elle a mérilés, et que ses œuvres
(2) Prover- « scrout le siijet de ses louanges dans rassemblée
les, ch. XXXI, 7 / -v\
IV. Ce fut en effet une des récompenses accordées
Témoignage
rendu ^^s ce moude à M"' d'Youville, d'avoir été pré-
par M. Grave ^
dè^naiiamo coniséo à sa mort par la voix publique et placée d Youville. ^^y^ ^^j j.^j^g ^gg bienheureux . Entre autres témoi-
gnages rendus à sa mémoire, nous citerons ici celui de M. Gravé, prêtre du séminaire de Québec, dans la suite supérieur de cette maison , et grandvicaire du diocèse. 11 avait été plus à même qu'un autre d'apprécier les vertus de la défunte , ayant exercé à l'hôpital général de Villemarie les fonctions de chapelain en 1759, lorscfu'il se retira dans cette ville , à l'occasion du siège de Québec. Il écrivait à la mère Despins : « Vous connaissez « mon attachement pour M"^ d'Youville , et vous « pouvez conclure quelle douleur m'a causée sa « mort. Si je pouvais m'en consoler, je tâcherais « de vous consoler vous-même. Qu'elle est grande « cette perte, et chfîicile à réparer ! ou plutôt qu'elle « est irréparable , et qu'elle mérite de larmes ! Ce- « pendant , je crois qu'en cela même nous devons « louer Dieu de ce qu'il ne nou? l'a enlevée que « pour récompenser ses mérites et pour qu'elle « nous servît de patronne auprès de lui. Je le « loue encore de ce qu'il l'a laissée assez de « temps sur la terre pour perfectionner l'œuvre « qu'il lui avait inspirée. Qu'eùt-ce été en effet « s'il l'eût enlevée il y a quinze ou vingt ans? Cette M digne institutrice, cette mère si tendrement « aimée , dont le mérite était si fort au-dessus du « commun, était une nouvelle Chantai. Car je ne « crains pas de l'y comparer; et , en hsaiit la vie
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« de celle-là , on n'a en mille endroits qu'à <( changer le nom pour se rappeler M""' d'You- « ville. Puisse-t-elle avoir pour moi , auprès de « Dieu , le même bon cœur qu'elle avait pendant « sa vie ! Mais , hélas ! à présent qu'elle me « connaît mieux, peut-être ne m'aime-t-elle
(1) Vie par
M Sattin. « pj^ig (^\y „
V. On a VU , dans la vie de M"" d' Youville , le zèle
Madame
d'YouyiUe, infatisfable avec lequel elle s'apphquait au tra-
apres ^ ^
raiolîwiie ^^^^ P^^^^ procurer des ressources à ses pauvres ,
mamiatSn ^^ Cette sage écouomie qu'elle recommandait tant
avaulaite à SCS fillos , et qui semblait être pour sa maison
(le ménager un inépuisable trésor. L'apôtre saint Pierre ,
le bien , . . p i>i
des pauvres, sentant sa fin approcher , écrivait aux lideles : J'aurai soin, après ma mort, de vous remettre fréquemment en mémoire les choses que je vous ai
(2) Seconde recommandées (2) , paroles qui sont un témoi-
Epitre de S. V / f i ^
Pierre, ch. i, gnage assuré de la vigilance des saints du ciel sur l'Église de la terre. M"" d'Youville, n'ayant rien eu de plus à cœur, après la sanctification de ses filles, que de leur recommander cette vigilante et sage attention à ménager le temporel des pauvres, n'eut pas plutôt fermé les yeux, qu'elle leur renouvela cette recommandation , et avec des circonstances bien propres à faire sur leurs esprits une impression profonde, p^^.- Elle avait reçu autrefois à l'hôpital un jeune
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garçon de sept ans , appelé Joseph Lepage , et *î5?yo"u,^u™^ l'avait ensuite placé à Châteauguay pour être ^iJS employé à la ferme. C'était lui qui accompagnait à Joseph'' ordinairement M°" d'Youville dans ses voyages ^^^°^" pour les affaires de cette seigneurie, et il cuntinua de la sorte jusqu'à ce qu'elle tomba malade , en 1771, Joseph Lepage étant alors âgé d'environ vingt-un ans. On a vu que M"* d'Youville mourut inopinément le 23 décembre de cette année , à huit heures et demie du soir ; or , cette nuit-là même , Joseph Lepage , qui ignorait à Châteauguay ce triste événement , alla , selon sa coutume et avant le jour , donner, dans la grange , du foin aux animaux. Étant là, sans témoin et sans contrôle, il paraît qu'il prodiguait le fourrage , et , comme on dit , qu'il le fja.spillail. Mais il fut singuhèrement surpris d'entendre alors la voix de M"' d'Youville , qui lui dit très-distinctement : «Mon fils , ménage le foin. » Ne comprenant pas que la supérieure eût pu arriver à Châteauguay pendant la nuit , et reconnaissant néanmoins très-bien sa voLx , il cherche de tout côté dans la grange et ne voit personne. Il s'informe pour savoir si M"" d'Youville est donc venue la veille, et chacun lui ayant dit qu'elle n'avait point paru, qu'elle était même hors d'état d'entreprendre le voy.ige d(.' Châteauguay , à cause de son état de faiblesse extrême, il de-
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meura (étrangement frappé des paroles qu'elle lui avait fait entendre, et ne put s'empêcher, dans son émotion, d'en faire part aux autres personnes de la ferme , qui toutes en demeurèrent fort étonnées. Mais dès cpi'on eut appris dans la journée la mort de M"* d'Youville , chacun comprit alors que ces paroles étaient une recommandation qu'elle faisait encore après sa mort à toutes les personnes employées au temporel de l'hôpital , de
{i) Mémoire ^ -^ "^ ^ ^
particulier, ménager le bien des pauvres (1).
vn. Les sœurs grises, à qui Joseph Lepage s'em-
quecesparoies pr(3ssa d'en faire part , en furent aussi elles-mêmes
n ont cessé ■■ ^
'^^ jusqu'à"^ extrêmement frappées ; et le souvenir qui s'en est ce jour. pei^pétué jusqu'ici parmi elles n'a pas peu contribué à les rendre fidèles , chacune dans son office , à ne rien laisser perdre du bien qui leur est confié. Il est même à remarquer que si cette recommandation, au lieu d'avoir été faite à ce jeune homme, eût été adressée, dans le même temps, à quelqu'une des personnes de l'hôpital, qui aurait pu y donner lieu , ou même à l'une des sœurs, celle-ci eût eu peine à trouver la même créance dans l'esprit des autres, qui auraient pu soupçonner quelque illusion de l'imagination , à cause du trouble et de la désolation où cette mort les avait toutes plongées. Tandis que la déclaration dont nous parlons , venant d'une
personne qui ignorait entièrement la mort de jy|me (l'Youville , fut reçue de tous avec une pleine confiance, et produisit sur les esprits et sur les cœurs l'efTet d'un avertissement réel , et trèsimportant, que la fondatrice donnait après sa mort pour la conservation d'une œuvre qui lui avait été si chère pendant sa vie (*).
Quoique M""" d'Youville ait été conduite par une voie simple et commune , comme le demandait la vie active à laquelle Dieu l'avait appelée , et que l'on n'ait remarqué en elle ni extase, ni aucune de ces grâces extraordinaires dont on trouve tant d'exemples dans la vie des saintes vouées à la contemplation , il faut cependant reconnaître qu'elle a reçu de Dieu des lumières extraordinaires pour sa communauté, non-seulement sur la forme à lui donner , mais encore sur son avenir. Après la profession de la sœur Barbe Prudhomme , qui avait eu lieu le 22 avril 1766, M""" d'Youville étant un jour entourée de ses filles, qu'elle entretenait sur les devoirs de leur vocation , se mit à les parcourir de l'œil
ISIc'idame
d'Youville
prédit (jue la sœur
Coutlôe
survivrait
à toutes
ses
compagnes.
(') Après la morl de M""* d'Youville, Jdsepli Lop;ii:e (luilhi riiûpilal général pour s'établir. Mais étant ensuite tombé dans la détresse, il retourna ii Cliàteauguay, disant (ju'il revenait à la maison paternelle. Ce fut la qu'il mourut dans une exlréme vieillesse, âgé de plus de quatre-vingts ans.
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l'une après l'autre , au nombre de seize ou dix-sept qu'elles étaient alors ; et arrêtant ses regards sur la sœur Coutlée , elle dit ces paroles : « Ce sera « elle qui demeurera la dernière et vous survivra « à toutes. » Comme M"" d'Youville était fort réservée dans ses paroles , parlant peu et jamais par légèreté , cette déclaration , faite d'ailleurs d'un ton assuré, et qui semblait exclure de sa part toute espèce de doute , frappa beaucoup ses sœurs , et elles ne doutèrent pas qu'elle ne fût
(1) Vie pur ,, r-, , t, , ., ,. .
M. sattin. 1 eitet d une lumière divme (1).
Cette ^'*^^* ^" ^^^* ^^ ^^^ l'événement a justifié à
a étfjSîée ^^ lettre. Car, c[uoique cinq ou six des sœurs alors
l'événement, pi'ésentes aient vécu encore quarante , cinquante
et même cinquante-cinq ans, toutefois la sœur
Coutlée leur a survécu à toutes. Aussi , en 1821 ,
lorsqu'il ne restait plus de toutes les anciennes
sœurs que la sœur Coutlée et la sœur Prud-
homme, celle-ci, convaincue que, d'après la
prophétie de M"' d'Youville , elle devait précéder
dans la tombe la sœur Coutlée , alors supérieure
et gravement malade , disait avec assurance à ses
sœurs, qui appréhendaient fort de perdre leur
supérieure : « Ne craignez point , mes chères
« sœurs , tant que je vivrai , notre mère ne mourra
[•i,) Mémoire « pas (2). » En effet, la sœur Prudhomme mourut
purticulier.
la première, le 20 février 1821 , et précéda de
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près de cinci mois la sœur Goutlée , qui ne mourut , (i) Registre
^ ^ ^ fies décès de
que le 1 7 juil] et suivant ( 1 ) . lltSf ''^ ^^'
Voici une autre prédiction faite par M"^ d'You- x.
■■■ ^ Madame
ville et attestée dans un écrit par Marie-Charlotte d'voaviue
i prédit
de Labroquerie, l'une de ses petites-nièces, qui dTmeurv
en fut elle-même l'objet. Elle rapporte qu'étant ^^pJ-^rT.'^'^'^
encore enfant , elle alla , dans la compagnie de sa Labroquerie
mère , Clémence Gamelin-Maugras de Labroque- mourra chez
les sœur»
rie , avec un de ses cousins , tout jeune alors , Jean- grises. François Sabrevois de Bleury , visiter M"" d' Youville leur tante ; et qu'après la visite , M"" d'Youville, regardant le jeune de Bleury , lui dit en le touchant légèrement sur l'épaule : « Tu mourras « prêtre , mon petit homme ; » et que , s'adressant à elle-même, elle ajouta : « Et toi, ma « petite fille , tu viendras mourir chez les sœurs « grises. »
L'événement iustifia la prédiction relative au ,, xi.
'' ^ L événement
jeune de Bleury , car il mourut prêtre le 2 août » "'g^j^p^utre"*' 1802, douze ans après son ordination (2). Quant prédktSns. à M'" de Labroquerie , ayant épousé dans la suite ^l^î.^/3'Jc,7 M. Stubinger, et étant devenue veuve, elle de- gT^^'gf*'"'" mourait à Boucherville , sans penser à la prédiction de sa tante, et même sans qu'il y eût pour elle aucune apparence de la réaliser jamais, étant déjà parvenue à un âge très-avancé. Mais en 1843 , soixante -douze ans après la mort de
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M'"' d'Youville , le feu ayant été mis au village de Boucherville par un bateau à vapeur, et ayant réduit en cendres l'église et presque toutes les maisons du pays, elle fut dans la nécessité de chercher ailleurs un asile, et se retira chez les sœurs grises de Saint-Hyacinthe. Lorsqu'elle se vit dans cette maison, elle se rappela la prédiction que lui avait faite autrefois M"^ d'Youville , et en donna, le 8 février 1844 , une déclaration signée {i) Archives de sa maiu (1). Enfui, elle finit ses jours dans
de l'hôpital
fiénérai , u.rAe (^etto mômc uiaisou , et accomplit ainsi la prédic-
autofjvaplip. *- '■
tion d'aller mourir chez les sœurs grises. ,.^ii- Mais une autre prédiction dont on n'a cessé
Madame ^
^^pSt'^'^ jusqu'ici d'admirer l'accomplissement , c'est la etmfquo promesse que M"" d'Youville fit à ses filles, le
leur maison , ^ .,_r.v >i' • j t* j*
ne serait 1 8 mai 1 763 , a 1 occasiou de 1 incendie que nous
plusconsumée , , ,. ' A^ i n
par le feu. avous rapporte dans le livre précédent. Un a vu
Effets
de cette qu'api'ès que toutes eurent rendu grâces à Dieu de
promesse ^ ^ ^
jiisfpi a l'événement crui réduisait leur maison en cendres
rp. mur i
et récité pour cela, à genoux, le cantique Te Deum, M"* d'Youville leur dit en se relevant : « Mes enfants , ayez bon courage , désormais la « maison ne brûlera plus. » Depuis ce jour on a vu avec étonnement l'accomplissement de cette promesse dans une multitude de circonstances oïl la maison aurait dû naturellement être consumée ; et dans ces occasions on a toujours attribué
ce jour.
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sa conservation à la protection de M"" d'Youville sur son œuvre. Aussi, dans les incendies qui ont ravagé successivement divers quartiers de la ville , voisins de l'hôpital , les anciennes sœurs , pour dissiper les alarmes que les jeunes concevaient alors pour leur propre maison , n'ont jamais manqué de leur rappeler cette promesse et de leur dire : « Ne craignez rien , notre mère « Youville nous a assurées cpie nous ne brûlerions « pas (I). » Les occasions dans lesquelles l'hùpi- (i) Mémoire
^ ^ ^ jytirticulier.
tal aurait dû être consumé ont été en cpielque sorte sans nombre , à cause de la quantité de feux qu'on est obligé d'entretenir plus de la moitié de l'année dans cette maison , où sont réunies près de quatre cent cinquante personnes , et qui est remplie de vieillards , d'infirmes et d'enfants ; mais comme on a négligé d'en conserver le récit par écrit , nous nous bornerons ici, pour ne rien dire que d'exact , à quelques-unes plus récentes , et dont plusieurs des sœurs qui vivent encore ont été les témoins.
Dans plusieurs de ces occasions, le feu ayant xiii.
^ Avertissement
pris à divers objets, à l'insu de toutes les per- miraculeux
i 'i -^ donné
sonnes de la maison , cette protection a paru d'une "'"^.glfr """^ manière sensible dans les moyens tout à fait '[g'^u^ providentiels qu'on a eus pour reconnaître le *^ à rhTpitai"'' danger et y porter un remède elficace. Environ
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l'an \ 820, un jour de l'Immaculée Conception, le feu prit pendant la messe à l'une des anciennes cheminées de la maison , construite du temps des frères hospitaliers, et qui était en mauvais état. On courut aussitôt pour l'éteindre , et on crut y avoir réussi , sans se douter que le feu ne laissait pas de se maintenir encore et qu'il avait même gagné le plancher d'un des greniers de la maison. Or, ce jour-là même, pendant la récréation, lorsque toutes les sœurs étaient réunies dans la salle de communauté , elles entendirent comme le bruit d'un grand coup qui aurait été frappé sur une porte , ce qui les remplit toutes d'étonnement , personne alors n'étant hors de la salle. L'une d'elles, la sœur Gherrier, qui nous a certifié le fait, ainsi que plusieurs autres , sort aussitôt pour savoir qui pouvait avoir frappé un si rude coup ; et ne trouvant personne hors de la salle, poussée par un mouvement dont elle ne peut se rendre compte à elle-même , car elle ne pensait plus au feu qu'on croyait être tout à fait éteint, elle monte dans un grenier fermé à clef, et n'est pas peu surprise , en ouvrant la porte , de le voir rempli d'une fUmée épaisse. Elle appelle ses sœurs, qui accourent à l'instant et se mettent en devoir d'arracher les feuilles du plancher. Elles commençaient à peine que la flamme s'éleva. On
réteignit heureusement, et on crut alors que ce coup qu'on avait entendu était un avertissement queM^'d'Youvilleavait donné à ses filles , et un effet de sa vigilance sur sa maison (1). particulier!
Lorsqu'on eut construit la salle Saint-Louis , xiv.
Autre
destinée aux orphelines, et avant cru'elle fût encore circonstance
providentielle.
hahitée , les sœurs en peignirent les colonnes , qui ^«"'se Huot. sont en bois , avec de l'huile de lin dans lacpielle elles avaient délayé de la couleur ; après avoir frotté fortement ces colonnes avec des linges, pour étendre la couleur par ce moyen , elles avaientjeté cesUnges en un tas sur le plancher de la même salle, et s'étaient retirées ensuite en fermant à clef cette salle, oii personne ne devait coucher ce jour-là. Pendant le souper des sœurs , une fille employée dans la maison , appelée Louise Huot , qui devait communier le lendemain , se sentit pressée intérieurement d'aller prier au jubé de l'église, pour se préparer à cette sainte action , et par conséquent de traverser cette salle, qui se trouvait en effet sur son chemin. Mais n'ayant point la permission d'aller à l'éghse , et ne pouvant pas la demander dans ce moment , elle hésita quelques instants sur ce qu'elle ferait. Néanmoins, se sentant toujours plus fortement pressée d'exécuter son pieux dessein, et ne croyant pas que , dans cette circonstance, elle agît contre l'obéissance
en suivant le mouvement de sa dévotion , elle ouvre la porte de la salle , et , à sa grande surprise, elle voit le linge en feu , et la flamme qui s'élevait avec tant d'activité, qu'un madrier de chêne , sur lequel était posée une partie de ce linge , était déjà consumé en partie. Dès que cet événement fut connu dans la maison , chacun y admira la (1) Méowire pi'otectiou do M""" d'Youville (1) ; car, personne ne
particulier.
devant coucher dans cette salle, le feu eût dû se communiquer sans obstacle pendant la nuit , et consumer tout l'hôpital , dont tous les planchers sont en bois, aussi bien que les plafonds.
Dans la salle des enfants , une bûche étant venue à rouler du foyer sur le plancher pendant la nuit , le feu prit au plancher ainsi qu'à une des poutres qui le soutenait , et qui fut brûlée de part orphpiines, en part, en sorte que le feu pénétra même dans l'appartement situé au-dessous de cette salle. Heureusement la fumée qui suffoquait les sœurs couchées dans la salle les réveilla, et on parvint à éteindre l'incendie. — Un jour qu'on avait mis du linge autour du poêle de la salle de classe des orphelines pour le faire sécher , et que cette salle était fermée , la violence du vent qui soufflait alors ouvrit l'une des croisées de la salle et porta sur le poêle même une partie de ce linge , qui s'enflamma. C'était pendant le souper des sœurs.
Autre
circonstance :
le feu prend
à la salle des enl'ants,
à celle de la class(>
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Au sortir du réfectoire , l'une d'elles , ayant aperçu une grande clarté dans cette salle, y accourut promptement , et trouva le linge en feu , et la flamme qui s'élevait jusqu'au plancher. — Lorsque l'église était encore toute couverte eu bois , un jour de Jeudi saint , le feu prit à l'un des rideaux du reposoir , dans un moment où il n'y avait là aucun homme en état d'aller l'éteindre. Mais un malade qui était présent, oubliant sa faiblesse et la fièvre qui le consumait , porte hardiment au lieu de l'incendie une échelle qui se trouvait encore dans l'église , et parvient heureusement à l'éteindre à la vue des sœurs , qui n'auraient pu , sans ce secours , y porter un remède assez prompt (1). ^'^ ^^'''•
Dans lin £^rand nombre d'autres occasions , on x^'-
° Dans
n'a pas été moins surpris de voir que le feu , qui noîi,^JJ"de avait pris sans que personne en eût connaissance , '^le*^?",!!^ "a^nt ' se fut éteint de lui-même. Un jour que les sœurs ^"^sYtdnt" avaient renfermé dans une armoire les linges dont elles s'étaient servies pour essuyer des fers à repasser , le feu prit au linge et à l'armoire dont la porte fut brûlée , et même aux solives qui furent brûlées en partie. Le lendemain , elles furent comme ravies d'admiration de voir que cet incendie se fût éteint sans le secours de personne. Mais leur surprise fut bien plus grande encore
(le lui-même.
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lorsque , dans la suite , faisant faire des réparations au plancher qui était au-dessus de l'armoire , elles reconnurent que les solives de ce plancher avaient été brûlées. Un soir , comme la communauté se retirait pour le coucher , une sœur qui avait à la main un rouleau de bougie allumée le laissa sur la table de la salle , par oubli. Pendant la nuit , la bougie s'étant consumée , le feu prit à la table , qui fut brûlée en partie , et s'éteignit de lui-môme. La même chose arriva aussi à l'occasion d'un flambeau laissé par mégarde sur cette table. Dans une autre circonstance, les sœurs dépensières, après avoir fait rôtir de l'orge, le mirent dans un plat de bois , croyant qu'il était suffisamment refroidi. Pendant la nuit , le feu ayant pris à l'orge , le plat fut consumé , et un banc de bois sur lequel il était posé fut brûlé de part en part, quoic[ue épais de plus de trois pouces , sans que le feu se communiquât aux autres objets combustibles qui étaient tout autour. Dans toutes ces rencontres , le premier mouvement des sœurs , à la vue du danger qu'elles avaient couru , fut toujours un sentiment d'action de grâces envers leur sainte
(1) Mémoire
particulier, protectrice (1).
XVII. Le 9 avril 1846 , jour du Jeudi saint, elles en
Reposoir
de 1846, autre yovèrent acheter de l'huile pour garnir les lam-
circonstance J >. ^
providentielle, pgg gj jgg lampions sans nombre qu'elles avaient
dessein de mettre à leur reposoir. Ce reposoir, disposé en forme de montagne , s'élevait presque jusqu'à la voûte de leur église, et était tout couvert de fleurs artificielles et de sapins. Or, il arriva que la personne chargée d'acheter cette huile s'étant sans doute mal exprimée, le marchand lui donna de l'essence de térébenthine au lieu d'huile. Les sœurs, ne connaissant pas cette essence , ni la propriété qu'elle a de s'embraser, en rempUrent les lampes et les lampions , et commencèrent à les allumer. Mais elles furent bien surprises de les voir s'éteindre presque aussitôt. Elles remettent de l'essence en plus grande quantité, et allument de nouveau les lampes , qui s'éteignent encore. Enfin, toute leur industrie devenant inutile , elles prennent le parti d'envoyer chercher le marchand, qui, dès qu'il vit les lampes pleines de térébenthine s'éteindre, ne put s'empêcher de témoigner son étoimement , et de dire que c'était assurément par un efî'et bien extraordinaire de la protection de Dieu , que l'église ne fût pas entrée en conflagration avec tous les sapins , les arbustes et les autres objets dont on avait chargé cet immense reposoir. Les sœurs, admirant alors les soins maternels de leur sainte fondatrice , s'empressèrent d'en témoigner à Dieu et à elle-même
I . , . ... [i) Mémoire
leur juste reconnaissance (1). pnrticuUer.
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xviii. On a encore admiré cette protection visible sur
L'hôpital
préservé l'hôpital ffénéral dans les incendies qui ont eu
des incendies i o t.
'ISïu dlns li^u autour de cette maison, et qui l'ont toujours ^'^'incendîe^*^' respectée jusqu'ici. En 1821 , lorsque la toiture
de 1821
était encore en bardeau de cèdre tout vermoulu et couvert de mousse , le feu , qui avait pris dans le voisinage, tombait sur l'hôpital comme une pluie de charbons , et prit môme à trois reprises différentes au clocher, qui était aussi tout vermoulu et tombait de vétusté. Dans cette extrémité, réduites à elles-mêmes pour arrêter l'incendie , les sœurs s'empressaient de tirer de l'eau d'un puits , et les novices la transportaient en grande hâte au clocher. Mais comme celles-ci ne pouvaient y arriver qu'au moyen d'une échelle et avec beaucoup de fatigues , ce secours était bien insuffisant pour éteindre le feu. L'engagé, qui sonnait le tocsin dans le clocher , voyant qu'il manquait d'eau, s'avisa alors d'employer pour le même usage la poussière provenant de la décomposition du bois ; et , contre toutes les apparences, ce moyen lui réussit, ce qui fut attribué à une protection spéciale de M"" d'Youville , toujours fidèle à la promesse qu'elle a faite à ses (1) Mémoire fiHes , de 110 pas laisser périr leur maison par le
particulief.
XIX, ^^^'WdeTsafi. -^^' "^•^^^ ^^^ janvier 1826, le feu prit à un
hangar qui en était tout proche , et se communiqua de là à une remise remphe de planches , située à quelques pieds seulement de l'hôpital , qui bientôt fut couvert comme d'une pluie de feu , à cause de la violence du vent qui portait la flamme de ce côté. Les vitres des salles étaient tellement exposées à l'action du feu qu'on ne pouvait plus y toucher; la toiture même de la maison commençait à prendre feu , et elle se serait embrasée incontinent si on ne se fût empressé d'y étendre des couvertures mouillées. Enfin , quoique les sœurs n'eussent presque pour tout secours que les personnes de la maison et les domestiques du séminaire que M. Sauvage et M. Fellen , prêtres de Saint-Sulpice , leur avaient amenés, elles furent préservées d'im danger si imminent (I). ;i) ibid.
Pendant l'automne de 1830 , durant la nuit, le xx.
Incendie
feu se mit à une fabrique d'eau-de-vie , construite '^^ **^*^en bois, qui n'était guère séparée de l'hôpital que par un mur. La iftiit étant très-obscure, et ce lieu n'étant pas situé de manière à être aisément remarqué du public, on différa longtemps d'apporter du secours ; et , ce qu'on ne put s'empêcher d'admirer , quoique le feu , qui avait pris au dedans , eût bientôt gagné la toiture , il se conservait cependant dans le même état , sans s'é-
(1) Ibid.
Incendie de 1849.
Péril imminent que court l'hôpital général.
tendre. Les sœurs, éveillées par le bruissement du feu, n'eurent pour l'éteindre que l'eau d'une citerne, et pour aides, qu'un charretier et un prêtre du séminaire, M. Fay, qui étaient accourus d'abord. Pour transporter l'eau au milieu des ténèbres , elles eurent à endurer des fatigues incroyables, ayant quelquefois de la boue jusqu'à mi-jambe, tombant même par terre dans leur empressement, et soufTrant toutes les autres incommodités qu'on peut aisément se figurer dans une circonstance si imprévue et si alarmante. Mais , à la fin , cette scène se termina de leur coté par des actions de grâces envers la bonté divine , qui daigna encore ici protéger visiblement leur maison , comme leur sainte fondatrice leur en a donné l'assurance (1).
La protection qu'elles ont reçue tout récemment à l'occasion de l'incendie de la maison du Parlement , et dont toute la ville a été témoin , n'est pas une moindre preuve des soins persévérants de M""" d'Youville sur son œuvre. Par suite d'une émeute politique , l'édifice du Parlement , qui n'était qu'à quelques pas de l'hôpital, ayant été incendié le 25 avril 1 849 , à l'entrée de la nuit, le vent poussait les flammes avec tant de violence sur l'hôpital que les clôtures en bois qui l'entouraient alors s'enflammèrent bientôt, et que les
m* l'ARTIE. — CHAPITRE V.
châssis des croisées commençaient à prendre feu. Dès que les citoyens les plus respectables de la ville eurent appris que l'hôpital général allait être consumé, ils accoururent, ayant le maire à leur tête, résolus de faire tous leurs efforts pour empêcher un si grand désastre. Comme la foule était immense , ils ne parvinrent qu'avec beaucoup de peine à faire entrer les pompiers dans la cour de l'hôpital. Mais lorsque ceux-ci voulurent exécuter leur manœuvre, ils s'aperçurent que les conduits de cuir destinés à amener l'eau avaient été coupés par les auteurs de l'émeute, qui s'imaginaient sans doute que les pompes étaient destinées pour éteindre l'incendie du Parlement. Les conduits furent coupés de nouveau et jusqu'à trois ou quatre fois de suite; en sorte que, durant cet intervalle de temps , le feu faisait sans cesse de nouveaux progrès. Enfin le vent soufflant toujours avec la même violence , le péril croissait d'un instant à l'autre, et devenait si imminent qu'il n'y avait plus d'espérance humaine de préserver les bâtiments d'un embrasement général.
Pendant que les sœurs s'empressaient, les unes , à transporter de l'eau , les autres , à mettre hors des "jiniiVrcs
et (li's
de la maison les objets les plus précieux, on fit fq-iieiins
" ^ * dans celte
sortir des salles les pauvres et les infirmes , qui , «^xirémitc. craignant avec raison de n'avoir plus d'asile dans
xxn.
Prières
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quelques instants , taisaient entendre les lamentations les plus attendrissantes, et adressaient de ferventes prières à Dieu. Les orphelins priaient aussi de leur côté , les mains jointes et à genoux. Ayant aperçu une colombe qui voltigeait dans les airs , attirée par la lueur de l'incendie , et se rappelant confusément ce qu'on leur avait appris sur le Saint-Esprit , ces petits innocents se mirent à répéter, dans la simplicité de leurs cœurs et dans la naïveté de leur langage , cette prière de leur façon : « Bimheurmx Saint-Esprit, priez pour nous. » D'autres de ces enfants, ayant entendu dire qu'on avait recours à saint Amable contre les incendies , lui disaient de leur côté avec une égale ferveur: « Grand saint Amable, qui allumez les incendies, ayez pitié de nous. »
xxiii. Cependant, au milieu de la désolation géné-
Conliance
inspirée par pg-Ie et de l'auxiété qui allait toujours croissant ,
le souvenir ^ ''
^dlTMartamT P^^^ ^^ P^^ d'espéraucc qu'on avait d'éviter l'ind'Youviiif. (.gj^(jjg ^ plusieurs d'entre les sœurs paraissaient être fort calmes et tout à fait rassurées , se disant les unes aux autres : « La divine Providence aura « soin de nous, nous ne brûlerons pas; notre « mère d'Youville nous l'a promis. » Par un effet de cette confiance , la plus ancienne sœur de la communauté , hors d'état, à cause de son âge , de rendre alors aucun service , et voyant la maison
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remplie d'une multitude de persoimes qui s'elîorçaient de prévenir l'embrasement, se retira dans un petit appartement isolé , où elle demeura tout le temps de l'incendie , sans avoir même prévenu ses sœurs , qui n'auraient pu songer à l'eu retirer si la maison se fût embrasée. Et comme on lui demandait ensuite quels avaient été ses sentiments durant tout ce temps : « Je n'ai eu aucune « inquiétude, répondit-elle, je priais trancpiille- « ment le bon Dieu d'avoir pitié de nous , et je « me reposais sur la promesse de notre vénérable « mère Youville. » II se trouva aussi parmi les pauvres infirmes un vénérable vieillard qui ne cessait de répéter que la maison ne brûlerait pas , et qui donnait de l'assurance à tous ceux qui pouvaient l'entendre. Lorsqu'on voulut le transporter hors de la maison pour qu'il ne fût pas exposé à périr dans les flammes, il ne voulut jamais y consentir, quelque raison qu'on pût lui alléguer pour vaincre sa résistance. « Je ne cours « aucun risque , disait-il , le bon Dieu ne perce mettra jamais que cette maison brûle ; j'en ai « la ferme confiance. »
Cette confiance ne fut pas vaine , car, au moment x x i v.
^ ^ . i;iiMi.il;il
où tout semblait être désespéré, la supérieure c^^
* '■ cnliti préserve
avec plusieurs sœurs ayant fait à Dieu (ruel(uie ,. •''' , promesse, en l'honneur de saint Amablo , l'un
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des protecteurs signalés de la maison , le vent , qui jusque alors avait poussé les flammes sur l'hôpital, prit tout à coup une direction contraire ; et à ce changement subit , toute la foule qui était présente, et qui attendait l'événement, s'écria que l'hôpital était sauvé ; ce qui arriva en effet de la sorte. Après la cessation du danger, les sœurs se rendirent à l'église pour témoigner à Dieu leur reconnaissance , et le lendemain , à l'issue de la messe de communauté, elles chantèrent, en ac- {i) Mémoire fion de grâces , le cantique TeDeum(I). Ainsi,
particulier. u ' ~l \ j
jusqu'à ce jour, la promesse faite en 1765 par M"" d'Youville a été vérifiée pleinement et à la lettre.
Mais la plus grande gloire dont Dieu s'est plu à couronner sur la terre cette sainte fondatrice , c'est sans doute de lui avoir donné , après sa mort, cette postérité nombreuse qui l'a fait revivre jusqu'à ce jour , et qui a si dignement perpétué son œuvre. S'il est vrai que la sagesse des enfants est un sujet de gloire pour leur mère , et qu'on re- (2) Évangile connaît la bouté de l'arbre à celle des fruits (2) :
de S. Mathieu, ^ '
chap. XII, V. i^ous devons , pour achever l'éloge de M"* d'Youville , faire connaître la famille qu'elle a laissée après elle , et qu'elle a su rendre héritière de son esprit et de ses vertus.
SECONDE SLPÉRIEL'RE DES SOEURS DE LA CHARITÉ DE VILLEMARIE
Le lendemain des obsèques de M"' d'Youville , qui fut le 27 décembre 1771 , M. Monfgolfier, M. de Féligonde etM. Poncin, s'étant rendus à l'hôpital général, réunirent les sœurs administratrices dans la salle du noviciat, pour procéder à l'élection d'une nouvellesupérieure. Jusque alors la communauté avait été composée des sœurs administratrices , au nombre de douze , et de plusieurs sœurs converses , ou douicstiques , qui , d'après ce qui avait été réglé , ne devaient avoir aucune part active à l'administration de la maison, ni à l'élection des offîcières. Mais comme ^jme d'Youville n'avait eu rien de plus à cœur que d'établir parmi ses filles cette douce miion qui l'ait le charme des communautés ferventes , et cette dépendance entière qui en est le lien , les sœurs administratrices résolurent, d'un consentement unanime , d'appeler les sœurs converses dans leur assemblée , i)0ar coopérer de concert à l'élcc-
Les sœurs converses sont admises à flonner leurs voix
pour réiection.
'sm
Les sœurs connevses
ne sont plus
connues
que
sous le nom de sœursassociées.
tion de la nouvelle supérieure , afin que toutes ,
sans distinction , ayant eu part à son choix , lui
fussent aussi plus sincèrement et plus cordiale-
rie r hôpital ment attachées. On convint cependant que cette
général, acte . ,
'd'élection de favour extraordinaire serait sans conséquence
la sœur Despins, pour l'avenir, et sans préjudice des règles (1).
Enfin, pour cimenter de plus en plus entre les sœurs l'union et la cordialité , il fut encore résolu , à l'unanimité des voix, que les sœurs connues jusque alors sous la dénominalion de conversesn^ feraient désormais qu'un seul et même corps avec les administratrices , qu'elles prendraient la croix d'argent , au lieu de celle de bois qu'elles avaient portée jusque alors , et seraient désignées sous le nom de sœurs associées. Celles-ci, alors au nombre de cinq , étant donc entrées à l'assemblée , et ayant témoigné , avec beaucoup d'humilité , aux administratrices leur reconnaissance pour la grâce qu'elles daignaient leur faire , on procéda à l'élection de la supérieure ; et le choix tomba sur la sœur Lemoine Despins , qui jusque-là avait été maîtresse des novices (*). Pour la remplacer dans ce dernier emploi , on choisit la sœur Thérèse La-
(*) Marguerite - Thérèse Lemoine, dont la famille était connue vulgairement sous le nom de Despins , était née à Boucherville , le 23 mars 1722.
forme ; et la sœur Tliaumur La Source conserva la charge d'assistante , qu'elle avait exercée jusque alors (1).
La mère Despins, élue supérieure à l'unanimité des voix , était bien propre à remplacer M°M'Youville, avec laquelle elle avait demeuré trentedeux ans, et dont elle possédait si parfaitement l'esprit. Mais la trop grande disproportion qu'elle croyait voir entre elle-même et celte digne fondatrice, dont la perte récente avait fait d'ailleurs à son cœur une plaie si profonde , la remplit de crainte et lui fit éprouver dans cette circonstance les sentiments de défiance d'elle-même , que toute âme vraiment chrétienne doit ressentir lorsqu'elle se voit chargée de la conduite d'une communauté. « Je ne vous félicite pas de ce que vous lui « succédez , » lui écrivait ^L Gravé après cette élection. « Il n'est pas gracieux de remplacer « immédiatement une institutrice dont le mérite « était si fort au-dessus du commun. Mais il n'a « tenu qu'à vous de vous remplir de son esprit, « de profiter de sa présence et de ses saints avis ; « et je ne puis vous rien souhaiter de mieux que « la grâce d'en faire usage (2). » Dieu lui accorda en effet cette grâce, car, dans la charge de supérieure qu'elle occupa plus de vingt ans, elle fit revivre l'esprit et les vertus de M"" d'Youville.
(1) Archives de l'hôpital générul. Ibid.
La sœur
Hespins.
élue
supérieure ,
était remplie
de l'esprit
de 1h fondatrice.
(2) Vie de ffmt d'Youville, pnr M.
Sattin.
i^'^^fh'^^7] Quoiqu'elle ne fût pas d'une santé robuste (1), 'itf^de' Afmë elle était un modèle de régularité pour toutes ses M^Héryfdun SŒUFS , et toujouFS la première aux exercices ^ communs , sans s épargner jamais en rien.
A^^ès ^^^ après son élection elle s'empressa d'écrire
son élection, ^^ ^ Bouracliot , Supérieur général du séminaire
écrit à^M.'"^ de Saint-Sulpico , pour lui annoncer la mort de
M"" d'Youville, et lui demander la continuation
de ses bontés pour la maison. M. Bourachot lui
ayant répondu selon ses désirs , elle lui écrivait :
« Je vous prie de recevoir mes très-humbles
« remerciements de toutes les bontés que vous
« avez pour nous , et en particulier des offres que
« vous nous faites dans la dernière lettre que j'ai
« eu l'honneur de recevoir de vous. Elle me
« confirme dans la confiance où je suis que vous
fre à M. Bou- « Continuerez a nous honorer de votre pro-
rachot, du 10
sept. Mil. « tection (2). »
V. La mère Despins était d'un caractère extrême
Caractère
, ^"l '^ . ment doux , compatissant et plein de charité pour
mcre Despins. '- ^ '
se décharge ^^^ sœurs. Elle était une vraie mèi'«^ pour toutes ; desa^^aires ^^ lorsqu'on lui reprochait d'être trop douce, elle ^'^à'ia'"^ répondait agréablement qu'elle préférait rester
sanctification
de en purgatoire pour trop de douceur que pour excès de sévérité. Ayant remarqué dans la sœur Coutlée une grande prudence , un esprit trèspropre aux affaires temporelles , et capable de les
ses sœurs.
conduire avec autant de sagesse que de succès , elle la chargea de celles de la maison , pour s'occuper elle-même des détails du dedans , et surtout de la sanctification de ses sœurs , occupation qui était plus conforme à son goût pour une vie retirée, humble et modeste. En laissant ainsi à cette sœur le soin des affaires temporelles, elle disait avec beaucoup de simplicité que si elle n'avait pas eu la sœur Coutlée pour la suppléer en cela, elle aurait été incapable d'être jamais supérieure. C'était sa sincère humilité qui la faisait parler de la sorte , car elle était très - propre à traiter par elle-même toutes les affaires de la maison. Mais, connaissant la capacité toute spéciale de cette sœur, elle crut que le devoir capital de sa charge de supérieure l'obhgeait de s'appliquer tout entière à maintenir dans la communauté l'esprit de la fondatrice et à consoUder avant tout l'édifice intérieur ; ce fut principalement à quoi elle s'occupa sans relâche, sous la (i)Af^.par-
ticulier sur la
direction de M. Montgolfier (1). sœur Despins.
Jusque alors la communauté n'avait eu d'autres vi.
^ La
règles écrites que les engagements primitifs dont communauté on a parlé sous l'année 1745, le règlement de la d'au'trîrr^ics journée , et enfin une courte exposition dos sen- troirreùmes timents dans lesquels les sœurs devaient s'efforcer "^par^^
, . , 1, T M. Normant.
de Vivre ; le tout contenu , comme on 1 a dit , sur
trois feuilles volantes écrites de la main de M. Normant. Il était difficile que la communauté, qui avait déjà plus de trente-trois ans d'existence , pût se passer plus longtemps de règlements plus étendus pour se conserver dans l'esprit de son institution et dans les pratiques que la nécessité des circonstances et l'expérience avaient introduites successivement. Aussi , au retour de son voyage d'Europe, M. Montgolfier avait-il déjà songé à recueillir, parmi les usages et les pratiques de la maison , ce qui lui avait paru plus propre à entrer dans le corps des règles qu'il méditait ; et nous avons vu qu'en 1 766 , M. Briand , constihuions reveuu en Canada en qualité d'évêque , s'était
pour l'admi- ^ . , > r •
nistmtion de empressé de l'autoriser expressément a taire
l'hôpital, p. ^ •
l'examen des règles et à les approuver
vu. M. Mont ETolfier s'était contenté alors de dresser
Montgolfier u^ simple projet de constitutions , composé de
compose r r j r
coiistïïioïs quatre petits cahiers. Le premier traitait de la fin lesErs. de l'établissement, de son administration et des personnes qui devaient en faire partie ; le second avait pour titre : « Règles pour les novices postu- « lantes et professes du noviciat. » Il y était marqué, conformément à ce qui se pratiquait sous jyjme (j'Youville , que les novices demeureraient au moins un an entier en habit de postulantes , et qu'après l'année expirée , si la supérieure avec
les administratrices les admettaient à la vêture , et si l'évéque ou le supérieur y donnaient leur agrément , elles recevraient l'habit de la communauté et demeureraient encore un an entier avant d'être admises à la profession ; qu'enfin, après la profession , elles passeraient ordinairement deux autres années au noviciat pour achever de se remplir de l'esprit et des maximes de l'institut. Le troisième cahier avait pour titre : « Règles de « la maîtresse des novices. » Le quatrième contenait le cérémonial pour la vêture et pour la profession (1). M. Montgolfier composait cepen- {i)Archives
i/e l'hôpital
dant un corps de règles plus étendu qu'il se pro- <jénérui. posait de donner aux sœurs. Mais, craignant apparemment d'être prévenu par la mort avant de l'avoir terminé , il approuva, le 2 décembre 1 776, ces quatre cahiers dont nous parlons, en atten-
i« > 1./ , 1. 1 {1^ Règles et
dant qu il plut a 1 éveque a en ordonner autre- ronutuutions
pour l'adritiment (2). nistration. Ib.
M. Briand n'ordonna rien de nouveau à cet viii.
M. Briand
éfirard et se contenta, à l'occasion d'une visite désire qu'on
^ iiitroaiiise
({u'il fit à l'hôpital général , d'introduire une petite petite^r'éforme réforme dans le costume des sœurs. Les manches ip eoTtume de leurs robes étaient alors retroussées au milieu de l'avanl-bras et laissaient paraître le poignet ; M""' d'Youville l'avait réglé de la sorte, afin que , dans le sei-vice des pauvres et dans le gros travail
de la maison , les sœurs fussent moins exposées à se salir , et personne n'avait été choqué de cet usage , que M. de Pontbriant avait même approuvé avec le reste du costume. Cependant M. Briand, son successeur , qui ne l'avait point remarqué dans les autres communautés du diocèse, parut en être un peu surpris dans la visite dont nous parlons. Il dit donc aux sœurs qu'il leur manquait quelque chose autour du poignet , et leur conseilla d'y mettre un frison. Mais lorsqu'il fut question d'employer ce moyen , les inconvénients qu'elles crurent y trouver leur firent désirer d'ajouter plutôt , pour couvrir le poignet , une fausse manche plus étroite que l'autre, et qui descendit {i) Mémoire depuis le coude jusqu'à la main (1), ce que
particulier.
M. Montgolfier jugeait lui-même être décent et plus commode.
IX. Toutefois , avant de prendre ce parti , et quoi
L'évèque
approuve que le prélat eût répondu le 20 mars 1 781 : « Que
la réforme j. j. i 't
qu'on ^^ (j^g qyg jyj Moutgolfier trouvait la réforme de
lui propose. i o
(2) Archives « la robe décente , c'était assez (2), » on crut qu'il généraL^Let- était couvenablc , pour mettre l'évêque plus à
tre à la sœur
Despins, duio portée de juger de la convenance et de l'opportu-
mars llSl. i j ^ rr
nité de ce changement , avant de l'introduire tout à fait, d'envoyer à Québec une poupée vêtue d'une robe avec ces fausses manches. M. Briand , très - satisfait de cette réforme, écrivit en ces
termes à la mère Despins, le 19 avril suivant :
« J'ai vu la poupée que vous avez envoyée à
« l'Hôtel-Dieu. Elle a essuyé bien des petits
« propos qu'elle n'eût sûrement pas soufferts
« patiemment si elle eût pu parler. C'est ce qui
« lui manque; car, d'ailleurs, sa modestie, sa
« simplicité et l'honnêteté de son habillement ne
« peuvent qu'édifier. Je n'y ai rien trouvé à
« blâmer, ni à critiquer; vous pouvez vous en (\)]h\û.Let-
« tenir la (1). » nsi.
Cependant M. Montgolfier, par son application x. et ses soins assidus, termina cette aimée, 1781 , Montgolfier
termine
le recueil des usages et des pratiques observés ^^^J^^ dans la maison depuis son établissement , et les donna aux sœurs en un volume in-4'' , écrit de sa main et rehé en deux tomes, sous le titre de : Recueil de règles et constilulionb à Vusage des plies séculières , administratrices de riiôpital général de Montréal. Le 3 septembre de cette année , les sœurs en firent l'acceptation solennelle dans leur assemblée capitulaire , et présentèrent à l'évécpie une requête poiu* en demander l'approbation et la confirmation , en déclarant que ce recueil renfermait les règles et les pratiques qui avaient été inviolablement observées parmi elles depuis leur première réunion, en 1745, et surtout de- ])iiis leur établissement juridique, en \1'.V^. I.a
constitutions
des sœurs de la Charité.
requête fut signée par toutes les sœurs , alors au
nombre de dix -huit, dont treize avaient été
d}%XTet admises à la profession du vivant de M"*' d'You-
constitutions , .1, / ^ t. II, p. 279. Ville (1).
XI. Il paraît que l'évéque de Québec s'en rapporta constitutions pour lors au jugement de M. Montgolfier lui-
des sœurs
sont môme, qui, le 6 octobre suivant, donna son
approuvées ^
Mo'îSficr approbation à ce corps de constitutions , en atten-
''IrHubertT ^^"^^ ^^^ ^® prélat y donnât lui-même la sienne ,
de*^Québec. co qui u'eut lieu qu'en 1 790 , lorsque M. Hubert ,
évèque de Québec et second successeur de
M. Briand, étant venu à Villemarie, l'approuva
solennellement le 28 février. « Nous prions Dieu ,
« dit-il à la suite de son approbation , de conser-
« ver et de maintenir une association qui , depuis
« plus de cinquante ans qu'elle a commencé à se
« former, ne cesse d'édifier par son zèle cette
« partie de notre diocèse ; et nous recommandons
« bien particulièrement aux personnes qui la
« composent de conserver avec soin , et de trans-
« mettre à celles qui leur succéderont, l'esprit de
« pauvreté , de régularité , de simplicité et d'o-
haiion donnée « béissauce qui les a distinguées jusqu'à pré-
■parM.Hu/teri.
ii)i(i. « sent (2). »
XII. Quoique la mère Despins donnât sa principale
Prétentions
injustes occupation à la sanctification de ses sœurs et aux
des sauvages ^
uHefierres ^^^^"^ ^^^^ dedans de la maison , elle ne laissait pas
de madame d'Vouville.
de prendre part elle-même aux affaires du dehors . ^^
* ^ Cnateauguay .
dans les circonsiances importantes (*). L'une de ^[if m'^^^am"^ celles qui lui donna lieu de faire paraître la constance de son zèle à conserver les intérêts de la maison , et tout à la fois sa douceur dans les moyens qu'il lui inspirait pour les maintenir , ce fut le démêlé qu'elle eut avec les sauvages iroquois du Sault-Saint-Louis , pour les bornes de leurs terres limitrophes avec la seigneurie de Ghâteauguay. Par la plus injuste et la plus criante usurpation , ces sauvages prétendirent adjoindre à leurs terres des concessions qui avaient toujours fait partie de la seigneurie de l'hôpital , et qui , depuis plus de cinquante ans, payaient rente à cette seigneurie. Us avaient déjà déclaré leurs prétentions du temps de M"' d'Youville , qui adressa contre eux à M. Guy Carleton , gouverneur général , une requête où elle mit en évidence les droits tout à fait incontestables des pauvres sur ces terres. Comme la décision traînait en longueur, M"' d'Youville écrivit de nouveau, trois mois avant sa mort, au même gouverneur sur cette affaire. « J'ai encore à vous entretenir, Monsieur,
(*) !,;i m«TP Despins fil ronslruirc «-n pierre le maiifiir <le Cliàteaufjuay. Il avait r>X pieds de hnifr sur ir» <!<■ larjre , el eoiMa inm franrs.
« lui (lisait-elle , d'une affaire dont vous avez
« connaissance : c'est celle des sauvages du Saull-
« Saint-Louis, pour leurs prétentions mal fondées
de l'hôplM « sur les terres de la seigneurie de Châteauguay.
général. Let- • t • i r > n ». »
ire de M'"» « Je serais bien charmée qu elle put s accom-
d'Youville à p ■ll^• ' 3
M. Carieton, « modcr , et que les pauvres fassent délivres des
du 23 septembre 1771. « importunités de ces sauvages (1). »
„, xiu. Mais M"'' d'Youville étant morte le 23 dé-
Réclamations
'^ Des hiï*^ cembre suivant , la mère Despins se vit obligée contre les j^ solliciter elle-même la décision qui devenait
sauva,a:e.s.
de jour en jour plus urgente , à cause des voies de fait auxquelles les sauvages se portaient au détriment de l'hôpital. « Je vais continuer, Monsieur , « écrivait-elle à M. Carieton le 10 mai 1772, à « vous importuner de mes demandes : c'est pour « l'affaire des sauvages du Sault- Saint -Louis , « relative à leurs prétentions sur la seigneurie de « Châteauguay. Je vous prie de vouloir bien « continuer vos bontés pour cette affaire et de la « faire terminer, s'il est possible. Vous rendriez « un grand service aux pauvres , car ces gens-là (2)ibi(i.L^/- « font un grand dommage sur nos terres (2). »
ire de lu mère n ^ • • -i > t •
Despins à M. M. Carletou , qui croyait utile a sa politiciue de
Carieton. dn ,
10 mai MU. ménager les sauvages, ne s'empressa pas de faire droit à la demande si juste de la mère Despins , et cette conduite de sa part enhardit les sauvages , qui se portèrent encore à de nouveaux excès. Elle
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crut devoir porter alors contre eux de nouvelles plaintes, et les adressa, le 7 janvier 1773, à M. Cramaché qui avait part au gouvernement.
« Je sius très-mortifiée , lui dit-elle , d'impor- xiv.
Nouveaux
« tuner Votre Honneur de mes plaintes contre les '^^^^^ commis
■•^ par les
« sauvages du Sault-Saint-Louis. Mais je me ras- sauvages.
« sure sur vos bontés , espérant que vous voudrez
« bien me rendre justice. Ces gens sans connais-
« sance , mais cependant intéressés , ne cessent de
« me troubler. Ils s'opposent à ce que je fasse cou-
« per des bois sur la seigneurie de Chàteauguay ,
« quoiqu'elle soit séparée de leur concession de-
« puis un temps immémorial. Ils font plus, ils
« vont couper des bois et lever des écorces sur
« les terres établies des habitants de Château-
« guay. Ils les intimident par leurs menaces et
« leur défendent de me payer leurs rentes. A
« Dieu ne plaise que je veuille empiéter sur leurs
« droits. Mais pourquoi veulent-ils donc innover
« aujourd'hui et me troubler dans la possession
« d'une seigneurie qui appartient aux pauvres ,
« faible secours pour pourvoir à la subsistance
" de ceux qui sont dans notre maison? Je crois
" devoir informer Votre Honneur que , pour satis-
(( faire les sauvages, j'ai fait, à diverses fois,
« transporter un arpenteur sur les lieux pour
« tirer les lignes et me séparer pour toujours
« d'avec eux ; mais ces démarches n'ont eu aucun
(1) Arr/iires " succès. Ils ne veulent suivre que leurs caprices.
%iémL^"ij'l " J'espère avec confiance que Votre Honneur vou-
DVsjdnsT'M « dra bien donner des ordres pour contenir ces
Cramachc, du , , , • / .
ijanv. 1773. « sauvagos uaus le devoir (Ij. »
^^- . Cependant , quelque évident que fût le bon droit
^Despîns'^ ^^ l'hôpital général, cette requête n'eut pas plus des^ sanvaî^cs. ^^ résultat quc la précédente. M. Carleton, jului^àccordeïi. gcaut que le bien du service du roi demandait alors qu'on évitât toute contestation avec les sauvages , fut d'avis que les sœurs leur cédassent les terres auxquelles ils prétendaient , quoique sans raison , en ajoutant qu'il dédommagerait luimême l'hôpital de l'abandon qu'il ferait ainsi de {<i) Mémoire ges droits (2). Daus cette espérance, la mère
sur la mère ^ ' *■
Despins. Despius couseutit à céder aux sauvages seize slv- [7,] Archives pcuts de la scigueurie de Châteauguay (3). Mais
de riiôpitfd
oénérai. Re- M. Carletou ayant cessé peu après d'avoir le gou-
'-"^^'m ^hTv vernement de la province , sa promesse aux sœurs
mand. dciueura pour lors saus effet. Enfin, M. Frédéric
Haldimand , qui témoignait à M. Mont^olfier
Archives beaucouD d'amitié et de désir de l'obliger (4), étant
jminaire '■ ^j \ /
ilu se'mi
Ires'^'de ^m' ^^^venu gouverueur général , la mère Despins lui
ÏLEmiry'. " présenta une requête pour le prier d'accorder à
l'hôpital , en dédommagement de cette cession ,
la remise du droit d'amortissement dû au roi
pour l'acquisition de la seigneurie de Château-
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guay , et que les sœurs n'avaient pu payer jusque alors. Ce gouverneur leur accorda en effet volontiers cette grâce « pour récompenser , disait-il « dans ses lettres du 29 janvier 1781 , les bons « services que les daines religieuses de l'hôpital « général de Montréal ont rendus et rendent jour- « nellement au puljlic par l'asile que leur mai- ^/,; 'rhôp'/tZ
-, . f> , 11 qp'néral. Let-
« son donne aiLx intirmes et pauvres des deux fresdeM.Hai-
, p r / \ f/i>iiand,du'i9
« sexes, amsi qu aux enfants trouvés (1). » janvier \m.
Cette faveur leur était due avec d'autant plus xvi.
Les sœurs
de justice que tous les revenus de leur maison no soutiennent
^ les œuvres
provenant de biens-fonds ne s'élevaient pas alors '^J, '"^'J.^jj™^ à plus de six mille francs par an , en y compre- ''".IfJcîtîo"/ nant le produit de la seigneurie de Châteauguay , ''"t'feiirs'
. r • ■> 1 -1 i •> privations.
en sorte que, pour iourmr a la nourriture et a l'entretien de cent cinquante pauvres dont elles étaient chargées et au leur propre , elles n'avaient d'autre ressource , après les soins de la divine Providence , que leur travail assidu (2) et les , if' nrgitétr
^ ^ ' nelantri'pDes-
privations de tous les genres qu'elles s'imposaient. ^IJl^J'JIII'^1^' Un jour, un grand nombre d'émigrés écossais et allemands qui étaient dans la dernière misère, arrivant à Villemarie et ne pouvant se faire comprendre autrement que par leurs lamentations , les sœurs , alors sur le point de faire un petit régal, s'en privèrent et le leur donnèrent pour les soulager. Ce fut par de semblables priva-
Générosité de la mère
Despins,
son amour
ptjur la
pauvreté
et le travail.
lions, par leur excessive économie, leur amour
pour la pauvreté et leur infatigable application au
travail , qu'elles purent , malgré la modicité de
(1) Mémoire leuFS revcnus , soutenir toutes les œuvres qu'avait
sur la mère
Despins. v^f heureuscment commencées M"" d'Youville (1). Il est vrai que la mère Despins , pourvue d'un assez riche patrimoine , faisait à la maison tout le bien qu'elle pouvait. Elle avait fourni généreusement de ses biens propres une partie des fonds nécessaires pour l'acquisition de Chàteauguay , ainsi qu'on l'a dit. Mais non moins humble que charitable, elle ne se prévalut jamais du bien qu'elle faisait à l'hôpital pour s'accorder à elle-même aucun adoucissement, donnant au contraire à ses sœurs l'exemple de la pauvreté, de la mortification et de l'assiduité la plus constante au travail. Elle s'appliquait non -seulement le jour, mais quelquefois la nuit, aux ouvrages d'aiguille, tant pour la ville que pour les pays d'en haut, et ne néghgeait aucun de tous les moyens que l'industrie sage et prudente de M"" d'Youville avait su imaginer pour procurer des ressources à la maison , ou plutôt elle en inventa elle-même de nouveaux qui ne furent pas moins utiles au soulagement des pauvres dans les {i) Mémoire temps de disette et de misère générale qu'elle eut
sur la mère , .
Despins. a traverser (2).
SIR LA MEHE LEMOINE DESPLXS.
l.a maison se vit réduite à la dernière extrémité à l'occasion de la guerre que les Etats-Unis portèrent en Canada. « Si je pouvais vous dire , « écrivait la mère Despins en 1777, dans quel « état est notre pays , vous ne le pourriez croire. « Les croix y sont en abondance, c'est le vrai « chemin du ciel. La guerre y est toujours fort « animée. Tout y est cher à l'excès , surtout les « vivres. Il s'est fait, il y a quelques jours , une (( affaire près d'Albany où nous avons perdu « beaucoup de monde , et presque tous Alle- « mands et Canadiens , parce qu'ils étaient à « l'avant-garde et qu'elle a été mise en déroute. « Eh ! quand ces guerres liniront-elles ? Il n'y a « point encore ici d'apparence que cela finisse « bientôt; que la volonté de Diec soit faite (1). » Mais la circonstance la plus désastreuse et la plus affligeante pour les sœurs fut sans doute la famine générale qui ravagea toute la province en 1788 et 1789, et les réduisit à une nécessité si désolante qu'elles auraient dû périr de faim , ainsi que tous leurs pauvres , sans la charité généreuse de leurs bienfaiteurs.
La mère Despins faisait en ces termes le récit de cette calamité publique, le 13 juillet 1789 : « Je vous dirai que la misère est extrême dans ce « pays ; il est ordinaire de voir des i)ci'Sonnes qui
xvui.
Détresse où se trouve
réduit
l'hôpital par
la guerre
et par la
fauiine.
(1) Archives de r/iôpital général. Lettre de la mère Despins à M.
Hértj, du 28 août 1777.
Misi-n-
atVfuse
occasionnée
parla famine.
L'hôpital
est inondé.
« passent trois et quatre jours sans manger ;
« beaucoup ne vivent que d'herbes , comme les
« animaux ; la plupart n'ont pas la force de mar-
« cher, tant ils sont faibles. Le blé se vend jusqu'à
« dix -sept francs le minot. Pour surcroît de
« peines, le 1" janvier, le fleuve Saint-Laurent
« s'est enflé si horriblement que tout le bas étage
« de notre hôpital a été inondé. L'eau a monté
« sept pouces par-dessus les planchers de l'église,
« de la salle des pauvres et de celle des enfants
« trouvés. Cette inondation, ayant brisé les plan-
« chers de tout le bas de la maison , nous oblige
(( à faire de grandes réparations , et par consé-
(( quent nous a mis dans une nécessité extrême ,
« ayant à passer une année aussi dure que celle-
(( ci. Je ne vous fais pas le détail de la triste
« situation oîi nous nous sommes trouvées ; je
« vous dirai en deux mots que la rivière a monté
(( vingt-un pieds plus haut que son lit ordinaire,
« que nous étions au milieu de la rivière avec un
« froid de Canada, obligées de pêcher dans l'eau
« le bois pour nous chauffer , sans pouvoir faire
[\.) Lettrp.de « dc paiu , le four étant submergé. Voilà quel a
pinTàM.Mau- « été uotre état pendant trois semaines. Nous
let 1789. « étions a la chanté des iideies (l). »
XX. M. Montgolfier , dont la vertu propre était la
Charité de M. • i -,
Montgoiticr charité pour les malheureux , se signala dans cette
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famine générale, et poussa la générosité si loin «iurant qu'il sembla même exciter contre lui les plaintes secrètes de quelques-uns de ses confrères , qui , tout en faisant l'éloge de ses vertus et de son immense confiance en Dieu , crurent devoir informer de ses profusions M. Émery, supérieur général de Saint-Sulpice. M. Montgolfier ne se contenta pas en efTet de faire des charités extraordinaires au point de ne rien laisser dans le coffre de la maison, de contracter même des dettes au nom du séminaire ;il fit plus encore : il disposa en faveur des pauvres de divers dépôts que plusieurs fabri- ,^. Arridves ques lui avaient confiés, et laissa dans les afTaires de Pari's['"Lé7temporelles de la maison un aeiicit considéra- sieràM.Kmeble(l), qui ne fut comblé c|u'après bien des aimées, temhre i789. Dans ces diverses calamités la mère Despins xxi.
Malgré
n'eut pas moins lieu d'admirer les soins de la ces temps
^ de calamité,
divine Providence sur l'hôpital général , que '^ mère
l'avait fait autrefois M"^ d'Youville ; et elle pou- ^^^""^^^^^
vait dire aussi elle-même en toute vérité : « Tou- Ipécîarcment^ « jours à la veille de manquer (de tout), nous ne trouvés. « manquons jamais du nécessaire ; j'admire '( chaque jour la divine Providence (2).» Car elle [ï) Archives
do riiôjiitul
continua toujours toutes les œuvres commencées gcnémi. let-
"^ fre de 3/"e
par M"* d'Youville, même celle des enfanis trou- '^^'^"/g^'j-l^i^. vés, sans recevoir pourtant aucun secours du îj'^^/'n;?. ^^ gouvernement pour une œuvre si utile au bien
public. Ce n'est pas qu'elle eût négligé de s'adresser aux gouverneurs pour les y intéresser : « J'ose mettre encore sous votre protection les « petits enfants trouvés , » avait-elle écrit à M. Carleton en 1772 ; «sachant votre grande « charité, j'espère que vous vous intéresserez « pour leur procurer quelques secours. Vous « savez, Monsieur, le danger où seraient ces « petits innocents, si, faute de moyens, nous « les laissions sans les retirer. Ils sont en très- « grand nombre ; il serait bien fâcheux de les « laisser périr. J'espère que vous voudrez bien (i)ibid.Le/- « VOUS intéresser pour eux (1). » Mais la Provi-
//•e de la mère
Despins à M. deucc, CTui avait inspiré cette œuvre à M"^ d' You-
Cnrleton , du ^ ^
10 7nai\iii. ville, et lui avait fourni les moyens de la commencer, voulut encore alors la conserver elle seule ; et elle la soutint par le travail et la charité industrieuse des sœurs , dignes héritières de l'esprit de leur sainte fondatrice , qu'elles faisaient ainsi revivre après sa mort.
XX II. I^a mère Despins, surtout, semblait être une
de, lainèie unago Vivante de M""' d ïouville, et en elle on
Desyiins pour
les pauvres, croyait retrouver sa charité pour les pauvres, sa douceur, son zèle , son amour vraiment maternel pour eux. Elle les chérissait comme ses enfants, leur parlait toujours avec bonté, leur procurait tous les soulagements qui dépendaient d'elle ;
aussi était-elle sincèrement et respectueusement aimée de leur part. Si quelque personne de condition conversait avec elle, et que pendant ce temps quelques pauvres se présentassent pour lui parler, Me\e imitatrice de M"* d'Youville, elle quittait aussitôt ces personnes pour parler aux pauvres. Ce n'est pas qu'elle manquât jamais aux égards qu'elle devait aux personnes du dehors ; au contraire elle était très-attentive à proportionner les témoignages d'honneur à leur condition et à leur mérite , étant naturellement trèspolie et très-affable, et n'omettant rien de ce que la bienséance la plus délicate pouvait demander de sa part.
Si elle eut le bonheur de maintenir ainsi la communauté dans l'esprit primitif de sa vocation , elle ne fut pas cependant exempte de la croix domestique que M""" d'Youville avait eue à porter. Au milieu de cette troupe de ^derges choisies qui faisaient sa consolation et sa joie, parla générosité de leur obéissance et la sincérité de leur affection, il se trouva un esprit mal fait et hautain qui exerça beaucoup sa patience. C'était une fille d'une famille honorable, mais pauvre, qu'on avait reçue par considération pour l'un des fils de M"* d'Youville, M. Dufrost, son confesseur. Fièro de la protection de cet ecclésiastique , et se per-
Patience de la mère Despins à l'éganl de Tune lie ses tilles.
suadant qu'on lui devait à elle-mùme des égards pour la noblesse de sa famille qu'elle s'exagérait beaucoup , elle fit paraître autant de dureté et d'orgueil dans ses rapports avec la mère Despins que celle-ci lui montra de douceur et d'humilité. Bien plus, comme cette bonne supérieure tenait cachés à M. Dufrost les procédés de cette sœur à son égard, et que cette dernière, de son côté , lui faisait à lui-même des plaintes injustes de sa supérieure, il crut pendant quelque temps à ces faux rapports , jusqu'à ce qu'il eût l'occasion de se désabuser lui-même de son erreur. Enfin, le conseil des administratrices , ne pouvant souffrir plus longtemps une conduite si opposée à l'esprit de la maison , décida que cette sœur orgueilleuse serait retranchée du corps de la communauté. Le supérieur du séminaire vint lui-même lui signifier publiquement sa sentence avec des paroles terribles, et lui fit reprendre l'habit séculier. Ce fut une scène déchirante qui tira des torrents de larmes de toutes les sœurs. Cependant, six ans après sa sortie , on la reçut par charité en qualité {i) Mémoire (Je pauvre , et elle eut l'avantage de mourir dans
sur In mèrp
Despins. \^ moisou à l'àgo de quatre-vingts ans (1).
^f^y- Pour maintenir dans la communauté l'esprit
''sœurTpour ^^ 1^ fondatrice, la mère Despins fut puissam-
dansîa maîson m^nt secoudée par les anciennes sœurs , qui ,
me
l'ayant puisé aussi à la même source, rivalisaient ^'''spritdeM toutes de ferveur et de zèle pour le communiquer dans sa pureté primitive aux jeunes sœurs qui entrèrent successivement dans la communauté- Il parut même que , pour conserver plus sûrement dans la maison l'esprit el les maximes des premiers temps. Dieu voulut cpie plusieurs de ces vénérables anciennes fournissent une longue carrière, et vissent comme s'élever peu à peu autour d'elles les générations qui devaient leur succéder. Les sœurs Dussault , Geneviève Gosselin, Coutlée, Prudhomme, Bonnet, toutes formées par jyjtne j'Youville, étaient de ce nombre. 11 en fut (le même des sœurs Pépin , O'Flalierty , Boucher, Bonne t-Metras, Montbrun, Millet, Raisenne, Marguerite Lemaire, Lepellé - Mezière , Joseph Demers, formées par la sœur Despins. Nous aurons occasion de faire connaître en détail quek{uesunes de ces sœurs à la fin de ces notices.
Un autre moyen dont la divine Providence se xxv, servit pour maintenir le premier esprit dans cette ^'- Poncin
^ t^ i^ pour
communauté naissante , ce fut de lui conserver 'g l^tnei pendant un grand nombre d'années l'ecclésias- ^^^ pauvres, tique qui en avait la direction spirituelle. Nous parlons de M. Poncin, d'abord chargé de la confession des pauvres et ensuite de celle des sœurs , et qui des quarante prêtres de Saint-Sulpice qui
étaient à Villemarie au moment de la conquête du Canada, fut celui qui survécut à tous les autres. Il avait commencé ses relations avec l'hôpital général plus de vingt ans avant la mort de la fondatrice, et il vécut encore quarante ans depuis, n'étant mort qu'en l'année 1811, âgé de quatrevingt-six ans. Il s'acquittait du ministère dont il était chargé à l'égard des pauvres avec une patience et une charité à toute épreuve , les consolant dans leurs peines, les instruisant de leurs de l'hôpitu) devoirs et de leur croyance , et leur administrant
Qéfxér(il . Vif*
de M. Poncin, les sacremcuts avec les sentiments d'ime foi vive
par M. Be- , , .
dard. et touchaute qui pénétraient tous les cœurs (1).
XXVI. Mais il sembla redoubler de zèle et de charité
M. Poncin
succède à^M^ lorsque, après la mort de M. de Féligonde, arrivée
dSimi le 21 avril 1 779 (2), il se vit chargé de la direc-
(2uS"erfe* tion des sœurs. Il s'appliqua tout entier à main-
Krfrpag.S' lenir parmi elles l'amour et la pratique des vertus
'sJmfnaùe "de dout la Sainte fondatrice leur avait donné de si
Paris , assem- , -, .i1m -ti/'x i
Idée du \^ dé- beaux exemples, surtout 1 humnité sincère, la
C6ïïibr6 1779
simplicité, la pauvreté et l'amour du travail. Quoique M. Poncin n'eût que des talents trèsordinaires , la sagesse de ses conseils , la douceur et la force de ses exhortations , et surtout la sainteté de ses exemples , plus efficaces et plus tou- (3) Vie de chauts eucore que ses paroles (3) , le font vivre
M. Poncin. • jm • i i • i *i
encore aujourd luii dans le souvenir de cette
communauté , qui a toujours conservé pour sa mémoire une vénération singulière. M. Montgolfier, écrivant à M. Émery, en 1784, lui disait de M. Poncin : « C'est un saint, et un homme « parfait en toutes ses démarches. Sans avoir de « grands talents , il nous est infiniment utile par « ses services et par sa régularité. Il est chargé « seul de la conduite entière de notre hôpital
, , , , 1 T ,• 1 [l) Archives
« général , tant pour la direction des sœurs cpie du séminaire
de Par-is. Let-
« pour celle des pauvres sains et malades , et se t>-e de m.
^ M ont g ol fier ,
« rend utile à la paroisse (1). » ^^^ l's^-
M. Montofolfier appréciait d'autant plus les ser- „ ^^^'^\ ,
o i^ i- r Malheurs dont
vices que ce vertueux ecclésiastique rendait aux J^^ mèSée sœurs grises, qu'il se voyait alors plus dépourvu ^\^caus?' de prêtres et dans l'impossibihté d'en procurer à de prétresf une multitude de paroisses qui m manquaient. Au moment de la conquête , plus des deux tiers des ecclésiastiques employés dans le Canada aux fonctions du saint ministère étaient étrangers par leur naissance à la colonie, encore incapable de fournir à ses propres besoins (2) ; et comme les (2) ibid. La
très - humble
ans étaient décédés depuis, que d'autres étaient adresse des citoyens catho-
cassés de vieillesse ou étaient retournés en France, '''9"^* ^^ '"
province de
beaucoup de paroisses se trouvaient depuis long- ^"^'ff ~fj'f temps sans pasteurs. Pour prévenir cette disette, leU'ôiH'd^pJê. qu'il avait été aisé de prévoir, les prêtres de '^^•^'^• Saint-Sulpice , qui , jusqu'à la œnquête , s'étaient
bornés à entretenir à Villemarie quelques classes de latin , ouvrirent alors un collège , fixé d'abord à la paroisse de la Longue-Pointe et transféré ensuite dans la ville, afin d'y instruire les enfants qui montraient des dispositions pour l'état ecclésiastique; et par ce moyen ils formèrent un grand nombre d'élèves, dont près de soixante (i)ibid.z,e/- furent promus au sacerdoce (1). Mais ce secours
fredeM.Bras-
sieràM.Eme- était de boaucouD inférieur aux besoins qui crois-
ry sur M. Cu-
ratteau. saieut chaque jour dans une progression effrayante, à mesure que les anciens prêtres ve- (2)ibid. Mé- naient à mourir ; car, en 1 783 , il y avait soixante-
moire qui sert
à. prouver, eir. quinze paroissos sans curés (2).
dI ^té^' ^^"^^ cette extrémité , les citoyens de tous les
*^^ envoyés"^ états du Canada adressèrent une requête au roi
^'pour*''^^ d'Angleterre pour le prier de permettre aux prê-
en obtenir ip • s. > • ^ i-» j t •
des prêtres Ires Irauçais , et spécialement a ceux des sémi-
de
saint-Suipice. uaires de Saint-Sulpice et des Missions étrangères>
qui consentiraient à devenir sujets britanniques,
de passer en Canada pour y exercer les fonctions
(3) ibid. Me- du saint ministère (3). Deux députés de Ville-
moire au roi . ,it^ti m-inr p /
d'Angleterre, marie , M. Delislc ot M. Adhémar, lurent envoyés
etc.
(4)ibid.Le/- à Loudres pour le même suiet (4). Mais l'ombrage
ire de M. F ré- A J V / o
déric Ha/di- ^^g gg portaient mutuellement la France et l'An-
mand a Al. ^ ^
Montgoifïer. gig^gri-g ^0 permit pas de réaliser alors des vœux si légitimes; en sorte que ces députations n'eurent aucun succès. Les députés de Villemarie
se rendirent néanmoins à Paris , auprès de M. Émery , supérieur du séminaire de Saint- Sulpice, et le prièrent instamment de leur envoyer de ses ecclésiastiques dès que les circonstances le permettraient.
Cependant , outre que le clergé était alors ré- xxix.
'^ 1 u p^yj, provenir
duit à un si petit nombre de prêtres, on avait ,''^f,\''^.^*^°",
^ i de 1 épiscopat
encore de justes craintes de voir l'épiscopat lui- "^J ^BHand' même s'éteindre dans le pays. Pour le perpétuer, ^^^ '^'"^^' M. Briand avait obtenu autrefois , en faveur de l'évêque de Québec , le privilège de se choisir un coadjuteur et de le sacrer (1). Mais ayant fait (i) Mande-
. 1 * f ^ • , \ ' ^^cnt de M.
choix de M. d Esglis , plus âge que Im (2) , et qui, Briand, du i4
wars 1774.
en 1784 , était déjà dans sa soixante-quinzième ii) Liste des
,. -. iifi»'r' prêtres du Ca-
année , tandis que lui-même était accable d infir- nadfi,nu,in-
80, p. vu.
mités , il craignit qu'à la mort de l'un et de l'autre , qui pouvait arriver inopinément , le diocèse ne se trouvât sans évêque. Pour prévenir ce malheur , il donna sa démission (3) , et , de con- (3) Archives
du séminaire
cert avec M. d'Esglis, il choisit pour être coad- de vniemn-
rie , oraison
juteur de ce dernier, M. Hubert, âgé seulement funèbre de m. de quarante ans, et proposa ce choix au roi d'Angleterre, après l'avoir fait approuver par M. Henry Hamilton, lieutenant-gouverneur, en m Archives l'absence du général (4). Le roi fit paraître l%t";i£ dans celte circonstance l'estime singulière qu'il /o%vv "à ^î/.
.. »» »» 1 ip ^ r 1 Emery, du 3
avait pour M. Montgoltier par la réponse de octohrp m%^
XXX. son ministre , lord Sydney, du 30 avril 1785. d'Angleterre « Le Toi approuve la démission de M. Briand ,
veut
qu'on offre la ^^ disait-il : mais en ce qui re^^arde la nomination
coadjutorerie •■• ^
Montg^ôifier, « ^e M. Hubert pour remplir la place de coad-
qui la refuse. ^^ jutgm., Sa Majesté , quelque persuadée qu'elle
c( soit de son grand mérite , ne saurait permettre
« qu'on laissât paraître la plus légère marque
c( d'inattention à l'égard d'une personne d'un
« caractère et d'un mérite aussi distingué que
« l'est M. de Montgolfier. C'est pourquoi Sa Ma-
« jesté a jugé à propos de signifier que son bon
« plaisir était que la coadjutorerie lui fût oiîerte
« en première instance, et que si, pour quelque
« raison que ce fût , il trouvait bon de se refuser
« à cette faveur du roi , Sa Majesté prendrait alors « en sa considération royale ce qui regarde la {\) Lettre de « nouiinatiou de M. Hubert (1). » M. Montgolfier
lord Sydney, ,• j-i •. > i
secrétaire d'E- ne balauca pas sur le parti qu il avait a prendre.
tal, à M. Ha- " ^
miiion,duso Ne se seutaut pas dime de remplir cette place, ainsi que lui-même l'écrivait à M. Emery, ni capable d'en porter le poids , à cause de son âge avancé, et considérant d'ailleurs que s'il acceptait l'épiscopat, sa mort plongerait l'église du Canada dans les difficultés que M. Briand avait
M. Montloi- voulu prévenir par sa démission , il écrivit au roi
fier, du ion- ^ •^, , r ia\
tobre 1785. pour le prier d agréer son rems (2).
XXXI. Deux ans après , on reçut à Villemarie le prince
Le princi!
Guillaume-Henry , troisième fils du roi d'Ande- Gniiiaume-
J ^ Henry visite
terre , qui visitait le Canada. Dans cette occasion '®ia mLÏ' solennelle , la mère Despins , à l'imitation de com^pfimente. jy|me (j'Youville, qui ne manquait pas d'offrir ses félicitations aux gouverneurs lorsqu'ils arrivaient dans la province (1), s'empressa d'écrire à ce prince (i)Leitresde la lettre suivante , pour le complimenter et pour ^''Z^^réclamer sa protection en faveur de l'hôpital : « Très-gracieux prince , je suis bien mortifiée de « ce que les compliments se ressemblent tous , et « qu'il y ait quelquefois tant de différence dans « la façon de penser et si peu dans celle de s' exce primer. Je ne doute pas cependant de la respec- « tueuse sincérité de ceux qui ont été présentés « à Votre Altesse Royale à son arrivée dans cette « colonie. Mais si je leur cède pour la délicatesse « des expressions , je me réserve le très-profond « respect et la confiance que je dois avoir pour le « fils d'un roi aussi bienfaisant que celui sous « lequel nous vivons. C'est ce qui me fait prendre « la liberté de demander à Votre Altesse Royale « sa protection pour l'hôpital général de Mont- « réal , chargé de pauvres de tout sexe et de « toute condition , et d'un grand nombre d'cn- « fants trouvés. J'offrirai , avec toute la commu- « nauté, des vœux au Seigneur pour la conser- « vation de Sa Majesté et pour celle de Votre
{{) Archives de l'hôpital général. Lettre de la mère Despins au prince William Henry , rfw 10 septembre 1787.
Montgolfîor se démet
de la supériorité des sœurs
grises.
M. Brassier lui succède,
(2)Ibid.Z,^/tredeM.lirassieràM.Emery , du 20 octobre Mi?,.
(3) Archives du séminaire de Villemarie- Lettre de M. Hubert, du 23 avril 1789.
M. Brassier,
accablé d'infirmités, avait résolu de repasser en France,
puis
de se retirer
à l'hôpital
général.
« Altesse Royale, dont je suis, très - gracieux « prince, la très-humble servante (1). »
Depuis cette époque , les facultés de M. Monlgolfier s'affaiblirent toujours davantage , en sorte que l'année suivante il ne pouvait plus écrire une lettre, ni même la dicter (2). Aussi profita-t-il de la visite que M. Hubert , évêque de Québec , fit à Villemarie au mois d'avril 1789, pour le prier de le décharger des fonctions de vicaire général et de supérieur des communautés religieuses , qu'il n'était plus capable de remplir. Ce prélat , plein d'estime et de vénération pour lui, se contenta de lui adjoindre, pour le suppléer, M. Brassier, l'un des prêtres du séminaire de Saint-Sulpice , qu'il nomma supérieur spécial de ces communautés , et vicaire général pour cette partie de son diocèse (3).
Ce nouveau supérieur, quoique âgé seulement de soixante ans , était cependant accablé d'infirmités et ne pouvait pas promettre de longs services. Les travaux auxquels il s'était livré sans relâche, ayant été chargé seul du soin de tout le temporel du séminaire et de diverses fonctions du saint ministère , avaient affaibli de bonne heure sa santé. L'année 1785, à la suite d'une légère attaque d'apoplexie , qui affecta tout le côté gauche de son corps , sans cependant l'empêcher encore d'agir, il avait pris la résolution
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de repasser en France , pour aller mourir à Issy , maison de campagne du séminaire de Saint-Sulpice, et avait écrit en conséquence à M. Émery. Mais les instances de M. IMontgolfier , qui ne pouvait se passer de lui , le retinrent en Canada. « Si je reste encore ici , écrivait-il , c'est lui qui « m'y arrête ; il m'a tant prié de ne pas l'aban- « donner (1). » Comme les infirmités de M. Bras- ^ {^)4>'chives
\ I du séminaire
sier augmentaient cependant d'année en année , f^'e^feT-Brosil était résolu de se retirer à l'hôpital général. ).y' î; io oc" « Je suis entièrement épuisé , écrivait-il à M. Éme- « ry , et je ne peux trouver un moment de repos « dans la maison. Cette afïluence de monde qui a « des relations avec le séminaire s'est adressée à « moi depuis vingt- sept ans. Ces personnes « s'imaginent qu'elles ne peuvent terminer leurs « affaires avec un autre. D'autres viennent me « consulter. Les confessions m'occupent beau- « coup. Je vais me retirer dans un hôpital pour « y mourir avec les pauvres (2). » Mais l'état de /,.2/M/ji^,«faiblesse morale où M. Montgolfier tomba peu ;,y''^/J'/o 'ocaprès ne permit pas à M. Brassier d'exécuter ce projet, et l'obhgea , comme nous venons de le dire , de se charger de la supériorité des communautés religieuses et du grand vicariat.
M. Montgolfier avait cependant encore la con- '"^Molr ' solation de célébrer de temps en temps la sainte Monîgôiiier.
messe dans la chapelle domestique du séminaire , assisté toujours par un ecclésiastique dans cette sainte action. Enfin , se voyant incapable d'exercer les fonctions de supérieur, il donna sa démission, et on choisit, pour lui succéder , M. Brassier , en conservant cependant à M. Montgolfier le titre de , ^^)^^l^\^^*' supérieur honoraire (1). Il tomba peu après dans
Ire de M. Bras- '- ^ ^ l r
sieràM Eme- yjj ^[g^i voisin de celui de l'enfance (2), et mourut
ry, au 26 sep- \ / '
tembreii89. |g 37 aoùt 1791 , âgé de 78 ans et huit mois,
(2)Ibid.jVf'- .
d^Monuiéfir ^P^^^ avoir consacré près de quarante ans de tra-
TnCmiadT'^^ ^'^^^ ciu bien de la colonie (3). M. Brassier, en
(3)iijid. Crt- annonçant cette perte à M. Émery, lid disait :
talogue des - i_ j
TeSmire S " P^irmi toutes les vertus qui brillaient en lui , sa
saint-suipice. ^^ ^^wB favorite était la charité pour les pauvres.
(4)Ibid.z,e^ « H aurait désiré posséder tous les biens pour les
fredeM.Bras- '■ ^
^'ierùM Eme- « répandre à pleines mains dans le sein de l'in-
ry, du 25 sep- ^ ^
temhrell^\. , ^^^^^^ j^j (.j_ ^^
ii™rlste Après la mort de M. Montgolfier, il ne restait enCaii'ada P^^s OU Canada, de tous les ecclésiastiques de prétres'îie Saiut-Sulpice , que M. Brassier , déjà épuisé et m" Brassier' même paralytique, et M. Poncin, le gouverne-
(') M. Monlgolfier, dont la famille avait clé autrefois ennoblie, était qualifié de Montgolfier , par plusieurs de ses contemporains, comme on peut l'avoir remarqué dans cette Vie. Ou le trouve ainsi nommé non-seulement en Canada et en Angle-
(1) Actes de i^rre, mais encore en France et à Paris même dans deux actes flfttf/ion f iiou y
29 acrii. notariés de l'année 1764 (1)
ment britannique n'ayant pas cm devoir per- ^^^- ^°°^^"-
mettre encore d'en faire venir d'Europe. Pour française.
procurer aux fidèles de la ville et de l'île de
Montréal les secours spirituels, on avait agrégé à
la communauté du séminaire six jeunes prêtres
qu'on y avait élevés (1). Mais c'était nubien faible (i)ibjd.z,e/-
^ '' ^ ^ très de M.
secours , et l'avenir inspirait pour la religion les ^'■"**'«'"plus justes sujets d'alarmes. En France elle était dans un état encore plus affligeant ; car on était arrivé à cette époque lamentable qui vit crouler à la fois le trône et l'autel , et remplir tout ce royaume de sang et de carnage. Les sœurs grises et les autres communautés de filles du Canada ressentirent les tristes effets de cette perturbation par le retranchement des rentes qu'elles avaient sur la France. Du moins , dès l'année 1 790 , on ne les paya plus cpi'en papiers, connus sous le nom d'assignats, qui furent dépréciés presque à leur naissance.
La mère Despins ne pouvait qu'être très-sen- xxxvi.
Sentiments
sible à ces malheurs. « Nous n'isrnorons pas , écri- <^e la mèrp
^ ^ Despins
« vait-elle le 17 octobre de la même année, les ^^Jj^^
' malheurs
« troubles qu'éprouve la France ; cela nous fait '^'^ '^ f rance. « grandement gémir. C'est tout ce que nous pouce vous faire sur le triste état où se trouve cette « monarchie, autrefois si brillante et si lloris- « santé. Je souhaite de tout mon cœur que la « paix et la tranquillité succèdent promplement
« à ce furieux orage. Mais je ne crois pas que
« l'Assemblée nationale nous fasse perdre ce qui
{i) Archives « est à uous ct puisso s'cmparer du bien d'au-
rle rhôpital
général Let- ^^ |p^i /j\ „ Cependant, après qu'on eut continué
tre de la mère \ / l l ±
mS'y du^i encore quelques années de payer ces rentes en
orjoôreim. ^^^^^-^^gj^^ . qjj (.ggj,a tout à fait de les payer dès
r'tfanS'e l'année 1793 , la France se trouvant alors dans
Sreml' un état d'anarchie complète (2).
XXXVII. Ce fut dans ces tristes circonstances que mourut
Mort , 1 T 1
de la mère la mère Despins. Attemte d une maladie de poi-
Despins.
trine qui la fit longtemps souffrir , elle édifia toutes ses sœurs par sa patience , sa résignation et sa parfaite confiance en Dieu. Lorsque les prières de l'agonie qu'on fit pour elle eurent été achevées, croisant ses mains sur sa poitrine , elle dit ces paroles : « Je suis contente maintenant ; » et dans ces sentiments de confiance et d'abandon , {z) Mémoire q[\q rendit doucement son âme à Dieu (3), le 6
sur la mère
^lk)Rè leset J™ ^^^^ ('^)' " ^®^^® aiméo nous a été très-fu- ToniréliC'' « iieste , écrivait la mère Coutlée le 28 septembre 1851, p. 196, ^^ suivant, par la perte que nous avons faite de « notre digne et respectable supérieure. Elle a « été regrettée généralement de toutes les perce sonnes qui l'ont connue , et plus particulière- « ment de celles qui composent cet hôpital, dont « elle a eu le gouvernement pendant vingt ans et « demi. J'avais pour cette vénérable mère l'at-
« tachemeni le plus tendre et le plus respec- ^ '''fri'''î'fj « tueux. Ma sensibilité a été si grande que je f,^^ ^7/// wJfë « n'en puis parler sans verser des larmes (1 ). » ^mUry, du ^îi
sept. 1792.
LA MÈRE COITLÉE,
TROISIÈME SLPÉRIEIRE DES SOEURS DE LA CHARITÉ DE VILLE.MAKIE
Trois jours après le décès de la mère Despins , le 9 juin 1792, M. Brassier, accompagné de deux de ses ecclésiastiques, M. Poncin et M. Borneuf, convoqua l'assemblée des administratrices pour élire une nouvelle supérieure. Dans une assemblée tenue la veille, il avait été résolu d'appeler à l'élection toutes les sœurs professes, afin d'imiter ce qui avait été pratiqué en 1771 dans l'élection de la mère Despins. En conséquence l'assemblée, composée de quatre professes, outre les douze administratrices, procéda à l'élection, et le choix tomba sur la sœur Thérèse - Geneviève Coutlée , qui remplissait auparavant les fonctions d'économe (2). Elle était née à Villemarie le 23 novembre 1 742 (3), et se trouvait âgée d'environ
Toutes
les sœurs
professes
concourent
à l'élection
de
la mère
Coutlée.
{i) Archives de l'hôpital gënérnl. Acte d'élection de In sœur, Coutlée.
(3) Registres de In r>i unisse de Villcinnrie. 24 novemhre 1742.
quarante -neuf ans et demi au moment de son
élection. L'assistante était alors la sœur Bernard
Bourjoly, et la maîtresse des novices la sœur La
Perelle , formées l'une et l'autre par M"' d' You-
ville, aussi bien que la mère Goutlée.
Il est"statué ^*' ^^^^^^^^^ jugea cependant que par la suite il
''les adm"-'' PouiTait y avoir quelques inconvénients à appeler
s"nie?/eront P^ur l'élecliou les simples professes qui , avec le
l'élection , . ,
delà temps, pourraient se trouver en plus qrand
supérieure. i, i i
nombre que les douze administratrices , et détermineraient ainsi , par le poids de leur suffrage , le (•hoix de la supérieure, contre les règles établies. Il déclara donc dans l'acte même de cette élection qu'il réservait à l'évêque de Québec de prononcer si, à l'avenir, on devrait leur donner voix active en pareille circonstance ; et le 1 1 juillet suivant, M. Hubert , en ratifiant le choix de la nouvelle (i)ibid Let- ^uP^'^ieui*'^ ' décida que les seules administratrices hfrt' ^d,"u auraient voix active dans l'élection. Cette décision juillet 1792. jj (jgpyjg ggj.yi ^g J.^.gJg jusqu'à ce jour (1 ).
Désoi"iion Quoique la sœur Goutlée fût douée de toutes les mère Coiuiée, qualités désirables pour la place de supérieure ,
lorsqu'elle , , ,, *, r, -■ n > i, . . , ,
se et qu elle eut ete élue a 1 unanimité des voix , elle
voit élue ,
supérieure, ne put S empêcher de répandre beaucoup de larmes lorsqu'elle se vit placée à la tête de la
(2)Ibid.Z,e^ • ,^^ ii r, • .
tre de i(, mère maisou [I) ] eilcs étaient même si continuelles,
Coudée, duiS
sept. 1792. que toutes les personnes qui venaient la visiter
la trouvaient toujours en pleurs. A la fin , l'un des ecclésiastiques du séminaire, M. Bédard, lui dit d'un ton ferme : « Ma mère , si vous pleurez tou- « jours , je ne reviendrai plus dans votre maison.» Elle comprit alors qu'il y avait quelque excès dans l'affliction que lui inspirait sa grande défiance d'elle-même ; dès ce moment , elle cessa de se désoler et prit son parti avec courage et résolution (1). Mais ce qui ne contribua pas peu à {i) Mémoire
sur la mère
augmenter sa confiance , ce fut l'arrivée des Cout/ce. prêtres de Saint-Sulpice à Villemarie , qui eut lieu peu de temps après son élection.
M. Hubert ,^ évêcme de Québec, ne pouvant iv.
'■ Arrivée
fournir des prêtres à toutes les paroisses de son ^^^ prêtres diocèse qui en manquaient, avait écrit à M. Eme- l^^uJ'emlnr ry pour le prier de lui envoyer de ses ecclésiastiques (2), dispersés alors çà et là par la tourmente (2)ibid. let-
trede M.Thfi-
révolutionnaire qui agitait la France. M. Bras- '^'^«'?^ '^" ^<>
^ ^ juin 1842.
sier, de son côté, avait joint ses prières à celles du prélat , et demandé douze de ses confrères, en assurant que le gouvernement anglais était tout disposé à les recevoir dans le pays. En effet, les lettres que le ministre des colonies leur donna à Londres pour le gouverneur du Canada , ne pouvaient être plus honorables pour eux . Ils arrivèrent à Villemarie la veille de la fête patronale 1 1\)\. M. Brassier s'empressa d'en nommer plu-
sieurs pour être chapelains des communautés , il en plaça d'autres à la paroisse, d'autres au Lac des Deux-Montagnes , d'autres enfin au collège, pour donner plus de développement à cette institution, qui prit alors une nouvelle vie.
V. Cependant M. Brassier , incapable d'exercer M. Roux
est établi p^r lui-même les fonctions de supérieur des sœurs
supérieur des ^ ^
-^'rises^^Mort g^ises , désigna pour le remplacer, l'un de ces Brassfer. ecclésiastiques , M. Roux, nommé grand vicaire {i) Archives par M. Hubert, le 27 juin 1796 (1). La paralysie
du séminaire
de viiiema- dont il avait éprouvé une première attaque en
rie. Lettre de
M. Hubert, du 1785 lui avaut ensuite affecté les mains et prin-
dl^'sfptemb' cipalemeut les pieds , le réduisit à un état d'inac-
^'^'" tion qui le conduisit insensiblement au tombeau.
(2) cataio- Il mourut le 20 octobre 1798, dans la soixante-
aue des mem- ,. ,.
hresdusémi- dixième auuée de son âge et la quarante-cin-
nairedeSaint-
Suipice. quième de son ministère en Canada (2).
VI. Dès que M. Roux eut occasion de connaître la
Qualités ^
^"^dTîf ^^ mère Coutlée , il ne put s'empêcher d'honorer sa mère Coutlée. ygpi^ gi d'admirer en elle cette réunion si heureuse de toutes les qualités propres à une parfaite supérieure, que la nature et la grâce avaient comme formée de concert. A un esprit solide , à une expérience consommée dans les affaires, elle joignait un très-bon caractère , un cœur excellent , une adresse incomparable à manier les esprits et une vigueur de courage à toute épreuve
dans les pénibles emplois de sa charge. Supérieure à tous égards à ses sœurs , elle leur servait en tout de modèle. Ce qu'on remarquait le plus spécialement en elle , c'étaient son application constante et son habileté au travail , sa ponctualité aux exercices , son aimable gaieté , sa charité sincère et généreuse , son amour pour les pauvres, (i) Mémoire
sur In mère
son obéissance , sa tendre et sohde piété (1). Coutiée.
Comme si elle se fût multipliée elle-même , elle avait l'œil à tout dans la maison, elle était à la tète de tous les ouvrages , les taillait elle-même , distribuait le travail , assortissait les soies destinées aux ouvrages de broderie , pour lesquels elle avait un goût exquis et une adresse rare ; et quoique le plus souvent elle fût obligée de répondre aux personnes du dehors , l'économe étant habituellement à Châteauguay, elle ne laissait |)as cependant d'être toujours rendue la première aux exercices. Cette exactitude invariable était pour ses sœurs un sujet d'étonnement toujours nouveau; elles ne comprenaient pas comment leur mère pouvait suffire à tant d'emplois à la fois , et leur donner toujours l'exemple de cette régularité parfaite , plus efficace pour toute la communauté que n'auraient pu l'être les discours les plus éloquents (2). (2) iwd.
Elle était aussi obéissante à M. Houx et au pa^"ite
obéissance confesseur qu'aurait pu l'être la plus jeune des ""^"^^ sa"*'^*^" novices. « Lorsque M. le supérieur ou le Père mortification. ^^ spirituel désirait qu'on fît quelque chose dans « la maison , écrivait l'une des filles de la mère « Coutlée, ou qu'il faisait seulement entrevoir « quelque souhait, nous n'étions plus capables « de connaître le goût de notre mère sur la chose « proposée ou indiquée. Sa seule réponse aux « observations que nous nous permettions quel- « quefois de lui faire , était celle-ci : Dieu ne « demande de nous, mes chères sœurs, que notre « obéissance; mais obéissons sans réplique et de « bon cœur. »
Dans les repas , elle donnait des exemples édifiants de mortification et d'amour de la vie commune , se rendant très-exactement au réfectoire , et se contentant, comme le reste des sœurs, de pain et d'eau à déjeuner, ainsi qu'à la collation. Si elle ajoutait quelquefois un fruit à la collation , ce n'était que lorsqu'on en servait à la communauté, ne pouvant souffrir, même dans sa vieillesse, qu'on lui servît rien d'extraordinaire. Vers la fin de sa vie, comme on savait qu'elle avait besoin de prendre à son dîner quelque chose de doux, on eut recours au confesseur pour l'obliger {\)Mémoiro de s'accorder cet adoucissement, ce qu'elle fit en
sur la mère co , \ /• > j/j\
Coutlée. eiiet, par pure obéissance a ses ordres (1).
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Toutefois, cette retenue dans les repas n'était ^'i"que pour elle-même. Autant sa mortification la ^'^'ile'ia'^^ rendait réservée à son égard , autant sa charité la ^u^sïiSiles. faisait être indulgente aux besoins des autres , servant elle-même quelque chose de meilleur à celles de ses sœurs qu'elle savait être faibles ou dégoûtées. La charité avait jeté dans son âme de si profondes racines , qu'elle n'y soulTrait jamais aucune altération , et semblait être toujours inépuisable. Elle s'étendait à toutes les sœurs sans distinction, les lui faisant aimer toutes également , autant qu'elle le pouvait. Si elle avait des attentions particuhères , c'était en faveur des plus jeunes , afin de les affectionner à la maison et de les encourager à s'acquitter parfaitement de leurs emplois. Quelques-unes de ses sœurs sortaient-elles de la maison pour aller à la campagne ou ailleurs , elle était dans des craintes continuelles qu'il ne leur arrivât quelque accident. Lctrsque pendant l'été elles allaient laver la lessive à la pointe Saint-Charles, ce qui avait beu souvent, elle se tenait le soir sur une galerie ([ui existait alors dans la maison , pour les voir arriver de loin et attendre ainsi leur retour. Des (ju'elles étaient près d'elle, elle s'empressait de leur demander de leurs nouvelles, si elles n'étaient pas trop fatiguées , s'il ne leur était rien
sur In mère Coudée.
arrivé de fâcheux ; et de leur côté , elles lui répondaient avec la joie et la confiance d'enfants qui revoient une mère tendrement aimée ; enfin , ce dialogue ne finissait que lorsqu'elles étaient montées sur cette galerie, et qu'elles s'étaient {\) Mémoire assiscs sur leurs talons autour d'elle (1). S'il y avait à l'infirmerie quelque sœur malade ou même légèrement indisposée , elle ne manquait pas de la visiter chaque jour ; et lorsque des occupations imprévues ne lui en laissaient pas le temps , elle avait soin d'envoyer une sœur pour la visiter de sa part et lui faire des excuses de ce qu'elle ne pouvait pas la visiter en personne.
Enfin , la charité de cette bonne mère pour le prochain était universelle et s'étendait à tous sans distinction. S'il arrivait que, pendant la récréation , elle entendît quelque parole qui pût donner la moindre atteinte à cette vertu , elle disait alors en élevant la voix : « Mes sœurs , épar- « gnons le prochain. » Elle avait, de plus, pour toutes les personnes consacrées à Dieu , et spécialement pour les ecclésiastiques , un respect vraiment religieux dont elle se plaisait à donner des marques en toute rencontre. S'il arrivait que dans les récréations on se permît quelque léger badinage à leur sujet , elle oubliait alors sa douceur ordinaire et se montrait pleine de sévérité.
Elle forme ses filles
aux vertus solides.
Car sa grande bonté pour ses filles ne l'empêchait, pas de les corriger de leurs défauts et de les former à la pratique des vertus solides. Elle se servait au contraire de cette bonté , qui lui tenait leurs cœurs toujours ouverts, comme d'un moyen pour y porter l'amour de la mortification et des maximes de la vie parfaite. Elle n'écoutait jamais les petites plaintes que quelques sœurs , par une trop grande tendresse pour elles-mêmes , pouvaient lui faire sur leurs compagnes. Lorsque quelqu'une lui faisait de ces sortes de rapports, elle lui disait avec bonté et douceur : « Ne « savez-vous donc pas que vous êtes des filles? »
Elle avait surtout une adresse incomparable g^^ adresse pour les consoler dans leurs peines. Si elles \esfiîi*es' allaient lui découvrir quelqu'un de ces petits leurs peines. froissements de cœur qui sont presque inévitables dans la vie de communauté, elle les écoutait avec douceur ; et quand elles avaient fini de parler, feignant d'abord d'exagérer leurs peines, elle leur disait avec l'accent de la commisération : « Que vos croix sont grandes, ma chère sœur, « qu'elles sont lourdes à porter ! » La pauvre patiente, à ces paroles ou à d'autres semblables, ne manquait pas de sangloter et d'ajouter» qu'as- <« sûrement dans une communauté les peines u qui venaient du choc des humeurs étaient les
« plus vives et les plus déchirantes. » Puis cette bonne et tendre mère reprenant la parole, et comparant les peines qu'on souffre en religion avec celles qui se rencontrent dans le monde, faisait voir insensiblement que les premières n'étaient pas si pesantes qu'elles paraissaient F être , et n'étaient au fond que des croix de paille, tandis que les autres étaient très-lourdes , et quelquefois accablantes. Prenant enfin le langage de la foi , elle terminait toujours son entretien par convaincre la sœur de l'obligation qu'elle avait, au contraire , de remercier Dieu de la grâce qu'il avait daigné lui faire en la retirant du monde et en l'appelant à vivre dans cette sainte maison. Ses paroles s'insinuaient si doucement et si suavement dans les cœurs , qu'elles y portaient toujours la paix et le calme. Il est vrai qu'elles étaient assaisonnées d'un certain sel de sagesse et d'amabilité qu'on aurait admiré dans le monde ; car la mère Confiée avait toujours des réponses fines, spirituelles et agréables, qui faisaient le (i) Mémoire cliarmo ot tout à la fois l'édification des personnes
sur la mère
coutiée. qui la visitaient ( 1 ) .
^ XI. Aussi, dans la récréation, était-elle la i oie de
Son aimable "^
sacindetcen- ^^^tes ses fillcs. D'un Caractère vif et gai, elle '^sêl'^fiC savait les entretenir toujours de choses agréables d simp icit . ^^1 tournaient <à leur édification ; et, afin que la
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récréation lut un vrai délassement pour toutes , elle faisait mettre près d'elle les plus jeunes, pour leur donner occasion de parler à leur tour. Les jours de récréation elle leur racontait des liistoires intéressantes , dont elle avait la mémoire bien fournie, ou leur faisait chanter des cantiques. Elle ne pouvait souffrir la tristesse , particulièrement dans les jeunes sœurs , et pour les encourager et les animera une joie sainte et chrétienne, elle avait coutume de leur dire : Que le Joug du Seigneur est doux et léger (1)! Elle était cependant f/}Vff"!l^^^^ rempHe de condescendance, surtout pour les chap.xi,v.3o. jeunes, jusque-là que quelcpiefois elle accompagnait le soir celles qui n'osaient se rendre seules dans les endroits où elles étaient obligées d'aller ; et pour les corriger, elle se riait de leur peur en les accompagnant. Les jours de grand congé, elle prenait part à leurs amusements, malgré son âge ; souvent même elle se mettait de la partie dans leurs jeux d'enfants , et riait de tout son cœur avec elles de ce qui les faisait rire. Cette simplicité qui lui était naturelle paraissait même dans ses exercices de dévotion. Elle avait une particulière confiance à saint Antoine de Padoue , et s'adressait à lui dans les besoins urgents de la maison avec une simplicité naïve et charmante. Dans ces occasions, elle faisait par écrit
390 xNOTICÉ
une petite requête à ce saint , la déposait derrière un tableau qui le représente ; et toujours on était surpris de voir le succès dont Dieu se plaisait à récompenser sa dévotion.
^ ^11. On conçoit qu'un cœur si bon et si compatis-
Sa chanté « i
les TuvTes ^^^^ ^^^ faiblesses d' autrui , ne pouvait qu'être Tes*paîivr(!r très-scusiblc aux misères des pauvres. Sa charité honteux, semblait en effet être inépuisable pour eux ; elle ne se rebutait jamais de leurs demandes , surtout de celles des pauvres honteux. Un jour, elle reçut la visite d'un homme qui jusque alors avait joui d'une certaine aisance, et qui demanda à la voir seule à seul. Dès qu'il fut en sa présence , se jetant à ses genoux et fondant en larmes : « Ma mère , « lui dit-il , je suis un homme perdu avec ma fa- « mille , si vous ne venez à mon secours.» Il n'en fallait pas tant pour toucher et attendrir le cœur de cette vraie mère des pauvres, et à l'instant elle lui fit donner une bonne provision de vivres pour lui et pour ses enfants. On pourrait citer {\) Mémoire mille autres traits semblables de sa charité (1).
sur la mère
Coutiée. Aussi la sœur Coutlée accueillit-elle avec joie la
proposition que lui fit le gouvernement en 1801
[-2) Archives de so charger du soin des insensés (2), œuvre que
de l'hôpital . . , , ^
général. la niaisou avait déjà entreprise auparavant, et
qu'elle a abandonnée depuis quelques années (*).
(*) Les sœurs de la Cluirilé prenaient déjà soin de quelques
cin, à la fin
Pour maintenir l'esprit de la fondatrice dans la ,. \^^^
^ M. Pon
communauté des sœurs grises, elle fut puissam- ^gga vie ment secondée par U. Poncin , qui exerçait seul , Tie^^n^avof/ depuis longtemps , les fonctions de père spirituel ^po^uMe Wen^
j 1 ^ -1 ' • • • spirituel
des sœurs et des pauvres Comme il n avait jamais de rhôpitai. prêché , ni à la paroisse , ni ailleurs , il se reprocha , à l'âge de quatre-vingts ans , de ne pas avoir fait assez pour la maison , et se mit alors à écrire et à apprendre de mémoire des exhortations qu'il prononçait chaque dimanche dans l'égHse de
aliénés , qu'elles tenaient renfermés dans des loges construites «■n bois et placées dans la cour d'entrée, située devant l'église de rtiôpilal. En 1801, le gouvernement accorda quelques secours pour celte œuvre et pour celle des enfants trouvés. L'année suivante , il fit construire huit loges en pierre , h la place des premières, avec charge pour les sœurs d'y recevoir huit aliénés. Ce qu'elles firent en elVel, et continuèrent depuis jusqu'en l'année 1831 , qu'elles crurent devoir renoncer a cette bonne œuvre, jiour les inconvénients graves qui semblaient en être inséparables ; enfin, en 1844, elles remirent ii l'hospice de Québec un ou deux de ces insensés qui leur restaient encore ; et alors les huil loges furent démolies.
Depuis l'année 1801 jusqu'en 1832, les sœurs de la Ciiarité reçurent, presque chaque année, diverses sommes que la Chambre législative leur accorda pour les aider à soutenir l'œuvre des aliénés et celle des enfauls trouvés ; mais quelcjne abondants que fussent ces secours, les dépenses occasionnées par ces deux œuvres exigèrent, dans cet espace de tem|)s, un excédant de plus de huit mille louis que les s(eurs furent obligées de fnurnir par leur industrie et par les dures jirivations qu'elles s'imposèrent.
rhôpital. Enfin, craignant qu'une surdité qpi'il commençait à éprouver , ne le rendit impropre à la direction des âmes , il demanda plusieurs fois d'être déchargé de son emploi de confesseur. Mais la direction qu'elles recevaient de lui leur était trop avantageuse pour que M. Roux consentit M^%>!cin )ar ^ ^^^ ^^ privor (1). Tout ce qu'il crut pouvoir M. Bédard. ^v^j^^g ^ ^^ ^^^ jg ^m adjoindre l'un des prêtres du
séminaire, M. Ghicoisneau, pour le soulager, en partageant avec lui les travaux de son emploi ; et quoiqu'il sollicitât encore son rappel , par l'effet d'une humilité très-sincère, il fut contraint de continuer l'exercice de son ministère jusqu'à sa mort. Les intérêts temporels de la maison lui étaient aussi très-chers , et on ne pouvait lui procurer un plus grand sujet de joie que de lui apprendre qu'on eût fait à l'hôpital quelque gratification ou quelque présent considérable. Il lui donnait lui-même ce qu'il avait, et peu de temps avant sa mort il employa plus de 1,500 livres de ses deniers pour lui procurer une pompe contre les incendies. Dans sa dernière maladie, il })riait souvent pour les sœurs grises ; et comme il savait combien il est important pour une communauté dont tous les membres doivent être animés d'un même esprit de n'avoir qu'un seul directeur, et qu'il craignait qu'après sa mort on ne donnât
de M. Poncin.
Ses vertus.
un aide à M. Chicoisneau , il priait Dieu padiculièrement pour que toutes les sœurs fussent réunies sous sa conduite (1). (*) ^^^^
L'un de ses confrères lui rappelant diverses Jjy^paroles de l'Écriture pour l'aider à former dans son cœur de pieux sentiments , et entre autres celles de saint Paul à Timothée : J'ai fidèlement combattu , j'ai consommé ma course, j'ai gardé la foi, lorsque le malade entendit ces paroles : Une couronne de justice m'est réservée , son humilité en étant alarmée , il fit signe qu'il n'avait pas mérité cette couronne de justice. L'autre reprenant : Une couronne de miséricorde , le malade fit alors un signe d'approbation, voulant témoigner qu'il n'attendait sa récompense que de la miséricorde de Notre-Seigneur. Dans ces pieux sentiments , il rendit son âme à Dieu , le 1 0 mai 1811, dans la 87' année de son âge, et de son ministère à Villemarie, la 61*; les sœurs grises firent célébrer pour lui un service solennel dans leur église le 1 4 du même mois.
Ce saint prêtre avait toujours été pour tous ses confrères un modèle touchant de régularité. Les vertus qui brillèrent le plus en lui , comme membre de sa propre communauté, furent la pauvreté, l'humilité et la mortification. Le médecin qui l'avait traité pendant douze ans, ne pouvait se
lasser de parler des vertus qu'il avait admirées en lui, disant même qu'en M, Poncin il n'avait jamais aperçu l'homme , et qu'après avoir été témoin de si rares exemples de vertus , comme aussi de ceux de la sœur d'Ailleboust , morte quelques jours auparavant à l'Hùtel-Dieu , il n'avait pas besoin d'autres miracles pour affermir sa foi. Tout le temps que le corps de M. Poncin demeura exposé dans la chapelle du séminaire , bien des personnes du dehors eurent la dévotion d'y faire toucher des chapelets , des médailles , et d'autres voulurent se procurer divers petits objets (1) Vie f/e qui avaient été à son usage , afin de les conserver
M. Poncin par ,
M. Bédard. par veuératiou (1).
XV. La mère Coutlée, appUquée de bonne heure à
La mère i m
Coutlée fait l'administration des affaires temporelles de 1 ho-
des démarches
pour réclamer pit^l général , comme on l'a rapporté dans la *'"^ava?f ^*^^ notice sur la mère Despins , ne perdait pas de vue sur la France, j^ ^^^^ ^^^ rentes quo la maison avait eues sur la France , et dont elle ne retirait plus rien depuis que ce royaume était livré aux horreurs de l'anarchie. Aussi , dès que Bonaparte eut rétabli l'ordre, elle avait fait des démarches à Paris, en 1802, pour réclamer ses droits. L'évéque de Québec avait écrit, de son côté, l'année précédente , à M. Émery , touchant de semblables intérêts relatifs aux Ursulines de sa ville épisco-
pale. « 11 sulïit que vous vous iutéressiez aux « Ursulines de Québec, lui répondait M. Émery , « pour que je m'y intéresse moi-même. D'ailleurs, « il s'agit d'une œuvre excellente en elle-même , et « j'ai beaucoup de vénération pour les Ursulines de « Québec , qui , sans doute , ont hérité des vertus « éminentes de la mère Marie de l'Incarna- « tion (1). » Mais les démarches que M. Émery \\)Ardnces
fie révêche de
put faire alors a Pans , dans retat où étaient les Que'jec. Lettre
'lu h janvier
affaires pubhques, n'eurent aucun résultat, « Je '^^-• « ne puis vous dire , » écrivait à la mère Coutlée le procureur du séminaire de Saint -Sulpice de Paris , au mois d'octobre 1 802 , « quel sera le sort « de vos rentes. Il est bien à craindre qu'elles « n'aient celui que nous éprouvons ici , à moins « qu'il n'y ait des conventions particulières entre « notre gouvernement et celui d'Angleterre , ce « dont je doute. Nos rentes sur l'État sont ré- « duites au tiers , et le principal des deux autres
« tiers se rembourse en papiers , qui se vendent (2, Arrinve.s
^, *- 'le l'hôpital
« sur la place environ cinquante sols les cent y/>ie'-ni. Lpt-
* ^ tredeM.M'iu-
« francs (2). » ZXZ'"
Mais les rentes des communautés du Canada ..,, , .
h Ile s adresse
n'eurent pas même ce soi-t. Dans la guerre qui duciÎÎux éclata entre l'Angleterre et la France , le gouver- Te^rcmbour-' nement Irançais a alors jugea a propos de les de ces renies, confisquer comme propriétés anglaises, ce qui,
fort heureusement , en laissait toujours subsister les titres, et fut cause qu'au retour des Bourbons, Louis XVIII s'engagea à les restituer. La mère Coutlée s'adressa , pour réclamer celles de l'hôpital général , à M. du Pouget Duclaux , supérieur du séminaire de Saint-Sulpice , et successeur de
tJedl^^Mau ^' Émery , à qui elle envoya sa procuration (1).
cembrelli^' ^- Duclaux , dout la vertu principale était la charité pour le prochain, fut ravi d'avoir cette occasion de témoigner son dévouement aux sœurs grises et aux autres communautés du Canada , et voulut que l'un des ecclésiastiques de sa compagnie , membre du séminaire de Montréal , M. Thavenet, fît auprès des agents du gouvernement toutes les réclamations nécessaires pour les communautés de filles de Québec , de Montréal et des Trois -Rivières, comme aussi pour le séminaire et l'évêché de Québec. Mais cette négociation parut d'abord hérissée de tant de difficultés qu'on désespéra tout à fait de la conduire à un heureux terme, jusque-là qu'un des agents du gouvernement , que M. Thavenet prenait pour conseil , lui déclara qu'il n'y avait pour lui presque aucune apparence de réussite , et qu'il n'estimerait pas à quarante mille francs la valeur de toutes les créances du Canada qu'il avait entre les mains.
Néanmoins , par un travail infatigable de plus „ ^y^^* ^
^ o ^ M. Thavenet
de douze ans, par une activité toujours soutenue le rembomse-
et des peines incroyables, M. Thavenet eut le desSfpîtaux
bonheur de réussir enfin dans ses poursuites , et ' *^ '^^' ^ '
de procurer aux établissements du diocèse de
Québec plus d'un milhon et demi de francs ,
qui, très -probablement, eussent été perdus si
un homme de ce caractère, ayant en France
toutes les relations qu'il y avait lui-même , n'eût
été chargé de cette importante négociation. Il
revint de cette somme à l'hôpital général de Ville-
marie environ cent cinquante mille francs, qui
servirent , après la mort de la mère Coutlée , à
achever les bâtiments commencés par M"^ d'You-
ville (*). Avant cet heureux dénouement, la mère
Coutlée écrivait à M. Thavenet, le 16 août 1817 :
« Je vous remercie très-humbloment de l'intérêt
« que vous prenez pour nos affaires et de toutes
« les peines que vous vous donnez pour les faire
(*) En reconnaissance du recouvrement de leurs fonds, les trois cornnmnaulés de filles de Villemarie, les sœurs de la Congr^'gatioii , celles de rilûtel-Dieu et celles de laCliarUé, olTrirenl, a l'église de la paroisse de Notre-Dame, le bel ostensoir dont on se sert aujourd'hui ; et que, dans la faillite de l'orfèvre du roi a Paris, M. Thavenet acheta pour i(M)0 francs, somme de beaucoup inférieure à sa valeur réelle , en considération du travail.
« réussir à l'avantage de notre hôpital. Je suis
« confuse de vos bontés pour nous , et je vous
« prie encore de nous continuer vos soins, et
« de nous en donner des nouvelles , si cela ne
« vous gêne pas trop. Je suis fâchée de vous
(1 ) ./l vcli ix)€S
de l'hôpital « donucr tant de troubles ; mais je vous fais
général. Lettre delà mère « cette demande , parce que je connais votre zèle
Coutlée.duU ^ ri J
aoiit 1817. « et la bonté de votre cœur (1). »
xviii. La mère Coutlée , se voyant avancée en àse , se
Zele de M. ^ °
^"^'ourT^" déchargea sur la sœur Lemaire du soin des affaires *'èt"temporef ' du dehors , pour se donner tout entière à la l'hôpUai. conduite de sa communauté et au bien intérieur de la maison. Elle fut secondée par M. Chicoisneau, qui avait remplacé M. Poncin en 1811 , et qui , malgré son âge avancé , car il avait alors soixante-quinze ans, ne manqua jamais, ni de zèle pour la sanctification des sœurs , ni d'acti\dté pour s'acquitter, jusqu'au dernier jour de sa vie , de tous les détails de sa charge. Ce bon vieillard était très-dévoué aux intérêts de l'hôpital. Apprenant un jour qu'on avait dérobé quelques animaux d'assez peu de valeur qu'on y élevait , il fut si sensible à cette perte , qu'il ne put s'em- {•i) Mémoire pêcher d'en répandre des larmes (2). La crainte
/■ M. Chi-
coisneari. qu'il avait d'être à charge aux autres dans les infirmités de la vieillesse , lui avait souvent fait demander à Dieu de mourir sans causer d'in-
sn
commodité à personne ; ce qui arriva en effet. Car, le 28 février 1818 , ayant célébré la sainte messe chez les sœurs grises , et rempli les autres devoirs de son ministère , il se rendit , selon sa coutume , à la salle des exercices du séminaire un peu avant l'examen particulier , dont il avait soin de prévenir ainsi l'heure par un effet de sa ponctuahté parfaite , et là il mourut subitement de faiblesse, dans sa quatre-vingt-unième année. Ses funérailles furent honorées par un grand concours de fidèles qui le vénéraient comme un saint, et qui s'empressèrent de faire toucher à son corps des images et des chapelets ; plusieurs même coupèrent des morceaux de sa soutane pour les conserver comme des reliques. 11 laissa la même réputation de vertu à Lyon , où il avait été supérieur des philosophes du séminaire de Saint-Irénée , et oîi il était regardé depuis comme l'un des plus saints prêtres de ce diocèse (1). (i) ibid.
On nomma, pour lui succéder, l'un de ses xix.
M. Sattin
confrères , arrivé de France avec M. Roux en met
par écrit
1794, M. Satlin, qui fut l'héritier du zèle de . plusieurs
1 traits de la vie
ses prédécesseurs pour la sanctification des sœurs , d'Youînie surtout pour faire revivre parmi elles les vertus de leur sainte fondatrice. Comme le souvenir pouvait s'en affaiblir de jour en jour, à mesure que les anciennes sœurs formées par elle venaient
.M mourir, il eut l'heureuse pensée de recueillir de la bouche même de la mère Coutlée plusieurs traits qui étaient encore vivement gravés dans la mémoire de cette digne supérieure , et de les mettre par écrit, afin de les transmettre par ce moyen à celles qui viendraient dans la suite. Ce fut d'elle-même qu'il apprit, entre autres choses, tous les détails relatifs à la mort de M""* d'Youville et que nous avons rapportés. « Nous les tenons , » écrivait-il après la mort de la mère Coutlée et parlant d'elle-même, « nous les tenons d'une « sœur infiniment respectable par son âge , et qui « ne l'avait point quittée pendant tout le cours « de sa maladie. C'est à elle que nous sommes « redevable de tout ce qui , dans cette triste et « affligeante conjoncture , l'avait si vivement « frappée. Son témoignage a d'autant plus de « poids à nos yeux, qu'indépendamment de la « confiance qu'elle s'était acquise, à raison du « rang élevé qu'elle occupait alors , elle joignait « à une excellente mémoire un discernement « exquis , une sagesse peu commune, et une « droiture de cœur à toute épreuve. Nous lui de- « vous également plusieurs autres traits dignes « de remarque , qui avaient été négligés jusqu'ici
jwiV î/ToM- " ^^^^ ^^ P^^^^ recueil qu'on avait composé sur
t!^ir'^' « M- d'Youville (1).»
Ce fut là comme le dernier service crue la mère ^ ^^- .
^ Derniers slvis
Coutlée rendit à sa communauté. Étant tombée ^^'^«ix»
mère Loutlee
malade, de la maladie dont elle mourut, elle ne sesfiues. cessa, pendant sept semaines qu'elle vécut encore, d'édifier ses filles par ses sages avis et par les saintes instructions qu'elle leur donna. L'une des recommandations qu'elle se plaisait le plus à leur renouveler, était celle de saint Jean à ses disciples, dans son extrême vieillesse : « Mes chères sœurs , « aimez-vous les unes les autres ; » elle ajoutait : « Ne perdez jamais de temps ; mais que tous les « instants de votre vie soient employés au service « des pauvres. » C'était l'exemple qu'elle leur avait donné constamment elle-même. Aussi, quelques jours avant sa mort , voyant cinq ou six jeunes sœurs réunies autour d'elle, elle leur dit : « Je vais mourir, mais je puis me rendre le tête moignage de n'avoir pas perdu un seul moment « depuis mon entrée en religion. » Elle ajouta aussitôt , par humilité et comme pour corriger ce qu'il y avait d'avantageux pour elle-même dans ce témoignage : « Ne vous imaginez pas pour « cela que je n'aie pas besoin de prières. J'ai bien « d'autres défauts à me reprocher , si je n'ai pas « celui-là; et ie vous prie, mes chères sœurs, {i)^émoire « de ne pas me laisser brûler en purgatoire (1). » <^'^^"'^^^- Il serait difficile d'exprimer quelle était l'afflir- Amiotion
des sœurs sur (ion de toules les sŒurs en entendant cette mère
la perte
si vénérée et si tendrement aimée leur faire ses
prochaine
de
leur mère.
Témoignage
que lui rend M. de Cheverus.
(l)Ibid.
derniers adieux. M. de Ghieverus , évêque de
Boston, étant venu à Montréal sur ces entrefaites ,
visita l'hôpital général , où M. Roux s'empressa de
l'accompagner par honneur. En parcourant les
salles , il fut surpris de voir partout les sœurs en
larmes, et ayant ensuite été conduit à la salle de
communauté pour y déjeuner , et les voyant
toutes autour de lui répandre des pleurs, il ne put
s'empêcher de les en reprendre, comme d'une
faiblesse excessive, leur disant qu'elles devaient
faire leur sacrifice avec plus de générosité , et se
conformer aux ordres de la divine Providence.
Mais ensuite étant allé visiter la supérieure, et
l'ayant entretenue longtemps , il fut si charmé de
sa conversation et conçut une si grande estime
pour elle , qu'il voulut revenir à la salle et faire
aux sœurs une sorte de réparation, leur disant :
« J'ai paru condamner votre sensibilité avant de
« connaître votre digne et vénérable supérieure.
« Mais je vois maintenant par moi-même et
« j'apprécie mieux combien les motifs que vous
« avez de vous affliger d'une telle perte sont
« justes et bien fondés (1). »
Dans les derniers jours de sa vie, elle fit éclater la vivacité de sa foi et la grande confiance dont
elle avait toujours été pénétrée envers la bonté divine. Cette confiance paraissait surtout dans les prières qu'on lui entendait adresser à Dieu. « Oui , « mon Dieu , disait-elle quelquefois , je suis pleine « de confiance en votre miséricorde. Quand mon « âme serait rouge comme l'écarlate, à cause de « ses péchés , votre bonté pourrait lui donner la « blancheur de la neige. » Dans ces sentiments de confiance et d'abandon , elle rendit doucement son âme à son Créateur, le 1 7 juillet 1821 , âgée de soixante-dix-neuf ans.
Quelques jours après , M. Roux étant allé visiter les sœurs pour adoucir , par des paroles de consolation, la juste douleur qu'elles éprouvaient d'une séparation si affligeante, il s'étendit beaucoup sur les rares talents et sur les vertus de la défunte , et leur cht , en terminant son éloge , que si au dedans de la maison elle avait été aimée , chérie et vénérée de toutes les sœurs au delà de tout ce qu'on pouvait dire , elle avait joui au dehors de l'estime et de la vénération des autres communautés religieuses et de tout le clergé ; que toutes les personnes de la ville l'honoraient comme une sainte et avaient la plus grande confiance en ses mérites ; qu'enfin elle avait été regardée avec raison , et avait été en effet la supérieure des supérieures de Villemarie (1).
Éloge
de la mère
Coutlée
par M. Roux.
( 1 ) Mémoire sur la inêra Coutlée,
Témoignage
rendu
à la mère
Goutlée
par la sœur Lemaire.
(l) Lettre t/e lu mère Lemaire, du i'i juillet 1821 , à M. Louis Coutle'e , à Soulanyes.
La mère Saint-Germain Lemaire , qui lui succéda , en écrivait en ces termes à un neveu de cette chère et vénérée défunte, le 23 juillet suivant : « La '< profonde douleur que j'ai ressentie de la mort « de notre chère mère , quoique attendue depuis « le premier instant de sa maladie , m'a mise « hors d'état de vous écrire moi-même; pré- « voyant que ce serait un coup de foudre pour « vous , qui ne vous attendiez à rien moins qu'à « cela. Je ressentais par avance la profondeur du « coup que cette mort porterait dans votre cœur. « Monsieur , si vous pleurez une bonne tante , « nous pleurons une sainte mère que le laps du « temps ne pourra effacer de ma mémoire. Ses « vertus et ses bons exemples y seront toujours « présents ; c'est une avocate que nous avons « dans le ciel , car le Seigneur l'a purifiée , comme « l'or dans le creuset ; sa maladie a été des plus « souffrantes , et sa patience et sa résignation « parfaites. Je vous envoie un de ses Hvres et une « médaille que j'avais réservés pour votre conso- « lation (1). »
Le 27 février de l'année suivante, la même supérieure écrivait à M. Thavenet , occupé alors au recouvrement des rentes de l'hôpital général : « L'année 1821 a été bien funeste pour nous : le « 20 février, nous avons perdu, après sept jours
« de maladie , ma sœur Prudhomme , assistante ; « le 1 3 juin, ma sœur Braver, dite Saint-Pierre , « d'une maladie de poitrine qu'elle avait contrac- « tée pendant un incendie où nous étions fortement « menacées de brûler; enfin, le 17 juillet, notre « respectable mère Coutlée, après une maladie « de sept semaines , qu'elle a supportée avec un « courage héroïque et une parfaite résignation à « la sainte volonté du bon Dieu. Il fallait la suivre « dans sa maladie, comme j'ai fait, pour com- « prendre la grandeur des souffrances qu'elle a « endurées, et cela sans se plaindre. Elle a tou- « jours eu le jugement sain. Elle m'a chargée « plusieurs fois , pendant sa maladie , de vous « témoigner sa reconnaissance de toutes les « peines et fatigues que vous avez pour nos af- « faires. Elle était âgée de 79 ans. Elle a été « regrettée généralement de tous ceux qui l'ont « connue , et particulièrement de toutes les perce sonnes qui composent cet hôpital, dont elle ^/J'^^/^J^'J-J^J « a eu le gouvernement pendant vingt -neuf %"^rip'ui mél'n
I . s Lemaire , du
« ans (1). » 27 fév. 1822.
LA MÈRE SAINT-dEKMAIN LEMAIRE,
QUATRIÈME SUPÉRIEURE DES SfHaiRS DE LA CHARITÉ DE VILLEMMilE.
, I. Le 20 juillet 1821 , fête de sainte Marguerite,
Election
de la mère (nù était le 3" îour après la mort de la mère
Lemaire. o i
Coutlée, on élut, pour lui succéder, la sœur Marie-Marguerite Lemaire. La coïncidence du jour de son élection avec celui de sa fête lui faisait dire, en écrivant à M. Thavenet la mort de la mère Coutlée : « J'ai été nommée à l'élection « pour la remplacer le 20 juillet, jour de ma {i) Archives « fête. Oh ! le pénible bouquet pour moi (1) ! » genéraL^Let- Elle était pourtant plus capable qu'aucune autre
tre du 27 /'e-
D/7e/i822. de remplir dignement cette place. Car elle ne fut inférieure en rien aux deux sœurs qui l'avaient occupée immédiatement avant elle , et nous pourrions même dire qu'elle les surpassa l'une et l'autre par son habileté et son zèle infatigable à conserver et à améliorer le temporel de la maison , si les calamités publiques qui survinreni durant l'administration des mères Despins et Coutlée , ne nous empêchaient pas de faire ici aucmie comparaison entre elles.
Elle était née au lac des Deux-Montagnes, le "•
1 4 mai 1 769 (1), d'une famille qui tenait un rang ^^'^^jy^'^^j^**honorable dans cette seigneurie , et s'exerçait au ^^^ ^^""^ commerce depuis longtemps. Dès son enfance, ^''^'"'-■[JJS'^p*''
11 ,-, 1 ' > 1 • T • , , la refusèrent.
elle se sentit appelée a la vie religieuse, et a
(1) Registre
l'âge de seize ans elle se présenta chez les hos- de lo m misse
■"■ an lar des
pitalières de Saint-Joseph de Villemarie pour être Deux-Montareçue dans leur communauté. Un défaut de conformation, qui, du reste, ne nuisait en rien à sa bonne santé , fut peut-être le motif qui la porta à jeter de préférence ses vues sur une maison où l'on gardât la clôture; c'était une légère défectuosité à une jambe, qui la faisait boiter. Dieu , cependant , l'appelait ailleurs ; et pour la faire entrer dans la voie de sanctification qu'il lui avait préparée, il permit que cette défectuosité fit craindre aux sœui's de Saint -Joseph que la jeune personne ne pût s'acquitter avec facihté des fonctions de leur institut, et qu'en [i) Mémoire conséquence elles la refusassent (2). Lemmre.
Sans être rebutée par ce contre-temps, elle m.
Elle fut reçue
songea alors aux sœurs grises, et se présenta à , phi- la la mère Despins. Celle-ci reconnut bientôt dans la prétendante les quahtés de l'esprit et du cœur les plus heureuses, jointes à un discernement supérieur à son âge; et, sans s'arrêter à la considération qui avait empêché les sœurs de Saint-
mère Despins.
Joseph de l'admetlre , elle la reçut avec joie , comme un sujet de grande espérance pour sa communauté. La suite vérifia pleinement la sagesse de ce jugement , et contribuai augmenter les regrets amers que les sœurs de Saint-Joseph eurent bientôt conçus de s'être privées ellesmêmes d'un sujet de ce mérite. Elle entra à la communauté en 1785, et fit sa profession le d}s^^^^ores. 2^ janvier de l'année 1788 (1), après avoir fait swns. admirer les qualités rares dont elle était douée
et qui lui concilièrent l'estime universelle. ^ ,.'y- . Elle avait un abord agréable, une humeur
Qualités très- °
remarquables ^^\q ^ ^jjg mémoire facile , qui lui fournissait Lemaire. loujours dcs traits intéressants à raconter, et une perspicacité de jugement si clairvoyante qu'il n'eût pas été facile de la tromper. Enfin, son esprit fort et mâle était en même temps vif, délié, et faisait le charme des conversations. Elle avait de plus le talent de rendre ses pensées par écrit d'une manière claire, intéressante, et ses lettres étaient une preuve remarquable de la délicatesse de son goût et de la justesse de son esprit. Sa voix était forte et nette. Lorsqu'elle lisait au réfectoire, ce qu'elle continua de faire étant supérieure , on l'écoutait toujours avec un nouveau plaisir , parce que , outre qu'elle lisait avec beaucoup d'intelligence, on ne perdait pas une syllabe de
sa lecture , à cause de sa prononciation agréable
et toujours bien articulée (1). (i) Mémoire
.. . , ,,.,.,. , sur la mère
Mais ces avantages , déjà si précieux dans une lp, noire. personne destinée à vivre en communauté, étaient peu de chose, comparés aux qualités de son cœur. Car il était sensible , généreux et compatissant dans un degré vraiment peu commun , comme la suite de celte notice le fera voir, d'un courage mâle et intrépide dans les dangers , et capable de tout braver lorsqu'il s'agissait des intérêts des pauvres ou du service du prochain. Et toutefois , n'ayant que bonté , douceur et condescendance pour les autres, elle était pour elle-même d'une dureté qu'on aurait peine à imaginer ; ce qui donnait lieu de dire que si pour elle son cœur ét.'iit de fer, pour tous les autres il était d'or. Enfin, sa piété était vive, tendre , ardente , et répondait bien à la bonté et à la générosité de son cœur.
Son extrême dureté pour elle-même la porta ^'
*■ ^ Son ardeur
toujours à ne s'épargner en rien , et à prendre , au ?{'"'' contraire , pour sa part , tous les travaux les plus pénibles. Peu après son entrée dans la communauté, elle apprit de M. Poncin à fabriquer des souches à ressorts pour les églises, et se livra à ce travail avec un courage et une ardeur infatigables, afin de procurer par là quelques res-
travail .
sources à la maison. Mais comme cette occupation forcée et pénible demandait une forte santé , on cessa de s'y adonner après que la sœur Lemaire eut été employée à des fonctions plus utiles au bien général de la communauté , aucune des autres sœurs n'étant d'une assez forte constitution pour en soutenir la fatigue.
Dans la maison de ses parents , elle avait contracté dès l'enfance quelque habitude du commerce et du travail ; et , étant jugée d'ailleurs très-propre aux atfaires , elle fut chargée de bonne heure de l'économie de la communauté, emploi dont elle s'acquitta pendant vingt-trois ans, à la satisfaction de tout le monde et au grand bien de la maison, dont elle sut procurer toujours trèsefficacement les intérêts. Toutefois elle ne laissait pas de s'occuper encore à des ouvrages pénibles , comme à la fabrication du savon , qu'elle fit pen- (1) Mémoire daut six mois , sans rien négliger pour cela des
sur la mère , . ., , • • i / 1 \
Lemaire. détails ûc sa cliarge principale (1).
VI. Lorsqu'elle prit radministration des atfaires
Elle compose i m * • i r •
elle-même temporelles de 1 hôpital , elles étaient dans un si
le livre
terrier mauvais état , que cet établissement aurait dû se
chàteauguay. (j^truire de lui-même et tomber tout à fait, si
Dieu n'en eût été le soutien. I^a communauté,
extrêmement gênée alors pour subsister , était
obligée d'acheter du jour au jour ce qui lui était
SUR LA MERE SAL\T-GERMAL\ LEMAIRE. ill
nécessaire, sans pouvoir faire d'avance aucune provision. La seigneurie de Ghàteauguay , non encore toute concédée , n'avait jamais eu de livre terrier où fussent consignés les titres des propriétaires , d'oii il résultait une confusion inévitable qui allait toujours croissant. La sœur Lemaire entreprit de faire elle-même ce livre. Elle parcourut plusieurs fois la seigneurie, allant de maison en maison pour se procurer les titres ; et après avoir employé les journées entières à ces courses , elle passait encore les nuits à transcrire les titres des propriétaires. Ce travail l'occupa sans relâche pendant six mois, durant lesquels elle ne prit presque aucun repos la nuit , ce qui pourtant ne l'empêcha jamais d'être le lendemain à l'ouvrage comme les autres. Elle fit mesurer la seigneurie, poser des bornes, tracer des Ugnes seigneuriales , et concéda le reste des terres qui ne l'avaient point encore été jusque alors. Pour tous ces voyages si pénibles, elle n'avait qu'une simple charrette très-incommode, quoiqu'elle les fil le plus souvent par des chemins presque im- [iraticables et dans toutes les saisons de l'année , sans avoir jamais été arrêtée par aucune consi- {i) Mémoire
'■ .sur la mère
dération de fatigue , de santé ou de péril (1 ). L^maùr.
Son amour ardent et généreux pour les intérêts ^^^1}^ des pauvres , (jui la soutenait dans ses fatigues , la '^'JUÎ'ur^^^
4i2 NOTICE
conservation faisait aussi triompher de tous les obstacles par la
des droits ^ ^
des pauvres, force et le courage magnanime qu'il lui inspirait. Ayant appris un jour que les sauvages du Sault- Saint-Louis s'étaient emparés d'une île située dans le lac de ce nom, et qu'elle jugeait avec fondement appartenir à l'hôpital , elle alla hardiment dans cette ile , et sans craindre l'humeur farouche de ces sauvages , elle eut le courage d'arracher elle-même de ses mains ce qu'ils avaient semé dans cette île. L'agent de la seigneurie de Beauharnois , voisine de celle de Châteauguay, ayant entrepris de s'emparer d'une autre île dont la possession était alors contestée à l'hôpital , et d'y mettre des hommes pour en abattre le bois ; la sœur Lemaire , dès qu'elle en eut connaissance , s'y transporta avec vingt ou trente hommes, et se mit à défricher de son côté, afin d'empêcher , par celte opposition manifeste , l'agent de la seigneurie de Beauharnois d'empiéter davantage. Bien plus, forcée par la nécessité , elle soutint contre lui un procès qu'elle gagna, ainsi qu'une somme à laquelle l'agent fut condamné en dédommagement envers les pauvres de l'hôpital. Lorsqu'il fut question de creuser le canal delà Chine, elle apprit que les ingénieurs avaient jugé à propos de le faire passer par les terres de l'hôpital , et que même déjà ils y avaient posé leurs
SUR LA MÈRE SATNT-GERMAIX LEMAIRE.
piquets ; sans perdre de temps , elle va hardiment elle-même les arracher, et oblige les ingénieurs de tracer ailleurs leurs lignes (1).
Les sœurs qui avaient été chargées du temporel avant elle avaient donné au curé de Ghâteauguay la jouissance d'un certain terrain, sans prendre aucune précaution pour s'en réserver la propriété après sa mort, et sans que ni elles ni le curé eussent prévu les embarras auxquels cette omission pouvait donner lieu dans la suite. Le curé étant venu à mourir, ses héritiers crurent être en droit de s'approprier ce terrain , cpii , en effet , leur eût été adjugé si l'affaire eût été portée en justice. Mais la sœur Lemaire, non moins habile à employer la persuasion et la douceur , que capable de déployer le courage et la force pour maintenir les intérêts des pauvres, sut si bien manier les esprits de ses parties adverses dans cette circonstance , qu'elle les fit consentir à se désister, en renonçant d'elles-mêmes à leurs ]jrét entions (2).
Il est vrai qu'elle ne s'épargnait ni les peines, ni les démarches de tous les genres, quand il y allait du bien de sa communauté. Cette considération la rendait insensible pour elle-même h toutes les fatigues et aux privations les plus dures. Ainsi , les jours de jeûne , elle allait jus-
(1) Mémoire sur ia mère Li'inaire.
Prudencfi
de son zèle
à maintenir
les droits
de l'hôpital.
(2) Ibid,
Son oubli
d'elle-même
dans
l'exercice
de sa
charge.
qu'à une heure ou une heure et demie sans manger, pour ne pas retarder les personnes que leurs affaires amenaient auprès d'elle; et quoiqu'elle eût travaillé constamment tout le long du jour, elle ne laissait pas d'employer encore une partie de la nuit à écrire , ne se couchant presque jamais à l'heure de la communauté , et étant cependant sur pied à quatre heures et demie, comme
(1) ibid. les autres sœurs (1). Elle écrivait à une novice , le 28 mai 1819 : « Vous me ferez toujours plaisir « lorsque vous m'écrirez ; mais je ne vous pro- « mets pas de vous répondre à chaque fois. Car « vous savez qu'à Ghâteauguay mes moments « sont très-courts; je vole celui-ci. Je suis très- « sensible à votre attention et vous remercie de « ce que vous voulez bien accorder quelque sou- « venir à une pauvre exilée. Je prends toute la « part possible à l'ennui que vous témoignez avoir (( de notre absence. Laquelle croyez-vous devoir « être plus grande de la vôtre ou de la nôtre? « Cependant, consolons-nous dans l'espérance « du beau jour qui nous réunira pour ne plus « nous séparer, et priez pour que j'y parvienne « heureusement. Ressouvenez-vous, chère sœur, « de moi dans les sacrés Cœurs de Jésus et de
i<î)Lettrede « Marie; demandez-y pour moi l'esprit de remairT'du 28 « cueillemeut et de résignation si nécessaire pour « ma sanctification (2). »
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Cette application infatio-able à conserver et à ^ ,^,- . ,
^ ^ ° Sa générosité
améliorer le temporel de la maison n'était pas soiucitude dans la mère Lemaire, comme il n'arrive que i?san?é^'' trop souvent dans d'autres personnes, l'effet d'un attachement excessif au bien , ou d'un amour désordonné pour accroître le temporel de la communauté dont elle était membre. Si elle était dure et parcimonieuse pour elle-même , elle était libérale et généreuse pour le x>rocbain ; et l'une de ses plus belles cpialités était , sans contredit , de donner toujours noblement , soit pour ses sœurs , soit pour les pauvres , ou pour les personnes du dehors. Il eût été difficile de veiller avec plus de soins à la conservation de la santé des sœurs que le fit constamment cette charitable mère. Dès qu'elle eut été élue supérieure , elle jugea nécessaire d'introduire dans la maison des femmes de charge, pour soulager les sœurs , qui jusque alors avaient fait tout le gros travail du ménage. Ce fut elle qui supprima , pour les sœurs , l'usage d'aller laver la lessive à la rivière, quoique cependant elle voulût cpi'elles la lavassent toujours dans la maison ; et t'ile était singulièrement attentive à leur donner , dans les chvers offices qu'elles avaient à exercer , tous les aides qui pouvaient leur être nécessaires , afin qu'aucune ne fût accablée par le travail. Une jeune novice, iigréée par l'assemblée des sœurs
pour être admise à la profession , tomba malade le lendemain de cette assemblée , et fut administrée au bout de cinq jours. Plusieurs , jugeant alors qu'elle serait inutile à la maison, étaient d'avis de tenir une nouvelle assemblée pour savoir s'il ne serait pas plus expédient à la communauté de renvoyer la novice dans sa famille. La mère Lemaire s'y opposa , disant avec fermeté que , puisque l'assemblée l'avait déjà admise , (1) Mémoire ^^^ demeurerait membre de la maison , dût-elle
sur la mère , i • /j\
Lemaire. n y rendre aucun service (1).
Cette aifection maternelle pour ses filles la portait à écrire régulièrement chaque semaine à celles qui demeuraient au manoir de Châteauguay, pour s'entretenir ainsi avec elles, et toujours elle leur envoyait quelques petites provisions. Un jour qu'elle allait à cette seigneurie avec plusieurs de ses filles , après qu'elles se furent embarquées au village de la Chine pour traverser le fleuve Saint -Laurent, il s'éleva un vent contraire si violent et si furieux , qu'il leur fut impossible de passer outre , et qu'elles se virent contraintes de s'arrêter sur une petite île où cette tempête avait jeté leur bateau. La nuit étant survenue et le vent soufflant toujours avec la même force , cette tendre mère , uniquement occupée du soin de ses filles , voulut qu'elles repo-
Sa tendre sollicitude
pour ses lilles
dans un voyage.
à les panser.
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sassent dans le bateau; et, pour qu'elles y dormissent avec plus d'assurance, elle se tint elle- [i) Mémoire
S7tr la mère
même en sentinelle pendant toute la nuit (1). lemaire.
Elle ne manquait pas de visiter chaque jour les xii.
sœurs crui étaient malades , et ne leur refusait , po"!"
^ les personnes
jamais rien de ce qui pouvait les contenter, s'ef- jf pfa'jgj forçant de satisfaire jusqu'à leurs moindres désirs. alr^esse On peut même dire qu'elle avait une charité sans bornes pour les personnes malades, et spécialement pour celles qui étaient affligées de quelques plaies. Elle souffrait tout pour leur procurer quelque soulagement , et , comme elle avait une adresse singulière à les panser , elle se réservait pour elle-même cet office de charité , lorsque la nature de leurs plaies demandait plus de soins , ou que le pansement était plus difficile. Il survint à l'une de ses sœurs un mal à la main si considérable, et bientôt si horrible, que les chairs en tombèrent , et qu'on jugea enfin que , pour sauver la vie de la malade , il fallait en venir à l'amputation de cette main. La mère Lemaire, sans être efTrayée par les progrès du mal , voulut , avant d'employer ce moyen extrême , épuiser ellemême toutes les ressources de sa charité ; et , par ses soins assidus et intelligents auprès de cette sœur, elle eut le bonheur de la guérir et de lui rendre le parfait usage de la main. File voulut
(1) Mémoire sur la mère.
Lemaire.
Sa charité
envers un Anglais
blessé à la guerre.
(2) Mémoire sur lu mère Lemaire.
Elle sauve
une troupe
d'Anglais
près de périr.
soigner aussi elle-même une fille dont la main , qu'elle s'était échaudée , faisait horreur à voir , et elle la traita avec le même succès que la précédente (1).
Mais ce qui relève bien le mérite d'une charité si compatissante , c'est qu'elle n'était pas bornée aux personnes de la maison , elle s'étendait à toutes celles qui étaient dans la souffrance. Durant la guerre, et lorsque la mère Lemaire était à Châteauguay, elle aperçut un Anglais blessé d'une balle qui s'était engagée dans sa main , sans qu'on l'en eût encore retirée. Le voyant ainsi aflligé et en proie aux plus vives douleurs, elle l'appelle , le fait reposer sur un lit qu'elle lui prépare , retire la balle de la plaie , et lui donnant enfin tous les autres soins que sa charité lui inspire , elle parvient à le guérir parfaitement. Cet homme , touché de tant de marques de bonté, ne savait comment lui témoigner sa juste reconnaissance ; et après être guéri , il ne se retira qu'en la comblant de bénédictions (2).
Durant l'hiver , un jour qu'elle était à Châteauguay , elle entendit pousser des cris , comme de personnes qui étaient dans quelque grand danger. Elle sort du manoir, et s'approchant de la rivière, d'où ces cris semblaient venir, elle voit un bateau chargé d'hommes et d'enfants ,
au milieu des glaces, oîi ils étaient engagés sans pouvoir aborder au rivage. Dès que ces pauvres voyageurs aperçurent la croix d'argent qu'elle avait sur sa poitrine , ils poussèrent des cris vers elle pour implorer son assistance dans un péril si imminent. Aussitôt elle appelle les hommes de la ferme. Ceux-ci les avaient entendus déjà ; mais craignant pour eux-mêmes, ils refusaient d'aller les secourir. Elle les presse avec instance et courage , elle leur reproche leur lâcheté , elle se met à leur tète, et, au moyen de planches qu'elle fait jeter sur les glaces, elle parvient à retirer du danger tous ces voyageurs. C'étaient des Anglais ; les enfants qui étaient clans la barque , déjà tout transis de froid , étaient presque gelés ; elle les conduisit tous au manoir, donna à chacun ce qui lui était nécessaire , du thé , des vivres , et passa toute la nuit à les soigner (1). (i)ibici.
Cette même charité qui la remplissait de tant xv.
^ ^ Sa bonté
de force et de dévouement dans les occasions pé- pour
^ les jeunes
rjlleuses , la rendait aussi douce et aimable dans ^œurs et pour
les enfants.
les rapports habituels de la vie , et la portait à se faire tout à tous, pour gagner tout le monde à Jésus-Christ. Comme une bonne mère, elle prenait plaisir à amuser les jeunes sœurs durant leurs congés, à prendre part à leurs petits jeux , surtout
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à leur raconter pendant la récréation un grand nombre d'histoires curieuses et édifiantes , qui étaient le fruit de ses lectures. Aussi les sœurs aimaient-elles à se trouver près d'elle et à l'entourer, pour goûter les charmes de son intéressante conversation. Elle avait plus de condescendance encore et plus de bonté pour les enfants. On reçut à l'hôpital général une petite orpheline qui avait beaucoup de peine à se voir séparée de ses parents. La mère Lemaire , qui semblait ressentir les douleurs de tous ceux qu'elle savait être dans l'affliction, allait la voir dans la salle pour la consoler, et même, afin de l'accoutumer à la maison , elle avait l'attention de lui porter des dragées et d'autres semblables douceurs.
XVI. Mais sa condescendance , quelque grande
Sa fermeté . . ,
à maintenir qu'elle fût, ne la Dorta jamais à mollir sur l'ob-
les règles ■* i u
et les usages gervatiou stricto des restes. Elle montrait alors
de o
la maison. ^^^ inflexible fermeté , et opposait à tout ce qui était contraire aux usages de la maison , une volonté de fer, à laquelle chacun était contraint de céder. Un jour les sœurs qui, pendant la sainte messe , chantaient des cantiques au jubé , au lieu de cesser leur chant à la fin de la messe , pour laisser réciter l'O Criix ave et les autres prières d'usage, voulurent, contre la coutume, ajouter encore une strophe de cantique. La mère Lemaire
craignant que son silence ne semblât autoriser cette nouveauté , ne fit pas difficulté d'élever la voix , quoiqu'on fût alors à l'église , et fit cesser aussitôt ce chant. L'une des sœurs , par un mouvement qu'elle pensait être l'effet de son zèle pour la maison, ayant entrepris , sans ordre , de peindre une caisse de pendule , dès que la mère Lemaire s'en fut aperçue, elle l'empêcha de continuer, et lui fit même ôter de la caisse la peinture qu'elle y avait déjà mise. Dans une autre circonstance, elle entra à la communauté pour réprimander publiquement une sœur qui avait failli contre quelque règle de la maison, et lui fit baiser la terre en présence de toutes ses compagnes. Enfin , elle maintenait de toute son autorité les anciens usages, et ne souffrait jamais qu'on y fit le (i) Mémoire
sur la mère
moindre changement (1). Lemaire.
Lorsqu'on lui faisait quelque rapport , elle xvii. avait grand soin de se tenir en garde contre les prudence. surprises , et ne se prononçait que lorsqu'elle humilité, s'était assurée par elle-même de la vérité. Si les pauvres se plaignaient à elle de la conduite des sœurs , elle donnait toujours droit aux sœurs , sans entrer dans aucune discussion , sachant bien que ces sortes de plaintes sont toujours mal fondées , et que d'ailleurs une supérieure doit faire respecter par les pauvres l'autorité des sœurs , qui n'est
au fond que la sienne propre. Cependant , elle était bien éloignée de se prévaloir elle-même de son autorité, sinon dans les cas où le devoir l'obligeait d'en faire usage pour réprimer quelque abus. Car elle savait allier ensemble l'humilité chrétienne et l'autorité. Par un mouvement de cette humilité sincère , elle obligea l'une de ses sœurs à brûler toutes les lettres qu'elle lui avait écrites, sachant qu'elle y attachait quelque prix. KUe ne se prévalait non plus jamais de son expérience et de ses lumières dans les affaires de conséquence qui survenaient , et , par un effet de sa sagesse et de sa prudence , elle ne prenait jamais de détermination qu'après avoir consulté hors de la maison des personnes entendues dans ces (1) ibid. sortes d'affaires (1).
xviii. Une occasion , surtout , oii elle faisait paraître
Sa prudence
dans sa 2:rande défiance de ses propres lumières , c'était
lexamen ^ '- ^
wstukntes loi'squ'il s'agissait de l'admission de quelques préauxquèi^eiie tendantes dans la communauté. Une jeune pères soume . gQj^j-^g qyg pQ^^ pjyg ^'^j-^ motif elle aurait reçue
avec une grande satisfaction , s'étant présentée dans ce dessein, elle voulut qu'auparavant elle examinât sa vocation pendant près de trois mois. Mais craignant ensuite d'avoir agi peut-être avec trop de précipitation dans la fixation de ce terme , elle consulta le directeur de la communauté, et
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par ce dernier , le supérieur du séminaire , qui jugèrent à propos de le prolonger. En conséquence , elle écrivait , le 1 4 du mois de mars , à la jeune personne : « Je vous avais fait dire de « mûrir votre vocation et d'attendre au moins « jusqu'au mois de mai. Mais après y avoir bien « pensé devant le bon Dieu, je ne m'en suis pas « encore rapportée à moi-même. J'ai consulié le « guide de mon âme, qui a consulté lui-même « son supérieur, pour m'éclairer et me conduire. « Dans une affaire d'une si grande conséquence , « où il s'agit de votre salut éternel , il ne faut rien « précipiter ; il faut consulter le bon Dieu , lui « demander ses lumières. Voici donc, ma chère « fille et ma chère sœur , ce qui a été décidé : « c'est que vous prendrez d'ici au mois d'août « pour éprouver votre vocation , par la pratique « de la vertu d'obéissance. C'est là la petite « épreuve que l'on vous donne ; et c'est dans son « exécution que vous donnerez des marques de « docilité , d'obéissance , de renoncement à votre « volonté, pour vous soumettre à celle du bon [\)Letirrn,i-
iofjrdphp (In lu
'{ Dieu , et que vous lui témoignerez votre mpie Lemm-
^ rp,(hi ]i iiinr.i
« amour (1). » ^^3"-
Si elle soumettait ainsi les postulantes à ces ^'^^'•
longues épreuves avant de les admettre dans la /ii'^î'jirn^
maison, c'était pour reconnaître, par leur entier ^' '"Jj^'g'"'^'^"
^^^iïènf ^^ acquiescement à ces délais , que leur vocation vede Dieu, j^^j^ véritablement de Dieu. « Si l'inclination qui « porte l'âme à la sainte profession était inquiète, « impatiente, empressée, dit M. Olier, elle serait « fort suspecte et ne pourrait servir de marque « d'une vocation divine , quelque forte et con- « stante qu'elle put être d'ailleurs. Lorsque l'es- « prit de Dieu nous porte à l'accomplissement de « ses adorables desseins, il le fait avec sa sua- « vite , aussi bien qu'avec son efficace ordinaire , « de sorte que si son mouvement est fort , con- « stant, toujours égal et prêt à tout faire, il est « aussi en même temps toujours tranquille, doux , « suave et pacifiant l'âme qui le reçoit. Mais « quand c'est la nature ou l'amour-propre qui « nous inclinent , le mouvement n'en est jamais « fort et puissant , qu'il ne porte dans notre cœur « l'ardeur, l'empressement, l'inquiétude, l'im- « patience de voir réussir nos propres desseins au « moment et en la manière que nous le dési- {].)Desnwr- « rous (1). » C'était d'après ces principes que la
qiœs de la vocation. Traité mère Lemaire se conduisait dans l'examen des
des Saints Or-
0/Sr ^'parfie P^stulautes ; et lorsqu'elle ne les voyait pas se i'«, chap. X. soumettre avec paix et avec un plein acquiescement de leur cœur aux délais qu'elle leur fixait , elle jugeait aussitôt que leur vocation n'avait pas un fondement solide. Elle écrivait à ce sujet :
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« Une jeune fille à qui j'avais dit de ne rien « précipiter dans une affaire de si grande consé- « quence, et que j'avais priée d'attendre envi- « ron cinq mois pour éprouver sa vocation en « consultant son confesseur, le consulta en effet , « mais ne suivit pas ses conseils. Je fus très-sur- « prise de la voir arriver au bout de quinze « jours , sans m'en avoir prévenue. Je lui dis « qu'elle était bien précipitée , et que je craignais « beaucoup que le bon Dieu ne la bénit pas ; c'est « ce qui est arrivé. L'emiemi de son salut l'atta- « qua par des ennuis, des dégoûts, une espèce « de désespoir- elle sortit du noviciat, retourna « dans le monde et perdit entièrement sa vocation. « Elle fut dans des peines continuelles, sans espoir « de pouvoir entrer dans aucune communauté , à « cause de son peu d'instruction , étant trop
, . {i)Lettrede
« avancée en âge pour pouvoir se faire in- ^« "^^fe Lp-
^ "■ ^ mnii-p. rlu 14
« struire (1). » wr,/vi83o.
Cette sage supérieure , non contente de sou- ^\-
^ ^ Elle fait
mettre les postulantes à ces délais, avait encore f""naître soin, avant de les admettre dans la maison, de ^"^toufe?^^ leur faire connaitre les difficultés et les peines du '^dc'ia'Tie'^
de
saint état auquel elles aspiraient , et surtout la communauté, nécessité de mourir chaque jour à leur volonté propre , par une obéissance aveugle à tout ce qui leur serait commandé. Une jeune personne lui
ayant témoigné le désir d'être admise au nomljre de ses filles, elle lui écrivait : « C'est avec bien du « plaisir et de la joie que je vous reçois pour ma « postulante. Cependant, ma chère enfant, je ne « dois pas vous cacher que la vie d'une personne « de communauté, d'une vraie religieuse, est « une vie de croix, de pénitence, de mortifi- (( cation , d'humiliation et de renoncement conti- « nuel à soi-même. Cette pénitence consiste à « faire tous les jours de la vie la même chose, et « à la même heure , c'est-à-dire les mêmes exer- « cices , sans qu'il nous soit loisible de les chan- « ger; toujours se lever à la même heure, tou- « jours prier à la même heure , toujours garder « le silence à la même heure, toujours se récréer « à la même heure, toujours manger à la même « heure , toujours se coucher à la même heure. « Voilà les croix journalières. Il y en a d'autres « plus grandes et extraordinaires.
XXI. « Les croix sont de petites bagatelles aux
découvre aussi „ quelles le bou DiEU , daus sa miséricorde , per- 'dTservice^ " ™^^ ^^^ ^*^"^ soyous seusibles , afin que nous « ayons quelque sacrifice à lui offrir. Elles sont « l'apanage du chrétien ; en suivant un Dieu cruce cifié , nous devons porter la croix à sa suite , et « y mourir, si c'est sa sainte volonté. Oh! ma « chère enfant, le monde qui trouve si dur et si
de DiEi
« impraticable le sacrifice de notre volonté à
M celle de notre aimable et divin Jésus ; ce misé-
« rable monde voit bien les pejnes , les croix et
« les épines de l'état religieux , mais il n'en voit
« pas les joies , les consolations , les grâces et
« les douceurs; c'est un secret qui lui est caché.
« Il croit qu'on ne peut trouver de vraie féli-
« cité que dans les plaisirs tumultueux du siècle.
« 11 se trompe; c'est dans la retraite, c'est dans
« l'éloignement du monde , c'est dans le silence
« que l'on goûte la vraie paix , le vrai bon-
« heur. C'est là qu'on entend la voix du divin
« maître qui nous dit : Goûtez et voyez combien
« mon joug est doux et mon fardeau léger (1). [i) Évangile
« C'est lui, ma chère enfant , c'est lui-même qui t/iieu. chap.
XI, V
« le porte en nous ; c est pourquoi il est si léger « et si doux, car sa grâce et son amour adou- « cissent toutes choses.
« En attendant le terme que je vous ai fixé xxii. « pour votre entrée dans la maison , demandez qu'elle
prescrit aux
« à votre respectable curé qu'il vous reçoive au postulantes
pour les aider
« saint tribunal tous les quinze jours ; découvrez- ■'' ^°/^|J^'"'''
« lui tout ce qui se passe en votre coeur , tous
« vos attraits pour le service de Dieu, tous les
« petits dégoûts que vous pourriez ressentir, et
« soyez obéissante et bien fidèle à suivre ses
« conseils. C'est le seul moyen de connaître la
leur
vfM-ation.
« sainte volonté du bon Dieu , de reconnaître nos « défauts et d'avancer dans la perfection . Je vous « recommande la fréquentation des sacrements : « vous y puiserez toutes les richesses du ciel. « Recommandez votre vocation à la très-sainte « Vierge ; dites tous les jours un Ave Maria pour « vous mettre sous sa protection, et un Veni « Sancte pour demander les lumières du Saint- « Esprit. Nous prierons pour vous de notre côté.
{i)Lelfre'le
la mère Le- « Je VOUS euvoic uuo prière que vous ferez tous
maire , du \ 4
mars 1830. « leS jOUrS (1). »
XXIII. Enfin, écrivant à la môme personne, quatre
Combien
elle insiste mois après qu'elle lui avait donné des conseils si
sur la ^ ^
mortification sages, Cette boune et prudente supérieure reve- ^''''^"ilt '^^"^ nait encore sur la nécessité de la mortification et postulantes. ^^ renoncement , comme étant l'âme de la vie religieuse , et par conséquent la disposition la plus indispensable qu'on devait y apporter. « Vous « voilà bientôt rendue au terme que je vous ai « fixé. Je suppose que vous avez fait bien des « réflexions sur ce que je vous ai dit. Faites-en « encore , souvenez-vous tous les jours que la vie « de communauté est une mort continuelle à soi- « même , un renoncement à toutes nos aises , « commodités , plaisirs et goûts , une mortifica- « tion constante de notre volonté et de nous- « mêmes. Jamais ne faire sa volonté , et faire
« toujours celle des autres; toujours garder le
« silence sur ce qu'on souffre , ne s'en plaindre
« jamais qu'à son céleste et divin époux , qui
« sera seul notre soutien, notre appui et notre
« consolation. Vivez de la sorte, et vous goûterez
« combien le joug du Seigneur est doux. La com-
« pagnie de l'aimable et divin Jésus fait trouver
« de la suavité dans les plus grandes amertumes
« de la vie ; et comment pourrions-nous trouver
« ces choses difficiles à la suite d'un Dieu crucifié, in mère Le-
mnire, du 12
« et crucifié pour notre amour (1)? » jui/iet i&io.
Cette excellente supérieure , qui ne comprenait xx'> • pas moins les devoirs et les convenances de sa <ie consolation
^ qu fille offre
charge que les obligations de son état , s'efforçait pareSs
encore dans ces circonstances d'encourager et de
fortifier les parents à faire généreusement à Dieu
le sacrifice de leurs filles , en leur rappelant avec
effusion de cœur les motifs que la foi peut offrir
à des parents chrétiens. « Je ^ous féUcite bien
« sincèrement , écrivait-elle au père et à la mère
« d'une postulante , de ce que le bon Dieu , dans
« sa miséricorde , jette les yeux sur l'aînée de
« vos enfants pour l'attacher à son service. Oh !
« quelle faveur pour vous de voir les prémices de
« votre famille se donner dans un âge si tendre
« au service du Seigneur ! c'est la récompense
« qu'il accorde à votre religion et à votre piété.
chrétiens.
« Je ne doiite nullemenl de \à grandeur 'du sâcri- « fice que vous aurez à faire pour vous séparer « de cette fille chérie ; mais il sera adouci par les « consolations que le divin maître versera dans « vos cœurs. Louez , bénissez , adorez et remer- « ciez la divine Providence , qui veille avec tant « de soin sur votre chère famille ; d'un côté elle « vous afflige et vous éprouve, de l'autre elle « vous inonde et vous comble de consolations. « 0 religion sainte , que vous êtes grande , que « vous êtes belle , que vous êtes aimable !
« En me réjouissant de la détermination de « votre chère enfant, qui réjouit toute la commu- « nauté , croyez que je prends toute la part pos- « sible au sacrifice que vous avez à faire. Mais « croyez aussi que le divin Jésus , qui le recevra , « vous soutiendra; et vous aurez bien de quoi « vous consoler en songeant que si elle prenait « parti dans le monde , elle serait environnée de « périls et de dangers, peut-être de peines et de « misères de toute espèce , desquelles elle sera à « l'abri dans une communauté; or sus, bon couce rage. Je lui envoie du papier pour qu'elle « écrive tous les jours cinq à six lignes , afin de se « remettre la main à l'écriture ; une méthode « d'oraison, pour l'apprendre par cœur; dès heures « pour apprendre le Miser e)'e, le 7'e Dmm, et le
petit Office du Nom et du Cowonnement de la sainte Vierge, que nous sommes obligées de réciter tous les jours. Je lui écrirai bientôt; pour le moment , j'ai trop d'occupations. Elles ont été si grandes , que je n'ai pu répondre
{i) Lettre de
plus tôt à votre lettre ; ce n'est qu'à la veillée /« mère Le-
maire, du 11
cpie je le fais, et à la hâte (1). »
7/ia/-j 1830.
Nous avons cru devoir rapporter toutes ces lettres de la mère Lemaire , qui peignent , comme au naturel, sa piété, son esprit et son cœur, afin de donner une juste idée du mérite éminent de cette digne supérieure , et de montrer qu'elle n'avait pas moins de sagesse divine pour conduire le spirituel de sa communauté , que de capacité et de zèle pour en administrer et en accroître le temporel. Après que M. Thavenet eut recouvré les capitaux de l'hôpital général , placés autrefois sur la France , elle se servit de ce secours extraordinaire pour réparer et perfectionner les anciens bâtiments de la maison , et pour en faire construire de nouveaux sur les fondements posés en 1758 par M"" d'Youville. Elle commença ces derniers en 1823 , et les acheva l'année suivante. De plus, elle fit exhausser les murs des anciens bâtiments , pour donner , par ce moyen , plus d'élévation aux greniers , cjui étaient trop incommodes, et remplaça la couverture, qui n'était qu'en
Elle fait
réparer l'hôpital et
réalise les desseins
de M""d'Youville.
bardeau , par une nouvelle en fer-blanc. Enfin , elle fit réparer ces bâtiments depuis le rez-de-chaussée jusqu'au toit, fît agrandir l'église, selon le dessein que M"' d'Youville en avait formé, en fit construire à neuf le portail , la fit couvrir en ferblanc, et y ajouta une nouvelle sacristie , commode et spacieuse. M. Sattin , confesseur de la communauté , signala son zèle pour ces travaux , par l'application qu'il mit à les suivre dans tous [\) Mémoire leurs uioiudres détails (1).
sur la mère
Lemaire. La mère Lemaire fit réparer aussi la maison
des hommes ou des domestiques, depuis la cave jusqu'au grenier ; elle fit construire un grand hangar , qui a été loué ensuite au profit de l'hôpital , et rapportait jusqu'à quatre cents louis par année ; elle fit aussi construire une bâtisse en pierre pour servir de lavoir , qui a été démolie plus tard pour ouvrir une rue ; enfin , voyant que le terrain de l'hôpital était extrêmement bas , elle fit relever la cour du côté de la communauté , ainsi que le jardin , ce qui absorba des sommes considérables. A Châteauguay elle fit construire aussi divers ouvrages importants, un moulin en pierre pour carder la laine , attenant au moulin à farine; un petit moulin pour scier le bois, qui, depuis , a été remplacé par un autre , placé plus loin ; une digue de quatre cents pieds , pour cou-
per une rivière et conduire l'eau au moulin (l). Par toutes ces constructions faites à propos et avec intelligence , et par la sagesse de son administration , elle mit l'hôpital général dans un état d'aisance qui lui était inconnu jusque alors , et c[ui lui donna la facilité de pouvoir faire d'avance les grosses provisions d'hiver. L'agrandissement de l'hôpital lui donna aussi l'occasion de développer les bonnes œuvres commencées par M°" d'Youville , et même d'y en ajouter de nouvelles. Sur la demande du séminaire de Saint- Sulpice , elle se chargea, en 1823 , de l'éducation et du soin d'orphelines irlandaises , et ouvrit pour elles l'une des nouvelles salles de l'hôpital , destinée depuis à cet usage , qui a été continué jusqu'à ce jour. Comme sa charité était pure et chrétienne, elle ne faisait aucune distinction entre une nation ou une autre , et si elle avait cru pouvoir se permettre cjuelque préférence, c'aurait été en faveur des personnes étrangères , par leur naissance, au sol canadien, et par là, plus dignes de sa charité. C'est sous son administration , surtout , qu'on a vu entrer dans la communauté des postulantes d'origine étrangère ; car jusque alors on n'y en avait compté que deux , qui même avaient été élevées dans la maison (2).
Elle n'eut ]ias moins de zèle à transmettre à sa
(1) Ibid.
Elle met
le temporel
dans
un état prospère ,
et étend les œuvres
de M"e d'Youville.
[i)Jft^inoire xiir Iti mère I.eiitnire.
XXVH.
M. Saltin
compose une communauté l'esprit de la fondatrice qu'à main- (l'Yoïrvriu^ tenir ses œuvres et à les étendre ; et ce fut de son temps que fut composée , par M. Sattin , la Vie manuscrite de M"' d'Youville, qui a été jusqu'ici à l'usage de la communauté. Il la commença en 1828 et l'acheva l'année suivante. L'épître dédicatoire qu'il adressa aux sœurs fait connaître son attachement pour leur institut , et le but qu'il s'était proposé en composant ce petit écrit. « L'estime que je fais de votre maison, dit- « il , l'empressement que j'ai d'offrir à votre piété '< quelque chose qui puisse lui être utile , m'au- « raient fait désirer une main plus habile que la « mienne et plus exercée à ce genre de travail. « Mais si je reste , à raison de mes faibles talents , « inférieur au sujet que j'ai à traiter, j'aurai au « moins l'avantage d'avoir rédigé quelque chose « de plus suivi , de plus méthodique et de plus « propre à faire ressortir les vertus de M"" d'You- « ville, que ce que vous possédiez déjà. Heureux « si je puis contribuer par là à laisser dans vos « cœurs un souvenir si profond de ses exemples , « de ses maximes et de ses leçons, qu'il puisse M vous servir comme de préservatif contre tout « ce qui tendrait à ralentir en vous le zèle de « votre avancement dans les voies de la perfec- « tion et dans les œuvres de la charité chré-
SO LA MKRE SAlXT-flERMAlN LEMAIRE. iX'}
« tienne, que vous avez si généreusement em- ,,(i) Zit^^^
« brassées (1). » satti/"'' ^''
La mère Lemaire , à la suite de tant de xxviii.
La
travaux et de fatigues , fut enfin atteinte de para- mère Lemaire lysie, et se vit contrainte, en 1833 , de donner sa 'rmtrainte
«' (le donner
démission, ce qui avait été jusque alors sans ""'^samort'^"' exemple dans la communauté. Elle occupa la place de supérieure douze ans un mois et quatorze jours. On élut, pour lui succéder, la sœur Marguerite-Dorothée Trottier de Beaubien , née à Nicolet , d'une des premières familles qui passèrent de France dans l'île de Montréal, au milieu du xvu* siècle , pour donner commencement à la colonie de Villemarie (2). Depuis 2) Histnim
dp Montréal,
M"" d'Youville jusqu'à la mère Lemaire , la supé- ^/pi654«i65o.
^ ^ ^ Bibliothèque
rieure avait toujours été perpétuelle dans sa ^J^g^^/^^l'u^l' charge , ainsi que l'assistante et la maîtresse des ^ id^ll^ls^e novices. Cet usage était fondé, non sur quelque ',.J^, %'fé"Tp'r règle particuhère qui eût ainsi déterminé la durée riaves de lu
. , iiiarinr, livre
de leurs emplois, mais sur les avantages qu on terrier du Canada.
s'était promis de cette perpétuité, soit ?i l'égard de ces officières , dont on avait espéré que l'autorité serait par là plus considérée et plus forte, soit à l'égard de leurs inférieures ellesmAmes , qu'on pensait unir davantage entre elles, en les liant ainsi plus étroitement à l'autorité. Toutefois, en 1835, on jugea qu'il serait plus
utile de renouveler l'élection de la supérieure et celle des deux autres tous les cinq ans , et c'est ce qui a été pratiqué depuis.
Enfin, la mère Lemaire, longtemps éprouvée par la maladie , se servit de ses souffrances pour se purifier de plus en plus et se préparer à la mort. En vue d'accroître les mérites de cette âme généreuse , la bonté divine lui avait fait porter de très-lourdes croix. Elle eut le bonheur d'en soutenir toujours le poids avec beaucoup de courage , sans être aidée ni fortifiée que par la grâce de Celui qui , le premier, les avait portées et sanctifiées d'avance sur le Calvaire. Elle mourut dans {1) Mémoire ^^^ seutimeuts de soumission et de confiance, Ternaire""^"' le 1 2 avril 1838, âgée de 69 ans (1).
XXIX. Les personnes qui portent une sincère affection
Importance , ,,. i i y-,i • ? t it-h
de al institut des sœurs de la Chanté de ViUemarie ,
conserver
le souvenir regretteront toujours avec raison qu'on ait néexempies oljoé de mettre par écrit les exemples de vertus
de vertu o o i l
^^momhres^ que les premières compagnes de M°" d'Youville communauté. ^^^ ^^lit admirer depuis la mort de cette sainte fondatrice. C'est une perte irréparable pour une communauté , que de laisser tomber dans l'oubli des souvenirs si précieux. Si l'esprit donné de Dieu à chaque société est le plus riche héritage qu'elle doive posséder sur la terre , rien ne contribue davantage à l'y conserver que le souvenir
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des vertus que cet esprit a fait éclater dans les premiers sujets , qui le puisèrent à sa source ; rien aussi n'est plus propre à le ramener à sa pureté primitive que ces exemples des premiers temps , qui en sont comme l'explication naturelle et le commentaire authentique et assuré. C'est ce qui nous a porté à ajouter ici c|uelques traits isolés de la vie de plusieurs de ces vénérables anciennes , formées par M™ d'Youville ou par la mère Despins ; traits dont le souvenir est encore vivant dans la mémoire de plusieurs sœurs déjà fort avancées en âge, mais cjui pourrait s'éteindre avec elles , et périr ainsi pour la communauté , si nous n'avions soin de le consigner dans cet écrit.
LA SŒUR PRUDHOMME
La sœur Barbe-Françoise Prudhomme, dont xxx.
Vertus
nous avons parlé déjà, et qui avait été formée 'le ih sœur par M"" d'Youville elle - même , prolongea sa carrière jusqu'en l'année 1821 , et contribua beaucoup , par les exemples touchants de vertu qu'elle donna jusqu'à la fin de sa vie , à conserver dans la communauté l'esprit de cette sainte fondatrice. Après avoir été pendant vingt-neuf ans
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hospitalière des hommes et avoir fait admiraidans cet emploi sa charité ardente , industrieuse et intelligente , elle l'ut élue , en 1809, à la charge d'assistante , qu'elle occupa jusqu'à sa juort. Dans cet emploi, aussi bien que dans celui d'hospitalière , elle fut pour ses sœurs un modèle de perfection par sa simplicité , son humihté , sa mortification , sa charité , mais surtout par son respect et sa soumission pour la mère Goutlée, c[ai avait alors le gouvernement de la maison , donnant ainsi aux jeunes sœurs l'exemple du respect et de l'obéissance qu'elles devaient ellesmêmes à leur supérieure.
Dans les dernières années de sa vie , ses facultés commençant à être affaiblies par son grand âge, elle oubliait quelquefois de se rendre avec les autres sœurs au déjeuner ou à la récréation, et restait à l'église. Celles que la supérieure envoyait pour l'avertir de sortir étaient toujours singulièrement édifiées de la trouver à genoux au jubé, ou sur le marchepied de l'autel du Père éternel , le visage tout enflammé et dans le recueillement le plus ])r()fond. Pour se faire entendre à elle , celle qui était envoyée n'avait qu'à lui dire : Notre mère vous appelle. A ces mots, cette vénérable ancienne , revenant comme à elle-même et se relevant promptement , allait faire ses excuses à
(1) Me/noire
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la supérieure avec beaucoup d'humilité. Si la supérieure la reprenait de son retardement , elle écoutait la réprimande en silence et avec respect , et ne manquait pas de lui en faire ses remerciements (1). purticuiier.
Elle avait pour toutes ses sœurs une charité de sa^diarité mère , mais particulièrement pour les jeunes , ses^Junes qu'elle affectionnait beaucoup, et de qui elle était ses dévotions, tendrement aimée et respectée. Les corrections ({u'elle leur faisait et les avis qu'elle leur donnait étaient toujours reçus de leur part avec recoimaissance , car elles savaient assez qu'elle ne les reprenait que dans un esprit de sincère charité et en vue de les rendre plus parfaites. Cette vénérable sœur avait aussi pour les âmes du purgatoire une charité toute spéciale , qui la portait à prier fréquemment pour leur soulagement ; mais la dévotion qui éclatait le plus en elle, était celle même que M°" d'Youville recommandait le plus à sa communauté, et qu'elle lui a léguée pour liéritage , sa dévotion envers la persomie adorable du Père éternel.
C'est à l'adresse de la sœur Prudliomme pour les petits ouvrages de goût et à son amour pour le travail, que la communauté est redevable de l'usage de faire des fleurs artificielles , (qu'elle y introduisit. Klle UKjurut chargée de mérites, le
{i) Mémoire ,
particulier: ailliee (1)
20 février 182) , dans sa soixante- quatorzième
LA SŒUR BONiNET.
Charité ^"^ ^^^^^ Elisabeth Bonnet, la dernière com-
généreuse
et infatigable p^gnc de M'"^ d'Youville qui ait survécu à cette
de la sœur
Bonnet.
Sa ferveur.
Bonnet. fondatrice , exerça durant trente ans l'office
d'hospitalière des femmes. Elle fit briller en sa personne la charité la plus prévenante et la plus empressée pour ses sœurs, qui toujours la trouvaient disposée à leur rendre service. Dans les cas imprévus elle était la ressource des supérieures, toujours assurées de trouver en elle une volonté généreuse , prête à tout entreprendre , quelque pénibles que pussent être les commandements. Sa salle était toujours encombrée d'infirmes. Était-on embarrassé à trouver de la place pour quelque pauvre femme qu'on amenait à l'hôpital , elle offrait aussitôt de la prendre dans sa salle , en assurant qu'elle trouverait bien quelque petit coin pour la placer. « Si elle n'y est pas commo- « dément , disait-elle alors , au moins elle sera « délivrée de la misère. » D'un tempérament fort et robuste, elle travaillait sans relâche et sans ménagement , étant également propre aux tra-
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vaux pénibles, qui jamais ne la rebutèrent, et aux ouvrages les plus fins et les plus délicats.
Le plus bel éloge que l'on puisse faire de cette vénérable sœur, c'est de dire que dans sa vieillesse elle conservait encore toute la ferveur de son noviciat, et qu'elle était pour ses jeunes compagnes un modèle de fidélité à s'acquitter avec perfection des moindres devoirs de leur état. Elle les édifia encore dans sa dernière maladie , qui fut longue et douloureuse. Étant déjà à l'agonie , elle s'écriait d'une voix forte : « 0 beauté toujours « ancienne et toujours nouvelle , quand est-ce « que je vous verrai? » Ou avec le Psalmiste : « 0 mon Dieu, venez à mon aide; hâtez-vous , « Seigneu?', de me secouru^ {{).» VA\e mourut dans {i) Psaume ces sentiments de ferveur , le 1 2 mars 1824 , dans
(2) Mémoire
sa soixante-quatorzième année (2). particulier.
LA SOEUR O'FLAHERTY.
Marie-Louise O'Flaherty, cette jeune irlandaise xxxiii.
' . Édurjition
d(int nous avons parle, et que M. de Lavalinière , «i"^
la sœur
l)rètre du séminaire, racheta des sauvages, qui O'Fiahpny.
' _ ' O ' 1 p;i|,> fait
allaient la faire mourir avec sa mère, n'était l'roî.ssion. Agée encore que de quelques mois lorsque ce charitable missionnaire la remit à M"' d'Youville,
Ul
Son amonr
pour Ih
vie cachéo ,
pour
le travail
et le silence.
en la priant de la l'aire élever avec soin. Elle la confia à la sœur Bourjoly, première hospitalière des femmes , qui fut pour elle une mère pleine de tendresse et de bonté. M. Poncin, ayant remarqué dans cette enfant de rares dispositions pour la vertu , prit un grand soin de son éducation ; et comme elle éprouvait le désir de se donner à la maison en qualité de sœur, M. de Lavalinière, (jui avait pourvu jusque alors à ses besoins, s'empressa de fournir ce qui était nécessaire pour qu'elle put faire profession , ce qui eut lieu le 1 9 décembre 1 776. La sœur O'Flaherty avait une très-belle voix et savait parfaitement le plainçhant; on la chargea de cet office tant que sa santé lui permit de le continuer. Elle donnait aussi des leçons de grammaire aux jeunes sœurs , ayant très-bien profité elle-même des soins qu'on avait pris de son éducation, et s' étant rendue capable d'instruire les autres. Elle avait encore une grande adresse pour faire toutes sortes d'ouvrages à l'aiguille.
Mais ce qu'on admirait davantage en elle , c'était son amour pour la vie cachée et pour la solitude. Dieu lui donna le moyen de suivre cet attrait , en lui envoyant une maladie qui la retint à l'infirmerie une partie considérable de sa vie , et donna lieu d'admirer , pendant ce grand nombre
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d'années, sa patience et sa résignation. Il l'éprouva aussi par des peines intérieures trèsvives. Dans toutes ces peines d'esprit et de corps, elle fut toujours pour les jeunes sœurs un modèle de régularité , d'obéissance et de mortification, ne se plaignant jamais de ses souffrances , et recevant avec reconnaissance tous les remèdes qu'on jugeait à propos de lui donner. Dès que ses souffrances lui laissaient quelque moment de relâche , elle s'appliquait aussitôt à la couture , particulièrement pour le linge d'église et les ornements. Son attrait pour la solitude lui inspirait aussi un gi'and amour du silence , et à peine s'apercevaiton qu'elle fût à l'infirmerie. Elle était cependant d'une humeur gaie , douce et affable pour toutes les personnes qui la visitaient , ce qui parut surtout dans sa dernière maladie , quoiqu'elle endurât alors les plus intolérables souffrances.
Ce fut un cancer affreux qu'elle eut sur la fin xxxn .
^ . Mort
de l'année 1823, et qui parles progrès rapides 'i-' qu'il fit la dévora comme toute vivante en peu o'Fiaherty. de mois. On ne pouvait s'empêcher d'être louché d'un profond sentiment d'édification , en voyant que , pendant que ses chairs tombaient par lambeaux, et que son âme était d'ailleurs en proie aux peines intérieures les plus cuisantes, cette sainte malade conservait néanmoins un calme
parfait, et recevait avec une gaieté aimable ses compagnes qui la visitaient. Pendant que la sœur O'Flahcrty souffrait ces douleurs cruelles, la sœur Bonnet, dont on a parlé, était à l'autre coté de l'infirmerie, atteinte de la maladie dont elle mourut ; c'étaient les deux dernières sœurs qui avaient eu le bonheur de connaître M"" d'Youville. On ne pouvait s'empêcher d'être touché en voyant ces deux vénérables anciennes se visiter mutuellement, lorsqu'elles avaient la liberté de marcher, s'encourager l'une l'autre au dernier passage , et porter une sainte envie à qui des deux partirait la première pour le ciel. La sœur Bonnet, qui se prévalait de son droit d'ancienneté, mourut ,,^ ,^ en effet la première, et la sœur O'Flahertv la
{1} Mémoire ''
particulier, suivit ciuq jours après, le 17 mars 1824 (1).
LA SŒUR DE MONTBRUN
Elle est
iKjmmée
maîtresse
des novices;
la
perfection
de
sa conduite ,
modèle
pour les
sœurs.
Catherine Boucher de Montbrun , dont la famille tenait par des liens de parenté à celle de lyjme d' Youville , entra à la communauté le 1 4 octobre 1777, et fit profession environ six mois après Apolline Boucher, sa sœur, qui l'avait déjà précédée dans la maison. Les preuves qu'elle donna de sa capacité , de sa prudence et de ses
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solides vertus , la firent élever, le 6 novembre 1 797, à la charge de maîtresse des novices, qu'elle occupa pendant vingt-sept ans ; et dans cet emploi elle se conduisit avec tant de sagesse, de prudence et de perfection, qu'elle mérita à juste titre d'être proposée pour modèle à toutes celles que la Providence a appelées depuis à cette charge. Elle donnait à ses novices l'exemple de la fidélité stricte au règlement , en se rendant la première à tous les exercices ; et en général elle pouvait leur servir de modèle en tout, surtout dans le respect qui est dû à la supérieure. Si elle lui demandait quelque permission, c'était toujours avec un air respectueux el soumis qu'on aurait admiré dans une jeune novice , et elle ne se retirait jamais d'auprès d'elle sans lui avoir fait auparavant une profonde révérence.
Par sa tendre et charitable sollicitude pour ses xxxvii.
Sa charité
novices , elle remplaçait auprès d'elles les mères p^"": qu'elles avaient laissées dans le monde; elle savait leur adoucir les premières épreuves que cause à la nature une séparation si sensible à la plupart des jeunes personnes , et fortifier leur courage contre cette dangereuse tentation. Elle avait le talent de gagner d'abord la confiance de ses novices et de s'en faire aimer, et se servait ensuite de la grande ouverture qu'elles lui témoignaient
ses novices.
pour déraciner de leurs cœurs les défauts qu'elles avaient apportés du monde , et mettre à la place les vertus propres de leur saint état. Son affection s'étendait à toutes sans distinction. Si elle avait des attentions particulières et des soins plus assidus , c'était toujours pour celles c[ui étaient plus faibles ou plus pauvres. Sa sollicitude pour leur perfection ne se bornait pas à la durée du noviciat; lorsqu'elles en étaient sorties, elle ne laissait pas de veiller encore sur leur conduite, de leur donner des avis , de les reprendre charitablement de leurs défauts ; et les jeunes sœurs recevaient toujours ses corrections avec reconnaissance. XXXVIII. En 1825 , elle fut obligée, pour son .s^rand âsre
Elle
perd la vue. et ses infirmités , de se démettre de sa charge , et
Combien
•lans c|^t_6tat ^g s'occupa plus alors que de sa propre sanctification. Dieu lui en fournit un moyen très- efficace en la privant de la vue. Cette perte, ordinairement si affligeante pour les personnes peu appliquées à la vie intérieure, sembla lui donner, en effet , plus de facilité pour marcher en la présence de Dieu et s'entretenir habituellement avec lui. Lorsqu'elle était seule, son unique occupation était la méditation et la prière. Si on allait la visiter et qu'on lui demandât des nouvelles de son état, elle répondait en peu de mots; puis, détournant adroitement le discours , elle s'infor-
elle édifie ses sœurs.
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mait de la santé de ses sœurs avec autant d'intérêt qu'elle eût pu en témoigner à l'égard de malades qu'elle serait allée visiter elle-même. Quoiqu'elle fût toujours silencieuse dans sa solitude , elle ne laissait pas de recevoir alors avec gaieté et d'une manière très-aimable toutes les sœurs qui venaient la voir. Sans cesse recueillie et en la présence de Dieu, elle ne s'occupait que de l'éternité; et il fallait que l'infirmière la prévînt en tout , sans qu'elle demandât jamais rien pour ses besoins , que sa grande mortification semblait lui faire entièrement oublier. Cette vénérable sœur finit ainsi sa carrière , dans l'exercice des plus excellentes vertus , le 6 avril 1829 (1). particJiTerl'^
LA SOEUR LEPELLÉ-MEZIÉRE.
La sœur Louise Lepellé-Mezière , d'une famille xxxix. honorable , fit surtout paraître un grand amour aniom- pour
la
pour la vertu de pauvreté , qu'elle pratiqua môme i.aiivr.'tH. avec une exactitude scrupuleuse. Quoiqu'elle donnât chaque année à la maison une pension considérable , elle n'avait que des vêtements usés et rapiécés; elle porta même cet amour pour la pauvreté jusque dans le tombeau , ayant eu soin de faire préparer pour ses funérailles das habits
NOTICE SUR LA SfEUR LEPELLÉ-MEZIÈRE
dont on ne pouvait plus se servir, afin d'éviter, par ce moyen, d'en perdre qui pussent être encore utiles. Lorsque la mère Despins mourut, la sœur Mezière , qui était encore novice , fit peindre cette digne supérieure. On lui doit aussi le portrait de M™' d'Youville , qu'on conserve à la communauté, et celui de M. Poncin. Enfin, ce fut elle qui survécut à toutes les autres sœurs formées par la mère Despins, n'étant morte que le 8 juin (i) Mémoire 1342 (1) ; et ce Sera aussi par elle que nous termi-
particmier. ^ ' ^ ^
nerons ces Notices ajoutées à la Vie de M"' d'Youville , où nous nous étions proposé seulement de rappeler les traits édifiants que les sœurs formées par la fondatrice elle-même , ou par la mère Despins , qui lui succéda immédiatement , laissèrent à l'imitation de celles qui devaient les suivre.
CONCLUSION DE CET OUVRAGE
L'esprit
(Je
dévouement
de M"'«
d'Youville
est encore
vivant
de 1847.
En terminant cet ouvrage, nous ne pouvons nous empêcher de bénir le Seigneur d'avoir conservé d'âge en âge dans les filles de M"^ d'Youville l'esprit qu'il communiqua à leur sainte mère, et d'avoir produit encore de nos jours, "^^J* f^ér^'ig^^ par ce même esprit , toujours vivant dans ses dignes filles , des effets non moins admirables que ceux qui éclatèrent au commencement. On sait que l'année 1847 , lorsque plus de onze cents émigrés irlandais , abordant sur le sol de l'île de Montréal , se virent en proie aux ravages de la maladie pestilentielle la plus effrayante , les filles de M"* d'Youville , après avoir fait avec joie au Seigneur le sacrifice de leur propre vie, volèrent généreusement à leur secours. Personne n'ignore ({ue , dans ces tristes abris où étaient déposés les malades , dans ces lieux d'infection insupportable qui semblaient être deve-
Sept d'entre les filles de M™« d'YouviUe meurent martyres
de la charité.
nus de vastes tombeaux , et où elles avaient d'ailleurs à souffrir toutes les incommodités de la pluie, de la boue et du vent, elles déployèrent une charité vraiment magnanime, qui excita la juste admiration de tous ceux qui en furent les témoins, et attira bientôt après elles les sœurs de r Hôtel-Dieu et celles de la Providence , pour partager de concert la gloire d'un dévouement si noble et si chrétien.
Chacun sait enfin que, dans l'espace de vingtcinq jours seulement, sept d'entre les dignes filles de M™** d'Youville eurent le bonheur de mourir martyres de leur charité pour le prochain, sans que la mort de ces héroïnes pût ralentir la sainte ardeur du zèle qui animait les autres , et qui , en effet, ne cessèrent de prodiguer leurs soins aux mourants que lorsque, arrêtées à leur tour par la violence du mal et l'épuisement total de leurs forces, elles se virent contraintes de recourir pour elles-mêmes aux soins de leurs charitables sœurs. Le dévouement de ces martyres de la charité chrétienne est digne , sans doute , de trouver place dans cette histoire , et les sœurs Marie -Madeleine Limoges, Angélique Chevrefils, Janet-Colhns, Rosalie Barbeau , Alodie Bruyère , Charlotte Pomainville , Anne Nobles , qui prodiguèrent alors si généreusement leur vie ,
ont fait trop d'honneur à M"'' d'Youville pour n'être pas nommées ici ; leur sacrifice étant une preuve authentique de la perpétuité de son esprit dans ses filles et le plus magnifique éloge que nous puissions faire de sa charité.
Ou plutôt , le dévouement de ces héroïnes chré- m.
Cette charité
tiennes, cru'est-il autre chose qu'un témoisma^re héroïque
^ ^ ^ est un
éclatant rendu de nos jours , par la bonté de Dieu témoignage
le Père, à la mission divine de son Fils dans le
rendu
à la mission
divine
monde? qu'est-il autre chose que l'effet de cette jésus-c^hrist. prière solennelle que Jésus -Christ lui adressa la veille même de sa mort , lorsque , levant les yeux au ciel , il lui dit : « Mon Père , afin que le monde « croie que c'est vous qui m'avez envoyé, consom- « mez mes apôtres dans la charité ; et non-seule- « ment mes apôtres , mais encore tous ceux qui , « par leur parole , croiront en moi ; qu'ils soient « consommés en un, afin qu'à celte marque le « monde reconnaisse que c'est vous qui m'avez en- « voyé (1). » C'est en effet ce qu'on a toujours vu [ï)Éiangiie depuis dans le monde ; l'Éghse de Jésus-Christ s'est chap. xvn, v! fait invariablement distinguer par cette marque infaillible : la charité pour le prochain , qui est propre à elle seule , qui l'a caractérisée à sa naissance dans les fidèles de Jérusalem, et (|ui l'a fait reconnaître dans tous les temps.
C'était ce signe divin qui frappait les infidèles et 'j^-
charité les attirait en foule à l'Édise (*). Un jeune homme,
chrétienne o \ / j
des^siïnes ^ncore païen , Égyptien de naissance , et enrôlé DiEu's'^est ^^^s ^6s troupes durant la guerre de Constantin autrefois coutre Maxeuce , touché de la compassion qu'on
pour attirer , . «■ • -i "il > -i • • i i
les païens leur témoigna dans une ville ou ils arrivaient le
dans l'Église
catholique, soir, et oîi l'ou s'empressa de leur donner tous les secours nécessaires , demanda avec étonnement : Qui étaient donc ces gens si charitables? On lui répondit que c'étaient des chrétiens. Ayant demandé ce que voulait dire ce nom , on lui répondit que c'étaient des personnes qui croyaient en Jésus -Christ, Fils unique de Dieu, et s'efforçaient de faire du bien à tout le monde , espérant en être récompensés dans une autre vie. Touché de ce discours , il lève alors les mains au ciel , et dit : « Dieu tout-puissant, qui avez créé le ciel « et la terre , si vous me retirez du métier des « armes , je m'attacherai tout le reste de mes ecclésiastique " jours à cetto manière parfaite de vous serin, p. 19!'' ' « vir (1). » Ce soldat, après la guerre, embrassa
(*) s. Chrysoslome, dans la préface de son Commentaire sur l'Épîlre de saint Paul aux Pliilippions, recommande les œuvres de la charité comme un moyen pour opérer la conversion des infidèles. Déclarantes nos esse misericordis illius filios , qui solem exoriri facit super malos et bonos. At non credunt infidèles. Quinimà , per hœc credent , si nos hcec prœstiterimus.
en effet le christianisme , et lut l'illustre saint Pacôme , depuis si célèbre dans l'Église , et qui devint le père de tant de saints solitaires d'Orient .
Et n'est-ce pas ce cpi'on a vu se renouveler de v.
. Cette même
nos jours au sein même de Villemarie, a 1 occa- charité,
ipi a éclaté
si on du dévouement que les héroïnes dont nous fians u-s niies
'■ de Mine
parlons déployèrent dans cette affreuse épidémie? '^ aTttïré'' n'est-ce pas l'évidence de ce même signe qui ,^ath^.îiqu^e frappa et éclaira les yeux de plusieurs de nos de^norfrères
(. , . 1 / ' 1 1 -• j jusque alors
Ireres jusque alors égares dans les sentiers de égarés. l'erreur, et les ramena au sein de l'Église catholique? L'un d'eux disait avec transport et reconnaissance : « La religion qui inspire pour des « inconnus une charité si héroïque ne peut être « que la seule véritable. La conduite des prêtres « et celle des religieuses à l'égard des malheu- « reux attaqués de la peste , dont l'abord seul « fait prendre la fuite aux plus déterminés d'entre « les autres, est une preuve incontestable de la « divinité de la religion catholique. .le veux donc « appartenir à une religion qui inspire de si su- « blimes sentiments. » Ce raisonnement si simple, une multitude d'autres l'ont fait aussi, et sont entrés dans le sein de l'Église catholique , qu'ils ont vue seule en possession du privilège d'offrir à l'admiration du monde des martyrs de la charité.
heure la sainte Bible entre les mains , comme l'unique règle de sa croyance. En lisant ce livre divin , elle ne pouvait s'empêcher d'être frappée de ces paroles du Sauveur : « Venez , vous qui « êtes bénis de mon Père : j'ai eu faim, et vous « m'avez donné à manger; j'ai eu soif, et vous « m'avez donné à boire; j'étais sans habits, et « vous m'avez revêtu; j'étais malade , et vous « m'avez soulagé : car ce que vous avez fait au plus « petit de mes frères, c'est à moi-même que vous {\) Évangile « l'avez fait (1). )) Ces paroles cousolantes iuspi-
selon saint \ / ± x
Matthieu ch. raient à Caroline une sainte envie de se vouer
p.jj, ^^^^ ^^ soulagement des malheureux, et ce
désir était encore fortifié en elle par les suivantes : « Et vous, maudits, retirez-vous de moi : j'ai eu « faim, et vous ne m'avez pas donné à manger; c( j'ai eu soif, et vous ne m'avez pas donné à (2) V. 41-42. « boire (2). » Non, se disait- elle à elle-même, en méditant ces divines paroles , non , je ne veux pas être maudite de Dieu ; je veux être du nombre des bénis. Il faut donc que je remplisse les conditions exigées par Notre -Seigneur; et puisque je ne trouve chez les protestants aucune société vouée au soulagement des pauvres, je veux être sœur grise , afin d'avoir le moyen de les assister. C'en est fait, je serai sœur grise.
M"e Koiimyoi- Pleine de ces pensées, qui semblaient tirer pour
elle une nouvelle force du dévouement des filles se présente
à l'hôpital
de M. d'Youville dans répidémie dont nous générai
pour entrer
avons parlé , Caroline prend la résolution d'exé- '^^"-^ '^
*- '- communauté
cuter enfin son dessein . Sans rien dire à personne , d' Youiuie ne prenant conseil que de sa foi, elle sort un soir, furtivement, de la maison paternelle, va résolument se présenter à l'hôpital général , en demandant à parler à quelqu'une des sœurs qui entendit l'anglais , car elle ne parlait encore que cette langue. On appelle la supérieure. Étonnée de voir quW l'entrée de la nuit une jeune personne de seize ans , seule , vienne lui demander, sans préambule , d'être admise dans la communauté , et d'être sœur grise , la supérieure lui demande son nom. « .le m'appelle Caroline KoUmyer, répond la jeune personne. — Etesvous parente de M. Kollmyer de Montréal? — Oui, Madame, dit -elle, c'est mon père. — Mais il est protestant, poursuit la supérieure; ses enfants le sont aussi; n'êtes-vous pas vous-même protestante? — Oui, je suis protestante. — Eh quoi ! reprend la supérieure , vous êtes protestante , et vous voulez être sœur grise ? ne savezvous pas qu'il faut être catholique auparavant? — S'il faut être catholique , répond Caroline avec cissurance, pourquoi ne le serais-je pas? car je veux devenir sœur grise. « La supérieure, édifiée,
autant que surprise , de voir tant de résolution dans une jeune demoiselle dont la naissance, l'éducation et les manières la prévenaient déjà en sa faveur, ne jugea pas à propos de la renvoyer chez ses parents, à cause de l'heure avancée. Elle la conduisit dans la salle des orphelines, pour c{u'elle y passât la nuit ; mais le lendemain on la trouva si ferme et si décidée à demeurer dans la maison , qu'on n'osa pas l'en faire sortir , et qu'enfin on prit le parti de la laisser parmi les orphelines, oîi elle semblait être déjà au comble du bonheur.
IX. Ses parents ne purent ic-norer lone-temps le lieu
Ses parents ^ l o o i
s'eftbreent de sa retraite. Ayant bientôt appris qu'elle était h de mettre l'iiôpital général, ils y accourent pour l'en faire sortir. « Nous ne l'avons pas attirée chez nous , « leur dit la supérieure ; nous ne la retiendrons « pas contre votre volonté ; c'est à elle à faire ce « qu'elle voudra. » Caroline , malgré ses prières , ses larmes , ses vives instances, se voit donc contrainte de regagner la maison de ses parents. Mais dès ce moment son cœur est accablé de tristesse ; elle tombe dans un abattement qui afflige tousses proches; elle ne fait cpie pleurer; elle ne mange plus ; sans cesse elle demande qu'il lui soit permis de retourner chez les sœurs grises. On s'efforce do l'égayer, de la distraire, tieloigner cette pensée
nhstiicle à son dessein.
de son esprit. Tous les moyens qu'on emploie ne peuvent rien sur elle. Désespérant de la voir changer de résolution, et craignant que cette grande affliction n'altère considérablement sa santé , ses parents , comme poussés à bout par ses instances continuelles , lui disent enfin : Va donc chez tes sœurs grises! Elle part à Tinstant toute rayonnante de joie, et, se présentant à la supérieure : « Oh! cette fois, lui dit -elle, ce n'est pas « de moi-même que je viens : on m'a envoyée « chez vous ; et j'y resterai tout à fait. » Son premier soin fut de s'instruire de la croyance catholique. Un esprit cultivé et pénétrant tel qu'était celui de CaroHne , et qui d'ailleurs cherchait la lumière avec tant de sincérité . fut aussitôt frappé de la vérité de nos mystères. Elle fit son abjuration , reçut le saint baptême, et entra au noviciat. Ses parents avaient espéré que sa ferveur ne serait pas de durée ; mais apprenant que Caroline était déterminée à devenir sœur grise , ils réitèrent leurs démarches , ils font tous les efforts imaginables pour la retirer de l'hôpital. Elle résiste avec courage et énergie ; elle leur déclare qu'elle est inébranlablement résolue à ne Klnlmer à pas sortir de cette maison. Son père , alors absent , ^ liSn's" lui écrit la lettre la plus pressante. Elle lui fait donne k son
pcre.
sur-le-champ une réponse de huit pages, qu'elle
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écrit avec une vitesse étonnante . sa plume pouvant à peine suivre la rapidité et l'abondance de ses sentiments et de ses pensées. « Mon bon père , « lui disait- elle, vous me reprochez de m'ètre « faite catholique et religieuse; mais c'est vous « qui en êtes la première cause. Ne me disiez- « vous pas : Lis la Bible , lis la Bible? Je l'ai lue ; « et j'y ai vu qu'à la fin du monde Jésus-Christ « divisera les hommes en deux classes. « Venez, « dira-t-il à ceux qui seroîit à sa droite , venez , « vous qui êtes bénis de mon Père : fêtais malade , (( et vous m'avez visité', fêtais pauvre, et vous « m'avez secouru. A ceux qui seront à sa gau- (( che,ildira: Allez, maudits, au feu éternel: <( vous ne m'avez pas secouru, vous ne m'avez « pas visité . vous ne m'avez pas revêtu. » Mon « bon père , je ne veux pas être maudite de Dieu , « dans ce grand jour; je veux être à la droite « de Notre-Seigneur. J'ai donc cru que, pour « opérer plus sûrement mon salut, je devais « consacrer ma vie à l'exercice des œuvres de « charité qu'il demande ; et comme chez les pro- « testants il n'y a point de sœurs qui prennent « soin des pauvres et des malheureux , il a bien « fallu que je me tournasse du côté des catho- « liques. Au reste , vous ne désirez qu'une seule « chose pour votre Caroline : qu'elle soit heu-
« reuse. Je vous certifie que je ne l'ai jamais été « autant que depuis que je suis dans cette sainte « maison. La joie qu'on y goûte est pure, douce « et continuelle; laissez -moi donc en paix dans « l'asile où Dieu m'a conduite.» Ses parents, qui ne cherchaient en effet que son bonheur, ne firent plus d'instances ; et la sœur Kollmyer prononça ses vœux le 19 mars 1850, avec toute la ferveur qu'on pouvait attendre d'une âme si courageusement fidèle à sa vocation.
En entrant dans la communauté des sœurs grises, elle n'avait eu d'autre ambition que d'y servir les pauvres jusqu'à la fin de ses jours, espérant d'être placée par ce moyen à la droite de Jésus-Christ, avec les élus. Mais ce Dieu de miséiicorde , qui considère moins la grandeur de nos œuvres que la pureté de nos intentions , a voulu récompenser, comme sans délai, lafoi\-ive de sa servante et les désirs de sa charité, en l'appelant à lui à la fleur de son âge. Après trois années depuis sa profession , la sœur Kollmyer a rendu son âme à Dieu, le 1" avril 1853 , à la suite d'une maladie de poitrine , et a laissé la communauté comme tout embaumée de l'odeur de ses vertus et des souvenirs si précieux de sa sainte mort. Ses parents, accourus pour la voir après son décès, n'ont pu s'emp<*'rher d'éprouver eux-
Mort précieuse
de
la sœur
Kollm\er.
mêmes les émotions les plus douces et les plus touchantes , en contemplant les traits de son visage , dont la beauté et le calme semblaient offrir à leurs yeux une vive expression de la paix et du repos des saints dans le ciel ; et pour se ménager le moyen de jouir plus longtemps d'un si consolant spectacle , ils ont eu soin de la faire peindre avant l'inhumation. Puisse la vue d'un objet si justement cher à leur cœur, en leur rappelant la vertu courageuse d'une fdle chérie, d'une sœur bien- aimée , d'une parente dévouée , les porter tous à imiter dans le temps sa prompte et fidèle correspondance à la grâce, pour mériter par ce moyen le bonheur d'être réunis avec elle dans l'éternité !
xii. Rien de plus puissant , sans doute , que le récit
Appelées à i- •
rendre d'uue vocatiou si extraordinaire , pour porter les
témoignage
à l'Eglise filles de M""' d'Youville à marcher généreuse-
catholique, °
filles de M""" "^^^^^ ^^^^ ^^^ traces de cette digne fondatrice , et
"^dDh-en^ ^1 conserver, dans sa pureté et sa ferveur primi-
de vivre selon tives , F esprit qu'elle leur a légué. Entre autres
l'csDrit (1g
leur vocation, exemples de même genre qu'elles ont eus sous les yeux, la conversion de la sœur KoUmyer, dont elles ont été l'heureuse occasion, leur montre évidemment qu'elles sont appelées par la divine Providence , non-seulement à soulager les malheureux, mais encore à rendre témoignage, par
la saiuteté de leur vie et la générosité de leur cliarité , à la vérité de l'Église catholique , et à ramener ainsi au sein de cette même Église ceux qui en sont encore éloignés. Si Dieu élève luimême et abaisse à son gré les empires , s'il est vrai qu'il ordonne toute chose dans le monde en vue de la sanctification de ses élus , peut -on douter qu'en faisant passer le Canada sous la puissance de l'Angleterre, et en voulant qu'il se peuplât ensuite de sujets anglais, il n'ait eu, entre autres motifs , le dessein d'y faire briller aux yeux des nouveaux possesseurs , le flambeau de la foi catholique déjà éteint dans leur propre patrie , et de leur donner, dans ces héroïnes de la charité chrétieime . des signes évidents et manifestes de la vraie Église de son Fils ?
Quel motif donc plus pressant pour exciter les lilles de M"' d'Youville à persévérer avec une fidélité constante dans toutes les observances de leur sainte vocation , et à mettre en pratique , jusqu'au dernier soupir de leur vie , l'instruction que leur a laissée en mourant cette digne fondatrice : « Soyez, mes chères sœurs, constamment « fidèles aux devoirs de l'état que vous avez « embrassé. Marchez toujours dans la voie de la '( régularité, de l'obéissance et de la morlifica- '< tion; mais surtout faites en sorle (pie TuiiiitH
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" la jjlus parfaite repaie parmi vous. « Far cette fidélité elles accompliiïjnt les desseins de la divine Providence sur elles-mêmes et sur leur communauté; elles trouveront ici -bas le centuple promis aux âmes généreuses , et mériteront au dernier jour d'entendre, de la bouche de Jésus- Christ , leur époux , ces consolantes paroles : « Venez , vous qui êtes bénies de mon Père , poste sédez le royaume qui vous a été préparé avant « la constitution du monde; car ce que vous « avez fait au moindre des miens, c'est à moi- « même que vous l'avez fait. »
Ainsi soit -il.
SA TRANSLATION DANS LA SALLE DE COMMLWALTÉ
DES SŒURS DE l" HÔPITAL GENERAL.
On a déjà rapporté, dans la troisième partie de cet ouvrage, que le corps de M"'^ d'Youville fut inhumé , en 1771 , dans l'un des caveaux de l'église de l'hôpital général , à la place qu'avait désignée M. Montgolfier. L'année 1847, qui fut la centième depuis que ^l*"^ d'Youville avait pris possession de cet établissement, les sœurs de la Charité, voulant célébrer par une fête solennelle la mémoire d'un événement si mémorable , désirèrent de retirer auparavant le corps de leur fondatrice du lieu où il avait été inhumé , afin de la rendre comme présente à cette fête de famille. Leur dessein était d'ailleurs de le placer dans un lieu qui fût pour elles d'un accès plus facile , afin de se ménager la consolation de pouvoir prier près de ces restes si chers et si vénérés. M^ lévèque de Villemarie ayant loué et autorisé leur pieux dessein , elles firent faire quelques fouilles dans ce caveau; mais au lieu de creuser au milieu de l'église , où le corps avait été inhumé , on ouvrit une tranchée le long du mur latéral, en sorte que les recherches n'eurent aucun résultat.
Recherches du corps de M°>«
d'Youville faites
sans succès en 1847.
EXHUMATION
Le 5 décembre
le corps
de M"'"
d'Youville
est retrouvé.
On revêt le corps de
JVJme
d'Youville ,
pour
le placer
ensuite dans
une châsse.
Service
Deux ans après , on reconnut enfin , par un examen plus attentif de certains documents écrits qui indiquent la place où ce vénérable corps reposait, qu'on s'était mépris sur la vraie désignation de ce lieu , et on résolut de creuser de nouveau. M^*^ l'évèque autorisa ces nouvelles recherches , et nomma deux commissaires pour procéder à la reconnaissance du corps. Le résultat qui eut lieu dès la première fouille, le 5 décembre 1849, fut tel, cette fois, qu'on se l'était promis. A l'exception des chairs, qui étaient entièrement consommées , on retrouva le corps de 31™^ d'Youville dans son entier , et avec un concours de circonstances qui semblaient avoir été ménagées par la Providence divine pour en constater, d'une manière indubitable, la parfaite identité, ainsi qu'on le verra par le procès-verbal des commissaires et par la déclaration de M?' l'évèque de Villemarie, que nous rapporterons bientôt.
Ces précieux ossements ayant été transportés dans l'une des salles de l'hôpital général , les sœurs de la Charité les réunirent dans leur position naturelle, au moyen d'une monture artificielle. On revêtit le corps des habits propres de l'institut, et la partie antérieure de la tête fut couverte d'un masque de cire , reproduisant les traits de la défunte sur son lit de mort. Enfin , on mit sur sa poitrine la croix d'argent qu'elle portait durant sa vie , et entre ses mains , l'acte autographe des premiers engagements qu'elle contracta et qu'elle signa elle-même lorsque , en 1745 , elle se dévoua avec ses compagnes au soulagement des malheureux.
Le 23 décembre , jour anniver.«airc de la mort de
i)U CORPS DE MADAME d'YOUVILLE. 461
j|[nie (l'Youville, qui avait été fixé pour la transla- solennel
célébré pour
tion , ces restes vénérés furent transportés d'abord M^ie dans l'église de l'hôpital général , après les prières et cérémonies d'usage pour la levée des corps. Là, on les plaça au milieu de la nef, sur un lit de parade , décoré de draperies blanches, parsemées de fleurs artificielles , et accompagnées de diverses inscriptions ; et en attendant le moment du service solennel , il y eut toujours auprès du corps deux sœurs de la Charité , deux orphelins , deux vieillards , deux femmes infirmes et deux enfants trouvés , qui étaient ensuite remplacés par d'autres. M^"^ l'évèque de Villemarie chanta lui-même la messe solennelle de Requiem, assisté de M. le supérieur du séminaire de Saint-Sulpice ; et immédiatement après il adressa à l'assemblée un discours, où il se plut à faire considérer cet heureux événement comme l'occasion , pour les filles de M"^® d'Youville , d'un renouvellement dans l'esprit de leur sainte mère et dans les vertus de leur vocation.
Enfin , après l'absoute , le corps fut transporté pro- v.
11 1 !• - 1. , , 1. T Translation
cessionnellement de 1 église dans la salle de coramu- du
nauté, pour y être déposé dans une châsse, et reposer ^^dTouviile désormais au milieu des sœurs de la Charité. La '^^"-'^^^'^^"'^ procession était ouverte par les orphelins : après «ommunauté eux venaient les novices, les sœurs professes, ensuite le corps , porté par sept des plus anciennes sœurs, qui avaient connu les compagnes de la fondatrice. La supérieure de la communauté , la doyenne, la supérieure des sœurs de la Rivière-Rouge et l'une des conseillères portaient les cordons. Le corps était suivi par les vieillards, les femmes infirmes, les eu-
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fanls trouvés, les frères des Écoles chrétiennes, les frères et les pères de la Compagnie de Jésus , le clergé et enfin par M^' l'évèque de Villemarie. Il fut déposé dans la salle de communauté avec les mêmes cérémonies que si on l'eût mis dans la fosse. Après quoi la procession se remit en marche pour l'église, où reiiJfeux^^^il ^^" termina cette touchante cérémonie par la bénédécemb. is^9. dictiou du très-saiiit Sacremciit (l).
M^^ l'évèque, ayant permis que, pendant huit jours , les fidèles du dehors eussent la liberté de visiter ce saint corps, il y eut, durant ce temps, un concours considérable de personnes de tout âge et de toute condition qui s'empressèrent de donner aux restes précieux de M"'^ d'Youville des marques de la vénération la plus religieuse , et qui firent éclater leur confiance aux mérites de cette grande servante de Dieu.
Au-dessus de la chasse on lit l'inscription suivante, gravée sur une table de marbre :
Empressement des fidèles à vénérer le corps de
Mme
d'Youville.
MÈRE D'YOUVILLE
fondatrice des soeurs de la charité de villemarie,
faite le 7 décembre 1849.
Nous soussignés , Élienne-Michel Paillon et Mathurin Bonnissant, prêtres de la compagnie du séminaire de Saint- Sulpice, nommés commissaires par Mg"" Ignace Bourget , évêque de Villemarie , pour procéder à la recherche du corps de M"^ Marie-iMarguerite Dufrost de Lajeramerais , veuve d'Youville, fondatrice et première supériem'e des sœurs de la Charité de Villemarie , morte le 23 décembre 1771 : Voulant nous acquitter de notre commission avec toute l'exactitude et la hdélité possibles, nous nous sommes transportés plusieurs fois à l'hôpital général de cette ville , où l'on dit que repose le corps de ladite fondatrice , et avons commencé d'abord par interroger les sœurs sur le lieu où il reposait.
Par les réponses uniformes qu'elles nous ont faites , nous avons acquis la certitude que , depuis la mort de ^jme d'Youville , les sœurs s'étaient toujours transmises par tradition, les unes aux autres, que le corps de leur fondatrice était inhumé dans l'un des caveaux qui partagent l'église de l'hôpital général dans sa longueur , et qui , après avoir été destinés d'abord à la sépulture des frères hospitaliers de la Croix , dits Frires C/iarons , .servirent ensuite à celle des sœurs de la Charité , qui
Mme d'Youville fût inhumée
vn face du regard lies hommes, du côié de l'épiire t't au milieu de l'église.
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leur succédèrent dans la direction de cet hôpital. Il nous a été rapporté que les anciennes sœurs, qui avaient vécu avec la fondatrice , et qui s'étaient trouvées présentes à son inhumation, aifirmaient en effet qu'elle avait été inhumée vers le milieu de ladite église , dans le caveau du côté de l'épître , en face même de l'ancien regard de la salle des hommes; et ces anciennes, de peur qu'on ne vînt dans la suite à confondre ce précieux corps avec quelque autre , recommandaient soigneusement aux autres sœurs de n'enterrer jamais personne dans l'endroit où il avait été inhumé. C'est ce que nous ont attesté les sœurs Hardy, Séguin, Cherrier et Chénier, signées au présent procès-verbal , et qui ont vécu avec les sœurs Gosselin , Dussault , Gosselin ( dite sœur Marie ) , Coutlée , Prudhomme et Bonnet , compagnes de la fondatrice. n. Nous avons appris de plus , par la même tradition ,
d'Youviiie que M. François d'Youville, curé de Saint-Ours et fils aux pieds*^ de ladite fondatrice , avait été inhumé , le 12 avril 4778 , Tcôté '^' aux pieds de sa mère ; et l'acte de son inhumation , signé par MM. Montgolfier etPoncin, que nous avons lu dans les registres des sépultures de l'hôpital général , marque expressément que M. François d'Youville avait été inhumé au-dessous de la lampe, c'est-à-dire vers le milieu de l'église et en face de l'ancien regard des hommes. De plus , il nous a été présenté un petit volume manuscrit , peint par la sœur Raizenne , où cette tradition est rapportée. Cette sœur, qui est morte en 1829, et était entrée au noviciat en 1785, avait vécu par conséquent avec plusieurs des premières compagnes de la fondatrice qui s'étaient trouvées présentes à son inhumation ; parlant donc du lieu de la sépulture de cette révérende mère , elle dit au folio 20* : Notre mère Youville a été enterrée du côté de l'épître, vis-à-vis le regard de la salle des hommes, à ras du mur du regard, M. Youville à ses pieds.
(lu mur.
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Comme dans le caveau dont on parle ici il y a deux iir.
murs , l'un sous le regard même , et l'autre en face de ce les'foumès regard, il est à remarquer que la sœur Raizenne ne sans^ésuuat , désigne que d'une manière ambiguë celui de ces murs éi'2'fa?ies à côté duquel M"'^ d'Youville a été inhumée; car si d'uu '^ '"'àfé^àî ,""" côté elle indique celui qui est vis-à-vis le regard, de '""deVogi'i'ser" l'autre, elle semble parler du mur opposé, lorsqu'elle dit : A ras du mur du regard. Cette désignation si incei*taine fut cause qu'en 1847, lorsqu'on entreprit de retirer de terre le corps de M""= d'Youville , d'après le désir qu'en avait témoigné Mgr l'évêque de Montréal , les sœurs firent creuser le long de ce dernier mur, sans considérer cependant que le corps de la fondatrice, ayant été inhumé vers le milieu de l'église , ne pouvait en aucune sorte se trouver à côté du mur même du regard , qui forme au contraire l'un des côtés de l'église. Aussi , au lieu du corps de la fondatrice , morte à l'âge de plus de soixante -dix ans, trouva-t-on dans ce lieu celui d'une très-jeune sœur, comme il parut par ses cheveux blonds , qui étaient encore intacts, par sa mâchoire , et enfin par tout ce qui restait de son corps. Les recherches ayant été poussées à droite et à gauche , ou ne trouva point que personne eût jamais été enterré aux pieds de ce jeune corps , comme il est certain que la chose a eu lieu par rapport au corps de M""" d'Youville ; en conséquence , le découragement s'étant emparé des sœurs, les fouilles restèrent interrompues.
Cependant , après de plus mûres réflexions, les sœurs i^.
commencèrent à douter si , au lieu d'avoir voulu dési- o," flfuniù gner le mur du regard , la sœur Haizenne , dont le récit ,„?,'i'pu ambigu avait donné lieu à fouiller de ce côté , n'aurait '"'"la'uhptiion"'' pas désigné le côté contraire, puisque, d'ailleurs, il est in'iiqi»^.'. certain que M'"- d'Youville a été inhumée vers le milieu de l'église et non le long d'un mur latéral.
C'est pounjuoi , dans les recherches nouvelles qui ont
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été commencées pour cet objet le o de décemltre de cette présente année 1849, en vertu de l'autorisation de Mgf l'évêqae de Villemarie , qui nous a nommés commissaires pour cette occasion , ainsi qu'il a été dit ; les fouilles ont été faites le long du mur qui est au milieu de l'église et vis-à-vis rancien regard des hommes, comme le remarque la sœur Raizenne et comme la tradition l'a toujours rapporté. Et môme , pour prendre ce point milieu avec plus de précision, nous avons fait percer le parquet de l'église dans l'endroit qui répond à ce milieu du regard, et c'est là môme que les fossoyeurs ont ouvert leur tranchée.
V- Pour attirer la bénédiction du Ciel sur ces nouvelles
Heureux
, s"ecf's recherches, la communauté des sœurs désira faire une
ilu ces fouilles.
neuvaine de prières , qui consistait dans la récitation du Pange lingiia, de Y Ave maris Stella, et de cinq Pater et cinq Aw en l'honneur de saint Antoine de Padoue, qu'on a coutume d'invoquer pour la découverte des choses perdues. L'événement a justifié bientôt la pieuse attente et la douce confiance de toutes les sœurs. Car à peine les fossoyeurs étaient-ils arrivés à la profondeur de quatre ou cinq pieds, qu'ils ont trouvé un cercueil renfermant un corps entier qu'on a cru devoir être celui de la fondatrice , et qu'on a transporté , le 7 décembre , dans une salle de l'hôpital pour l'examiner ensuite à loisir.
Cependant , pour avoir une plus entière et totale certitude sur la vérité de ce corps, nous avons fait creuser de nouveau . non plus seulement près du mur en face du regard , mais dans toute la largeur du caveau , depuis un nmr jusqu'à l'autre, toujours dans la direction du môme regard , afin de connaître nettement quels corps étaient renfermés dans cet espace, le seul où , d'après la tradition constante et invariable, le corps de la fonda-
Irice ;i élé iidunné.
VI
Divers corps Apres qu OU a eu ti'anspoi'te le cercueil dont on vient
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de parler , et qu'on a cru être celui de M'"* d'Youville . enVace on a d'abord creusé au-dessous de la place qu'il occupait , ''" >'fO">'('et l'on a trouvé sous la tête de M""" d'Youville des restes de semelles de souliers , et sous le reste de son cercueil , plusieurs morceaux de drap noir avec quelques grands ossements d'homme. On n'a pu douter que cette sépulture n'eût été celle d'un prêtre, soit à cause des souliers que l'usage du pays attribue à la sépulture des prêtres seuls, soit à cause de la position des pieds tournés vers la porte de l'église , et de celle de la tète placée du cûté de l'autel, ce qui est propre à la sépulture des prêtres; et l'on a cru avec fondement que ce devait être le corps de M. Henry Lataille, curé de la paroisse de Saint-Charles, inhumé dans l'église de l'hôpital général le iîO jum I7()8, trois ans avant 'SI'"" d'Youville . comme nous le lisons dans les registres mortuaires de cet hôpital. Enfin, en creusant toujours dans l'alignement du regard , on a trouvé , plus loin que le milieu du caveau (à partir de la place où était M""= d'Youville). un petit cercueil renfermant le corps de la sœur Gosselin. morte en 180.-;. comme nous l'apprend la sœur Raizenne dans son petit manuscrit : Elle a été enterrée du côté de l'épi tre, visà-vis le regard, dans le mi lien de la cave, et comme l'attestent encore aujourd'hui plusieurs sœurs qui furent présentes à ses funérailles.
Les fouilles ayant donc été faites très-soigneusement vu.
dans toute la largeur du caveau , en face du regard , on a uoum- le long acquis la conviction l" qu'il n'y avait d'inhumés dans cet au milieu espace que les quatre corps dont on vient de parler, et '*^ ahiMt-"'' !2" que celui de la fondatrice (qui n'a été inhumé que là ), ' '"WcniXc '^" ne pouvait être que celui que l'on avait d'abord regardé ii,ér('i',riie,i comme tel , et que pour ce motif on avait transporté dans j, ;, i-.,ô"'i,ouvi'. une des salles de l'hôpital, le 7 décembre, comme il a déjà été dit. Kn eO'et, le corps de M'"" d'Youville. qui est certainement l'un des quatre, ne peut être (eliii (|ui
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lut trouvé sous le regard même, le (J octobre 1847, pour les raisons qu'on a déjà exposées. Ce n'est point non plus celui qu'on vient de découvrir vers le milieu du caveau, puisqu'il est certain, au contraire, que M""' d'Youville a été enterrée près du mur ; d'ailleurs ce corps est d'une taille au-dessous de la médiocre, tandis que celui de M'"" d'Youville était fort grand; le corps trouvé n'avait point à ses pieds le corps d'un prêtre, comme on doit en trouver un aux pieds de M"" d'Youville ; enfin il est certain que ce petit corps est celui de la sœur Gosselin qu'on a vue inhumer dans ce lieu en 1805. Quant aux ossements en petit nombre trouvés sous le cercueil de ^1""= d'Youville , il est évident qu'ils ne peuvent non plus faire naître le moindre doute , puisque ce sont des ossements d'homme , et que les souliers et les lambeaux de drap noir, comme aussi la position du corps inverse de celle des laïques, indiquent manifestement la sépulture d'un prêtre. 11 faut donc conclure que le corps de M""^ d'Youville est vraiment celui qui a été transporté comme tel dans une des salles de cet hôpital, viii. En effet, d'après ce qui a été dit plus haut, le corps
piL'uvel'' ^le M. François d'Youville , curé de Saint-Ours , doit se de ' trouver aux pieds de celui de sa mère , et s'y trouver ' îiou"i5's' *^ même de telle sorte que ses pieds viennent joindre ceux iie"sy mère, de sa mère, à cause de la position inverse dans laquelle ils ont dû être inhumés , la mère ayant ses pieds tournés vers l'autel, et son fils, en sa qualité de prêtre, ayant les siens tournés vers la porte. Or, c'est précisément ce qui a paru dans la découverte du corps de M"'* d'Youville. Car on a trouvé à l'extrémité des pieds de son cercueil un autre cercueil qui avait les pieds tournés vers les siens , et qui renfermait évidemment les restes d'un prêtre , comme il a paru d'abord par la position de ce corjis. qui esl propre des prêtres dans leur sépulture,
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et ensuite par des parties de souliers avec lesquels il avait été inhumé, autre circonstance tout à fait inusitée dans la sépulture des sœurs de la Charité et dans celle des Frhes Chornns qui les précédèrent. Il est vrai qu'on n'a trouvé du cercueil de M. François d'Youville que l'extrémité des pieds avec les ossements des jambes et les restes de souliers. Mais ces particularités sont suflisantes et péremptoires , puisqu'elles indiquent la sépulture d'un prêtre . et même celle de M. François d'Youville . inhumé ait-df'sso)is de la lampe , comme porte son acte mortuaire , c'est-à-dire dans l'endroit même où les restes de ce corps ont été trouvés. Ne doit-on pas admirer ici la Providence qui, en permettant que le cercueil et le corps de M. François d'Youville aient été dispersés en partie dans le remuement des terres , a voulu néanmoins que les pieds de ce même corps , qui devaient servir à faire reconnaître un jour celui de la fondatrice, aient été conservés intacts avec leurs souliers?
Aussi un grand nombre de circonstances concourent- i.\.
elles, comme de concert , à confirmer la vérité du corps preu'\*e, de M"'* d'Youville. 1" D'abord il est à remarquer que le "^ ^ \^c^^^ cercueil où il était renfermé a été trouvé parfaitement " ""di'stingùé *^' intact, et que les terres environnantes n'avaient point tous les aunes
'.' ' ± ^'a -^ , ■ . . j 1 '. , cercueils
encore ete remuées; et c était précisément dans cet état ,ie ce caveau, que devait être trouvé le corps de la fondatrice, par suite de la recommandation toujours faite par les snpurs de n'inhumer personne dans le lieu où il reposait. 2" Le cercueil de M""= d'Youville est différent de tous les autres cercueils qu'on a jamais vus dans ces caveaux , en ce (pie chacun des deux grands côtés est composé de deux parties qui forment par leur jonction un petit angle répondant à la place des coudes , et que, de plus , les quatre coins du cercueil sont garnis d'équerres de fer, destinés à le consolider et à permettre de le transporter aisément. Or, ces particularités, tout à fait inusitées dans les inhu-
Oualiii'iiiu
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Jiiatioas des .steurs, indiquent nianilestenient qu'un cercueil confectionné avec tant de soin, renfermait des restes plus chers à la communauté que ceux des autres sœurs , et plus dignes aussi d'être conservés dans la suite. .1" Enfin, l'endroit où le cercueil a été trouvé était le milieu de l'église au temps de la mort de M""" d'Youville, c'est-à-dire le lieu le plus honorable et qu'on jugeait même digne de servir à la sépulture des prêtres, comme on l'a déyj. dit.
L'inspection même de ce corps en confirme de plus en tirée Tlvi^ii 1*''^^ ^'^ vérité. 1" Quoique tous les vêtements aient été wti^rouv»:' tl'^'li'iiHs, à l'exception du scapulaire, on y a reconnu cependant la coiflure des sœurs de la Charité, aux deux épingles croisées qu'elles portent sur le front, même dans leur sépulture. 2" Des médecins, qui ont examiné les ossements avec soin, ont jugé, par l'adipocire, ou corps gras, qui s'est formé par la décomposition des substances animales, que le corps trouvé dans le cercueil avait été inhumé depuis longtemps dans ce caveau humide et quelquefois inondé par les eaux du fleuve Saint-Laurent. ;]" Ils ont jugé aussi que ce corps avait appartenu à une personne avancée en âge , soit à cause de la légèreté et de la couleur des os, soit à cause de (|uelques cheveux gris et blancs qu'ils ont remarqués sur la tête. 4" On remarque des rapports frappants entre celte tête et un petit portrait de M""^ d'Youville, peint sur son lit de mort ; il y a identité dans les deux pour la coupe générale du visage , la disposition du nez , la furme particulière du menton, et tout l'ensemble delà tête. i)" Déplus, M"'*' d'Youville était d'une très- grande taille, comme on le rapporte dans sa Vie, et c'est encore une circonstance qui confirme l'identité du corps. Car le cercueil, quoiqu'il ait cinq pieds deux pouces, aurait été li'op court si le corps, qui touchait aux deux extrémités , eût pu être ouliùremenl étendu dans ce cercueil cl n'eût
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point été paralysé. 0" 11 est en ettet à remarquer que M""" d'Youville, à la tin de sa vie , fat atteinte d'une paralysie qui afl'ecta la partie gauche de son corps dont elle perdit graduellement l'usage, comme on le dit dans sa Vie (1). Or, le corps trouvé dans le cercueil est exacte- (,) ; ,Vf/c.»/m. ment dans la position d'mie personne qui serait morte %]sauin?^"'' étant atteinte de paralysie au côté gauche. Car la tète est tout inclinée sur ce côté, le bras gauche est plié comme par une sorte de contraction nerveuse, tel que serait celui d'une personne vivante qui aurait ce bras paralysé. Les pieds se rejettent aussi du côté gauche. Enfin, l'épine dorsale, et tout le côté droit du corps , forme coniinr" mir courbe sur le gauche, depuis la tète jusqu'aux pieds, attitude qui indique si naturellement un état de paralysie au côté gauche , que le docteur de l'hôpital général, sans connaître les particularités de la vie de M"" d'Youville , a dit de lui-même : qu'à en juger par la position relati\e des ossements, il n'y avait pas lieu de douter qu'elle n'eût été paralysée du côté gauche cà sa mort.
En conséquence , de tous ces divers motifs réunis , (;„„dusion dont nous déclarons avoir examiné par nous-mêmes les '1'^*
fondements et la certitude, et pour nous conformer aux désirs de M?'" l'évèque de Yillemarie , qui nous a nommés commissaires pour informer sur la matière susdite , nous jugeons qu'il est certain, et qu'il demeure prouvé, que le corps trouvé vis-à-vis de l'ancien regard des hommes est le propre corps de M"'" Marie-Marguerite Dufrost de Eajemmerais, veuve d'Youville, fondatrice et première supérieure des sœurs de la Charité de Yillemarie.
En foi de quoi nous avons signé le présent procès- \erbal. ce ^2:2 du mois de décembre 18 il). F.viLLO.v , prêtre.
M.-C IJdNMssA.NT, prêtre S'-S.
Sœur Hardy, S"" Séguin, S"" Ciieruiku, SmIih^mkh.
|!.-ll. CHARLliBOlS, .M.-U.
coininissaiies.
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Décill-aiioli 1«NACE JJouiKiET , par la miséricorde de Dieu et la de MgMjévêque grâcB dii Saint-Siège apostolique, évêque de MontviiiemariL-. féal , etc, etc, etc.
A tous ceux (jui les présentes verront : Salut et bénédiction en Notre-Seigneur.
Nous soussigné , évêque de Montréal , avons pris comnuinication du procès-verbal ci-dessus et des autres parts , et toutes les choses y mentionnées ayant été mûrement examinées , nous reconnaissons , par les présentes, que le corps dont il est question est véritablement celui de la révérende mère Marie -Marguerite de Lajemmerais , veuve d'Youville , fondatrice et première supérieure de l'hôpital général de cette ville.
Là-dessus , voulant accéder à la demande formelle (jiie nous ont faite nos chères lilles les sœurs de la Charité, administratrices dudit hôpital, nous avons permis et permettons que ledit corps (à part quelques ossements ([ui s'en trouvent séparés), revêtu d'un masque en cire et des habits des sœurs de cette communauté , soit déposé dans une châsse , pratiquée entre la salle de la communauté et la chambre de la supérieure ; laquelle sera scellée de notre sceau, et fermée soigneusement, afin que l'authenticité des restes précieux de ladite révérende mère d'Youville puisse être un jour prouvée juridiquement, s'il plaisait au Saint-Siège apostolique faire faire là -dessus une information canonique et officielle.
Nous déclarons par les présentes que les ossements (hidit corps, qui n'ont point été renfermés dans le susdit masque, soient par nous-même déposés dans des boîtes sous notre sceau, alîn que toute partie dudit corps puisse au besoin être un jour authentiquée comme relique, s'il plaît à Dieu de révéler aux hommes la gloire de sa servante.
Donné audit hôpital général de Montréal , le Ningl-
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troisième jour de décembre mil huit cent quaranteneuf, sous notre seing et sceau et le contre-seing de notre secrétaire.
f Ig., év. de Montréal.
Par Monseigneur , J.-O. Paré , secrétaire.
Ignace Hourget . par la miséricorde de Dieu et la , . ^",!grâce du Saint-Siège apostolique , évèque de Mont- ^^ „.!,';^"ia,io„ réal, etc., etc., etc. <iu corps
A tous ceux qui les présentes verront : Salut et béné- •^'"" «l'Vouviiie. diction en Notre-Seigneih.
Vu la permission donnée par nous , le cinq décembre courant, d'exhumer le corps de la révérende mère Marie-Marguerite de Lajemmerais, veuve d'Youville, fondatrice et première supérieure de ITiùpital général de cette ville , pour qu'il pût être déposé et conservé dans un lieu plus décent; laquelle permission a été approuvée par Son Honneur M. Rolland, chef de la justice à Montréal , le vingt du môme mois ;
Vu aussi le procès -verbal de nos chers frères MiM. Paillon et Bonnissant , prêtres et directeurs du séminaire de Saint -Sulpice, daté le vingt-deux de ce mois, et approuvé par nous cejourd'hui, par lequel il appert que le corps que nous avions permis d'exhumer est véritablement celui de ladite fondatrice ;
Vu encore la demande à nous faite par lesdites SfT-urs de la Charité, administratrices de cet hôpital, de pou- \oir transporter et conserver respectueusement, dans une châsse préparée à cette fin, les restes précieux de leur fondatrice, à laquelle demande nous avions déjà fait justice , comme il appert par notre acte d'approbation ci-dessus mentionné relativement à l'authenticité du corps trouvé et reconnu pour être celui de ladite fondatrice ;
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nrl'^ii.ii ^^^^^ ^^*^'"''' •"'•Jii""6s transpurtc cojoiircriuii à réyiise
(le 1:4 ci|i('nioi.ie fiudit hôpital général , pour procéder à cette pieuse la iransiaiion. cérémonie , Conformément au cérémonial approuvé par nous hier.
Là, après avoir chanté pontificalement un service solennel sur ledit corps , re^ ôtu d'un masque en cire et d'habits particuliers aux stfuus do cet institut, pour célébrer son soixante-di\-buifième anniversaire, nous l'avons transporté et déposé dans la cliàsse qui lui avait été préparée, en faisant les prières de l'Église, et assisté de M. Billaudèle , l'un de nos vicaires généraux et supél'ieur du séminaire de Saint-Sulpice de cette ville; de iMM. Faillon et Quitter, directeurs dudit séminaire de Saint-Sulpice de Paris; de M. Honnissant, confesseur de cette communauté; de MM. Barbarin, Toupin et Chalbos , prêtres dudit séminaire; de M. Pinsoneault, prêtre de l'évêché ; des révérends pères Havequez et Larcher , jésuites; de plusieurs des ecclésiastiques du grand séminaire et des frères de la Compagnie de Jésus et des Écoles chrétiennes , et en présence de toute la communauté et des pauvres assemblés, lacjuelle chasse nous avons fermée et scellée de notre sceau , pour que l'on ne puisse rien détacher dudit corps, ni rien ajouter d'étranger.
XV. Nous laissons à Dii:u , qui a promis d'exalter les
(',<>iiliaii('<'
(le M«i révi'iiiiu humbles, le soin de gloritier sa servante; et au Saintviiii'inaiir Siège apostolique , le droit exclusif d'examiner et juger
aux inOiih's , ,. . . < i i ■ i
(le les laits qui pourront tourner a la gloire de cette pieuse
fondatrice. Seulement nous supplions cette fidèle servante du Seigneur, si, comme nous pouvons l'espérer de la divine bonté , elle est au ciel, de nous faire sentir son crédit auprès de Dieu , en nous obtenant la grâce de conduire selon son esprit et ses règles les filles qu'elle a laissées à notre sollicitude. Elle nous a vu à ses pieds avec son troupeau chéri , lui exposant avec confiance
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uos besoins particuliers et ceux de tout le diocèse. Qu'elle daigne y apporter remède avec cette tendre charité qui caractérisa toujours son grand cœur.
Nous désirerions bien pouvoir faire quelque chose qui put acquitter toute la reconnaissance que lui doivent les pasteurs et les fidèles de ce diocèse , pour tous les généreux sacrifices qu'elle a faits pour la gloire de son DiEr et le soulagement de ses pauvres. Mais ne pouvant le faire dignement , nous la supplions d'avoir pour agréables les peines que chacun s'est données pour lui prouver dans cette occasion sa bonne volonté , quelque minimes qu'elles soient.
Donné à l'hôpital général de Montréal , le vingt-trois décembre mil huit cent quarante-neuf, sous notre seing et sceau et le contre-seing de notre secrétaire.
7 li;., é^. de Montréal.
Par Monseigneur ,
.I.-n. Paré, chan.. secrétaire.
FAiLijt.N.prèlre, C>-VM;riTTER,P. HiLLAui»ELE,v.-g. sup.. M.-C. BnxMssAM, prêtre S'-S., L.-A. Harbakix , prêtre S'-S.
Sœur CouTLÉE , supérieure , s' Elisabeth Forbes, diteM'= Mullen, assistante, s"" Forbes, maîtresse des novices , s' Hardy . s' Séguin , s"" Cherrier , s"" Chénier , s' M.-L. Valade. s' Ladurantaye, s*" Alphonse, s' Frécliette , s' iieaudry , ^^ Hurley, s' Brault , s' Desjardins , s' Hainault, dite Deschamps, s''Turcot , s"" Mauseau , s' Normant . s"" Youville , s' Olier , s' Slocombe . s"" Chevrefils, s' Robin, s*" <^>uiniet. s'' Goudbout . S"" Frigon . s' Geoffroy, s'' Saint-Hoch, s"" Pagnuelo . S' Saint-Joseph , s' Christin . s' Labrèche , s-" Caron . s' Montgolfier, s' Dalpée, s"^ Reid. s' Lepallieur , s' Maréchal , s' Marie , s' Sauvé.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Adhéjiau , tlépiilé k Londres pour la raiisc ilc, la religion , 'MO,
Administratrices de l'Iiôpital général. Pourquoi iM'"e d'Youville n'a pas déterminé leur nombre? 247. Contre son attente, il est fixé seulement k douze par les lettres patentes du roi, 248. Dispositions de ces lettres louchant les administratrices, 105, JU7. Pour suppléer au petit nombre des administratrices , M'"' d'Youville est autorisée k leur adjoindre des sieurs associées, 2 il) et suiv. Les adniinislra- Irices ont seules voix active dans l'élection de la supérieure,
Au.LEBOiiST (d'), S(eur de Saint-Joseph ; ses rares vertus, 394.
Albanv. Combat près de celte \ille, 361.
A.MABLE (saint). La dévotion envers ce saint répandue a Villeinarie. Chapelle érigée en son honneur, 62. On a recours k lui dans les incendies, 342.
Amiierst, conuuandant en chef des troupes anglaises, inarche sur Villemarie, ISO.
Anglais malades ou blessés : M"'*^ d'Youville en reçoit ii l'hôpital pendant la guerre, 142, li3, 145. Soldats: elle en cache plusieurs k qui elle sauve la vie, 1 47, i 18. Comment l'un d'eux lui témoigne sa reconnaissance ii l'occasion du blocus de la ville, 158. Anglais de Londres : irénérosité avec laquelle ils assistent M""^^ (rVou\iile après l'incendie de l'hôpital, 227.
liARiiEAi; (Hosalie), sceur de la (lliaiilé, décéiiée en servant les malades du typhus, i50.
Beaufuèke , sœur de la Charité , 245.
Beacharnois (de), gouverneur général , empêche d'abord que
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radniinishalion de l'Iiùpilal ne soil donnéo à M°" d'Vonville, oi, oo. Puis y consent par nécessité, 08.
Beauf.u (M"* de) entre comme pensionnaire à l'iiôpilai, 1:21.
Bexac, nièce de M°" d'Youville, \ient la \isiler |)cudant sa maladie, 313.
Ber (le) associé de M. Charon dans l'établissement des frères hospitaliers , 23.
Bernakd lie Saint). M°"d'Voiiville en acquiert la propriété, 233.
Bermek, commissaire des guerres, 143.
Bigot, intendant, d'abord satisfait de l'adminisl ration de M°" d'You\ille, 67, 08. Change de sentiments i-l la traite avec dureté, 68, 69. Veut vendre l'hôpilal de Villemarie et en donner le prix a celui de Québec, 69. Ses menées pour la réalisation de ce projet, 71, 7o,76. Uefuse de payer ii M"'* d'Youvilh- les dettes qu'elle avait contractées pour l'hôpital, et avec son autorisation , 80, 91. Fléduit injustemeui le prix des rations dues à M°" d'Youville, 144, 197. Est enfermé à la Bastille pour ses malversations, 199.
Bi-Ei uv ( Jean-Fraui-ois Sabrevois de;. Prédiction que maiiaine d'Youville lui fait, 329.
BoisiiERTHELoT DE Beai coïKT , gouvemcur dc Villemarie, signe un»' pétition contre M™' d'Youville , 37. L'oblige a sortir d'une maison qu'elle occupait, 52, 53.
Bo.NNET Elizabelh), sœur de la Charité, 2lo. S;» profession, 261. Sfin caractère, fonction (|u'clle remplit , 261, 2(m. S;t ch.irité et sa ferveur, 440, 441.
Bonnet-Metkas, so'ur de la Charité, 367.
BoiT.HEii , so'ur de la Charité, 367.
BoiciiEC. DE l,Aiiii(»yrEr.iK. Voyez LAimfiyrEiiiE.
Boif.HERViLLE (Pierre Boucher de), bisaïeul maternel de Mme d'Youville, 3.
B«n FfANDEAi" (Jean), prêlre, lègue une somme pour payer les dettes dont s'était chargée M"" d'Youville, 104.
BfMRACHOT, supérieur du séminaire de S^iiut Sulpice de Paris, 301 , 302.
IV»! r«;eoy> f la sfpur), fondatrice de la congrégation de Noire- I)anu',23. Les sœur» de sa congrégalinn ollVenl ini asile à M"" d'Youville après l'incendie de l'hôpilal . tH^
47S T.VItLE ALPHAliKTIQUE
H<iiitr,F.T (IgiiJice), ('•vtupic de Mcjulrral , InmsftTf le coriis di; M'"* (l'Voinillc dans iiiu' cliiisse , 472 , i73.
Hitt luoLV ( Bernard ), scviir de la Charité, 380, 442.
Brassier, prêtre du séminairt', succède à M. Montgollier dans la supiMifirité dos Sd'iirs de la Cliarité , 37i, 370. Sa ninrl .
Bravkk, (liLc Sainl-l'ierre, sœur de la Cliarilé, 403.
BiiiAMt (()li\i('r) est présenté par le gouverneur |)Our succéder il M. de Ponlhrianl, 17 i. l.a cour de Londres consent enfin h son éleelion , 175. Pourquoi il donne sa déuii.ssion , 371 .
Bruyère (Alodie), sieur de la Charité, décédée en servant les malades du typhus, 450.
Canada (prise du). Ses causes, 153. Prise de Québec, 155. Blocus de Villemarie, 156, 157. Capitulation qui fait passer le Canada sous la domination anglaise, 1.5!). Douleur de M"'* d'Vou\ille sur la perte de ses amis, 100, l(i3. Misère générale après la conquête, 177, 170. Dessein de la Providence dans la prise du Canada par les Anglais, 175.
Cari.eï(»n (Guy), gouverneur anglais, refuse de contribuer à l'entretien des enfants trouvés, 102. Requêtes qu'on lui présente au sujet des prétentions des Iroquois sur les terres de Chàteauguay, 355-358. La mère Despins lui demande sa protection i)Our les enfants trouvés , 3(5 L
Carkon (Ursule), soviriiela Charité, rend compte des soins de la Providence sur elle dans l'emploi de la procure , 283, 285
Célokon. Voyez Pékelle (la).
Charet, député a Londres , 164.
Charité. Voyez Sot;uRS.
Charlebois fait la vérilication du corps de M""^ d'Youville, 471 .
Char(»n fonde l'hôpital général de Villemarie et une coninmnaulé de frères hospitaliers, 23. Décadem'e de cette institution, 25, 2(5. Les hospitaliers donnent leur démission, 50. 57, 58.
CiiAitTiF.il i»E LoTiiiMÈRE ( Louisc ) entre ennune pensionnaire à riinpilal, 121.
CiiATEAiua AV. iM'"* d'Youville achète cette seigneurie, 230. AmélioralioMs (|u'cllc v fail,23i. KUc \ construit un mou-
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lin,:2;i.-», 23G. Lis sainajifs ilii Saiill pn'lcndeiil avoir des
(Iroiissiir les terres de Chàteaugua) , Xio, 337. Rédamalions
de M'"* d'Youville et de la mère Despins, 333, 337. On
rèdeaiiv sauvages IG arpents de terre, 338. Faveur aerordée
à riiùpilal en dédommagement de eetle eession, 338, 33VI.
La mère l^emaire eonipose le livre terrier de Cliàteaugua.v
ilO, 4H.
Cheveri s (de) évêque de Boston. Témoignage qu'il rend ii la
mère Coutlée , i02.
Chevrefils (Angélique), sœur de la Cliarilé, déeédée en scr-
\anl les malades du typhus, i30.
CmcoisNEAr, confesseur des sti'urs de la (lliarilé, 3'.l:2. Sou /.èle,
Sa mort
Chrétik.n TiRC (le frère), successeur de M. (".liaron , lait dé
vains elVorls pour prévenir la ruine i\i' >oii rlaliiissfuii'iil ,
"21. Ses malversations, 28.
Collège de Villemarie. Son origine, 369, 370. CoLLiNs (J.WET-), S(eur de la Cliarilé , déeédée en servant les
malades du tvphus, i30.
Communion (la sainte) spécialement recommandée aux sours
<Je la Charité, 287. Communion de tour, 288.
CONGRÉG.VTION. VoVeZ I>orK(.Eins.
Converses. Voiez Sofxrs de l.v Charité.
CoL.STiRiER, supérieur du séminaire de Saint-Siilpice dt- Paris, prend les intérêts de .Mme d'Youville, 97, 98, 2i8. Il cède au séminaire de Villemarir les biens de la compagnie dans le Canada, 170, 172. M'"« d'Yt.uville lui écrit, 171, 201, 21(i, 222, 233. Mort de M. Couslnricr, 301.
CorPLÉE, sM'ur tU- la (>harité, 2i3. S;i profession , 203. l'rédicticm que lui iail M'>>e d'Youville, '.'.27, 328. Klh- est ehargée de la diirctiou des ailaires ltMn|innllc> de l'hôpilal , :U8 . 3i9. Kst élue supérieure, 379. Voyez sanotiee, 379.
Croix. Dévotion des so'urs de la Charité envers la croix, 271 Fêles de la croix , 272. Croix d'argent à l'usage des sceurs . sou origiiH', 111. S;i signilication, 272. Pounpioi elle porte 1,1 ligure du co'ur de Jésus, 272. Pourquoi ornée de Heurs de lis, 111. File est tloiuiée d'aixu'd aux seules administratrices, lll . 2."t2. puis il toutes les so'urs prol'oses, 3iti.
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Cruix de bois domu'v aiilrclois ;iii\ sciiirs converses, 25 i, supprimée , 34G. Croix luinineuse (\n\ paraît sur l'iiôpilal a la iiiorl de M'"* il'Vouville, 319 et suivantes.
Cl'sson (M'") s'assoeie a M'"* d'Youville, 33. Sa mort prématurée, 40.
Déat (Antoine) réprime les désordres des filles de mauvaise vie, 62, 04. Notice sur M. Déat, 62.
Df.lisle (Jean de Lacailleterie) aperçoit une croix lumineuse sur l'hôpital à la mort de M'ue d'Youville, 349 et suivantes. Député à Londres, 370.
Deim EUS (Joseph) s'associe à M'ne d'Youville, 33.
Dems, livre des Écoles chrétiennes. Son voyage à Villeraaric, 29.
Denonvim.e, gouverneur général , 2.
Deschambailt , 220, 297
Despins (Lemoine), pensionnaire de M"* d'Youville, entre il rhû|tital, 60. lUîÇue dans la conimiMiauté, 2i3. Ktablic maîtresse des novices, 244. Élue supérieure, 346. Notice sur la mère Despins, 345. Sa mort , 378.
Dezalnier, négociant de Villemarie, 309, 310.
DucLAUx (duPouget), supérieur du séminaire de Sainl-Sulpice,396.
DuFnosT(de Lajemmerais Christophe), père de M"* d'Youville, 1 et suiv. Yoye/ La.iemmeuais.
Duqlesne, gouverneur général, 101. Excite les habitants de Villemarie à construire le mur de dôlure de l'hôpital . 13i.
DussAiLT, sœur de la Charité, 245. Sa profession , 260. E
Écoles cmutTiENNr.s (les frères des). Leur pnijet d'union avec les frères hospitaliers , 29 , 38.
Emekv, supérieur du séminaire de Saint-Sulpice, 363, 369, 372, 375, 376, 381, 394.
Enfants TKoiivÉs. Leur état avant la conciuète , 182. M"" d'Youville oIVre de s'en charger, 183 , 184. Leur sort est pire après la conquête, 185. Traits de cruauté exercés sur plusieurs enfants abandonnés, 186, 187. Ménutire |)résenté au gouverneur, 188, 190. iM'"* d'Youville se charge du soin des eiifanls trouvés, 191. Demandes faites au gouverneur sans
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résultai, 19:2. Zi-U' pour ooiiIiihk r ifllt- ii-uvrc, lïCi. 7À:U: de la mère Despins, 363, 3(5 i.
l'.NGAGEMENTS PKlMiTiFS que |)reiiiieii( les Sii'urs (le 1,1 (^liaiilé,
ÉPIDÉMIE (le 1755. Zèle de .M"* d'Youville, 1 41. EsGLis (d'), évêque de Québec, 371.
Famille (eoufrérie de la Sainte-). M""' d'Youville en oei ii|ie Us premières charges , 30.
Famine en Canada occasionnée par la guerre, 1 iîl, 150, 301.
Fayard (Gilbert) assiste M'ie Cusson a la mort, il. Célèbre les obsèques de M. Normant, 258. Notice sur M. Favard , il.
Fav, prêtre du séminaire, 3iO.
FÉLiGO>"nE (de). Voyez Pellissier,
Feltz, médecin de l'hôpital, 21 i, 315.
Flaherty (0') délivrée des mains des Iroquois, elle est reçue à l'hôpital, 1 i5. Voyez sa notice, iil , iii.
Fonbla.nche , négociant de Villemarie, vient au .secours des soeurs de la Charité , 52.
FoLXHER , procureur du roi, remet M'"*' d'Youville en possession des biens de l'hôpital, 100.
Fredin, associé de M. Charon , 23.
Frères iiospitalier.s. Voyez Charon
Frères des Écoles chrétiennes. Voyez Ecoles.
Frontenac supprime le Jéricho bâti par le séminaire , (i3.
(', (iACE, gouverneur anglais. On lui présente un niénioiri' eu
faveur des enfants trouvés, 188. Ce qu'il fait pour etilc
œuvre, 191.
Gamelin-Maigras, beau-frère de M'ue d'Youville , 12. (fAMELiN-MAiGRAS ( Picrre-Mattliieu ), prêtre de St-Sulpice, i. Camelis ( Ignace), beau-frère de M'"* d'Youville, 12. Gervais, frère hos|(it^dier. Sf»n voyage en France, 29. GoitET (Desmarels), évêque de Chartres, 105. (iossELiN , sff'ur de la Charité, 215.
GossELiN (Geneviève), s<pur de iaCInuilé, 215. Sa prnfessioii ,
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CnAVK rend Ic'MTioignagc a la suiiilclc'î flo Mme d'YouvilU;, 323. Écrit à la nièrt- Dcspiiis apr^s sou élcclioii, 347.
Guerre. Voyez Canada.
Guim.aumf.-IIenri (lo [irincf). La inrrf Dospiiislni (It-inandesa prolcclion pour l'iiùpilal , 37'.).
Haldimand (Frédéric), goiivcrneiir anglais. Faveur qu'il accorde à l'hôpital , 358.
IIamilton (Henri), lieutenant-fj;ouvcrnpur du Canada, 37-1.
llÉRv, olVre de conduire en France les sœurs de Sl-,losepli, 481
HocQUART , intendant, refuse d'abord de donner à M'"« d'Youville la conduite de l'hôpital, 54, 55. Puis y consent, 58. Demande son rappel en France, G7.
HÔPITAL GÉNÉRAL dc ViUeiTiarie , fondé par M. Ciiaron, 23. État de délabrement de la maison, 58 , 59. L'administration provisoire de cette maison est donnée a M'"« d'Youville, 58. Réparations qu'elle y fait,(iO. Ordonnance pour en vendre les biens en faveur de l'hôpital de Québec, 76. Murmures du peuple à cette occasion, 79. Nullité de cette ordonnance, 81 . Les religieuses de Québec prennent possession des biens de l'hôpital, 95. Droits du séminaire de Saint-Sulpice sur riiôpital, 98, 99. La direction de l'hôpital est conliée par des lettres patentes du roi a M'»e d'Youville, 404. Elle acquitte les dettes des hospitaliers, 107 , 108 Fait entourer de murailles l'enclos de l'hôpital , 133 , 135. Jette les fondations de nouvelles salles, 135. Fait construire une maison pour les serviteurs, 137. L'hôpital réduit à une grande pauvreté après la conquête, 178, 179. Consumé par l'incendie, 203, 208. Mme d'Youville le rebàlil, 222, 224. Dégàls causés à l'hôpilal par le débordement du lUane , 3(i2. Réparations faites par la mère Lemaire , 431.
Hospitaliers (Frères). Voyez Charon.
Hospitalières (religieuses de Saint-Joseph). Témoignage que leur supérieure rend a M. du Lescôat, 31 , 32. Leur attachement pour M. Montgolher, 100, 107. Leur état de détresse, 179. M. Montgollier les em[)êche de quitter le Canada, 184. Elles donnent asile au\ so'iirs de la Charilé et au\ pauvres après l'incendie , 212 , 21 i.
Hôtel-Dieu. Voyez Hospitalières.
HoiRDÉ , prêtre du sémiaaire, 60.
Hubert est élu coadjuleur de Québec, 371. Devenu évêque, il demande des prêtres à M. Emery , 381. NonîmeM. Roux jirraiid vicaire , 382.
HuoT (Louise), employée à l'hôpital général, 333.
Incendies. Premier incendie qu'éprouve Mme j'Youville, 4.5 Ineendie de l'hôpital général, 203, 209. Soumission de Mme d'Youville aux ordres de la Providence, 208, 211. Elle prédit que l'hôpital ne brûlerait plus, 2H. Se retire à l'Hôlel-Dieu, 212, 21i. L'hôpital général est |tréservé de divers incendies , 331 et suiv. Incendie de 18i'J , 340 et suiv. Inondation du St-Laurenl et disette extrême de l'hôpital , 302. Insensés reçus a l'iiôpital, 61. La mère Coutlée se charge de nouveau de celte œuvre, 31J0. On l'abandonne ensuite, 391 . Isle-Dieu (l'abbé de 1') , vicaire général des colonies , 14. Défend les intérêts de M™e d'Youville, 99 , 100. Poursuit avec zèle la liquidation des dettes dont elle s'était chargée, 107 , 108. Reconnaissance (jut- lui témoignent les sieurs de la Charité, 269.
J Jéricho, asile où étaient reçues les fdles de mauvaise vie, 63. John , Anglais délivré des mains des Iroquois par M"^ d'Youville, 145.
Jollivet (Louis) , prêtre du séminaire , 124. Joseph ( saint). Dévotion que les s(furs de la Charité doivent
a\oir pour ce saint, 277.
Joseph (sœurs de Saint-). Voyez Hospitalièkes. Just (Madeleine) , belle-mère de M"'^ d'Youville, 13.
LAnROQUERiE(Clément-Amable Doucher de), curé de Rigaud,') Labroqierie (Marie-Charlotte de). Prédiction que lui fait M"'*
d'Youville, 329, 330.
Lac des deux montagnes. Otliandc des sauvages de cette
mission a l'hôpital général , 222.
Lacorne (l'abbé de), vicaire géncr.d de rr\c(|iic de Ouébec, 163
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Lacorne (M"ic de) doniit- asile à, M""= d'Youville et a ses coinpagnes , ,1:?. Entre comme [(ensionnaire à l'hôpital , 12i. Laforme, compagne de M"^ d'Youvillc, entre avec elle à
l'hôpital , 00. Elle est élue maîtresse des novices , 346. Lagalissonmère (de) , gouverneur général, 67. La.ii:mmerais (Christophe Diifrost de), père de M"'* d'Youville , 1. Passe au Canada, se distingue dans la guerre contre les Iroquois , 2. Sa mort prématurée , 5. Lajemmerais (Charles de), prêtre, frère de Mmed'Youville, 4, 12. Lajemmerais (Joseph de) , prêtre , frère de M"'^ d'Youville , 4. Lajemmerais (Christophe) , frère de Mme d'Youville, 11 , 12. Lajemmerais (Marie-Clémence), sœur de M"* d'Youville, épouse de M. Pierre Camelin-Maugras , 12. Entre comme pensionnaire a l'hôpital, 121. Sa mort édifiante , 121. Lajemmerais (Marie-Louise) , sœur de M'"^ d'Youville, épouse M. Ignace Gamelin , 12. Entre comme pensionnaire à l'hôpital, 121.
Lajonquière (de) , gouverneur général du Canada, 57. Entre dans les sentiments de l'évêque et de l'intendant pour supprimer l'hôpital de Villemarie , 71. Fait avec eux une ordonnance a cet elTel, 76. Se montre favorable a Mme d'Youville, 83, 84.
Langue. Voyez Rocutel.
Lauberivière (de), évêque de Québec. M"* d'Youville se fait
porter sur son tombeau , 45.
Laurent (fleuve Saint-) se déborde et inonde l'hôpital, 362.
Lavalinière (Pierre Huet de) vient au Canada , 213. Délivre
deux Anglaises des mains des Iroquois, 145. Compose
pour les sœurs de la Charitéleslitanies du Père éternel, 269;
et celles de la Providence, 283.
Lemaire (Marie-Marguerite) est élue supérieure des so'urs de
la Charité , 406. Voyez sa notice , 406 et suivantes. Lemoine (M. ) offre un asile à Mme d'Youville après l'incendie
de l'hôpital , 220.
Lepage (Joseph). Avertissement extraordinaire que lui donne
M"'" d'Youville, 325 et suiv.
IjEpellé-Mézière , soMir de la Ciiarilé, Mu. Vo>e/ sa notice , 447.
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Lescha.ssier , supérieur du séminaire de Saint-Sulpice, 17, 26.
Lescôat (Jean-Gabriel Le Pappe du) dirige M^"* d'You- \ille, 16. Il lui prédit sa vocation, 19. Accomplissement de cette prédiction , llo, 237, 239. Sa mort, 20. Sa réputation de sainteté, 31. Notice sur M. du Lescoat, 16, 17.
LiGNERis (de) , curé de la Prairie. Estime qu'il faisait de Mnied'YouYille,312.
Limoges (Marie-Madeleine), sœur de la Charité, décédée en servant les malades du typhus, 4.^0.
Loxgueil (de) , gouverneur de Villemarie , signe une requête pour la conservation de l'hôpital, 83.
LoNGiEiL (la baronne de) entre comme pensionnaire à l'hôpital , 121 .
Fath (du) , sœur converse, 2o4.
Martel (religieuse de Saint-Joseph) soigne M"® d'Youville dans sa dernière maladie , 304.
Mal'repas (de), ministre de la marine. On lui adresse une pétition contre M""" d'Youville , 37.
Maurv , avocat , écrit a M'"'= d'Youville la mort de M. Cousturier, 301.
Médréac , diocèse de Saint-Malo , pairie (hi père de Mme d'Youville , 1.
Mézière. Voyez Lepei.lé.
Millet, sœur de la Charité, 367.
MiMAC (Jean-Pierre de), 22.
MoNf.ALM (tle), lieutenant général des armées, écrit sur les mahersations du garde-magasin de Villemarie, 123. Prévoit la prise du Canada, 153. Sa mort , lîiS.
Montbrln (Catherine Boucher de), sœur de la Charité, 4i4 el suiv.
Mo>TGOLFiER (Etienne), 135. Trace le plan de nouveaux bàtiment.s pour l'hôpital, 135. Succède îi M. Normant dans la supériorité du séminaire, 16i. Avant la Cfinquêle il se hàle de recevoir trois sœurs à la profession , 260. 11 est élu évéque de Québec el député par le clergé a Londres, 164, 165. Rejeté par M. Murray, 173. Il règle avec M. Couslurier l'état et les iulérrtsrhi séminaire df Villemarie , 170. Son retour, 172. Il
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est aiilorisé par l'ôvêque à approuver les règlemciils dfs sœurs (le la Charilé, 175. S'intéresse au sort des enfants trouvés, 187, 190. Fait des avances à M"'' d'Youvillo pour la reconstruction de l'iiôpital , 222. Présiiie a l'inhumation de M""* d'Youville , 318. Compose les constitutions des sœurs grises, 3S0, 3S4. Charité avec laquelle il assiste l'hôpital affligé par la famine et l'inondation , 363. Estime que le roi d'Angleterre fait de M. Montgolfier , 371 , 372. M. Montgolfier se démet de la supériorité des sœurs de la Charité , 37-4, 376. Sa mort , 376.
MriiiiAY, général anglais, marche sur Villemarie, 1o6. Est peu favorahle aux catholiques, 164 , 16rj. Refuse de consentir a l'élection de M. Montgolfier pour le siège de Québec, 173. Propose M. Briand , qui est élu , 174. N
Navetier (Pierre) fait une quête pour l'hôpital général. Voyez sa notice , 64.
Nobles, sœur de la Charité, déeédée en servant les malades du typlms , 450.
NoRMANT DU Farapon (Louis). Noticc sur M. Norraant, 21 , 22. Il se charge de la direction de M™^ d'Youville , 21. La détermine à se vouer au service des pauvres , 32. Tombe malade, ce que fait M"* d'Youville pour obtenir du Ciel sa guérison, 43. Dresse, au nom de M""^ d'Youville et de ses compagnes, une requête pour défendre les intérêts de l'hôpital , 72. Continue h servir les sœurs, malgré ses infirmités , 254. Sa bonté et sa générosité pour elles, 255, 257. Son zèle et sa fermeté pour l'observation des règles, 256, 257. Sa mort, honneurs que les sœurs rendent à sa mémoire, 258 , 259.
Novices. Voyez Soeurs.
Omkr. Ses pensées sur la très-sainle Vierge , considérée comme épouse du Père éternel, 275, 276. Sur saint Joseph , 277, 279. Sur les marques de la vocation , 424.
Oraison. M"" d'Youville rocnmmande à ses filles ce saint exercice, 286.
Ouvrage. Vovez TitAVAiL.
Pacifiq'e , frère des Écoles oliréliennes. Son voyage k Villemarie, 29.
Pampalon (Madeleine) , sœur de la Charité, sa profession, 263.
Panet, notaire royal, 307.
Paré assiste à la translation du corps de M"« d'Youville, 473.
Pauvres. M™« d'Youville travaille pour eux , 20. Se consacre à leur service , 48 , 51 . Di> erses sortes de pauvres reçus k l'hôpital, 141. Combien M'"^ d'Youville recommande a ses filles l'amour pour les pauvres , 289. Comment elle les aimait elle-même , 290. Legs de M""* d'Youville en faveur des pauvres, 308. Leur douleur a la mort de M""* d'Youville, 31o. Elle recommande après sa mort de ménager le bien des pauvres, 324, 325. Combien la mère Despins aimait les pauvres , 304. Charité de la mère Coutlée pour eux , 390.
Pauvreté. M""" d'Youville et ses compagnes se vouent k la pratique de celte vertu, 47, 48. La pauvreté spécialement recommandée aux sœurs de la Charité, 271. Dans la nourriture, 291. Dans les meubles et les vêtements, 292. Amour de la mère Despins pour la pauvreté, 360.
Peigné (Michel) , confesseur des sœurs de la Charité, 213. *t*ELETiER (Maurice Le), 21.
Pellissier (Jean-?>ançois) de Féligonde, confesseur des sœurs de la Charité , 213. Après l'incendie de l'hôpital , il conduit les sœurs et les pauvres à l'Hôtel-Dieu, 213. Il est appelé par M""" d'Youville pour entendre ses dispositions testamentaires, 308. Sa mort, 368.
Pensionnaires. M°" d'Youville reçoit des pensionnaires pour procurer des ressources a l'hôpital, 120 , 121 .
Pépin , sœur de la Charité , 367.
Père éternel. Dévotion au Père éternel inspirée k M"' d'Youville dès qu'elle connaît sa vocation, 19. Occasion d'un tableau qui représente le Père éternel , 43. Ce tableau est sauvé de l'incendie, 217. Confiance de M"" d'Youville au Père éternel pendant la famine, 151. L'esprit de l'inslitul des sœurs grises est une participation k la charité du Père éternei. , 268. Chapelle el litanies du Pèrk. éternel, 209. La dévotion ;i .Iésus-Ciirist , moyen nécessaire pour honorer le Pkrk éternel. 27(1.
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Pérelle (Catherine la), sœur de la Charité, 24S. Fait profession, est nommée maîtresse des novices, 266.
Phelan, prêtre du séminaire, 339.
PiNSONEAiiLT , prêtre de l'évêché, assiste h la translation du corps de M"" d'Youville , 474.
PoMAiNviLLE (Charlotte) , sœur de la Charité , décédée en servant les malades du typhus , 450.
PoNCiN, prêtre, procure aux sœurs grises diverses branches d'industrie, 127. Est appelé par Mme d'Youville pour entendre ses dispositions testamentaires , 308. wSon zèle pour le service des pauvres , 367. Il est chargé de la direction des sœurs , 308. Se reproche de n'avoir pas fait assez pour le bien spirituel de l'hôpital, 391. Sa mort, ses vertus, 393, 394.
PoNTBRiANT (de), évêquc de Québec, ses divers projets sur l'hôpital, 56. Supprime l'hôpital deVillemarie et en transporte les biens à celui de Québec, 71, 76, 77. Ses soupçons sur la probité de M™" d'Youville , 92. Elle lui écrit pour se justifier, 93. M. de Pontbriant lui rend sa confiance, 103. Il sanctionne le règlement des sœurs de la Charité , 109. Se retire au séminaire de Yillemarie et y meurt , 155 , 156.
PoRLiER , curé de la Pointe-aux-Trembles , 4.
Postulantes. Dispositions que M'"' d'Youville demandait dans' elles, 266. Comment la mère Lemaire examine leur vocation, 422, 424., 427. Avis qu'elle leur donne, 425, 426.
Prédictions faites par M""* d'Youville à la sœur Coutlée, 327. Au jeune de Bleury et à Marie-Charlotte do Labroquerie, 329. Elle prédit à ses filles que l'hôpital général ne serait plus consumé par le feu , 330 et suiv.
Priât , prêtre du séminaire , 13.
Prisonniers blessés ou malades reçus a l'hôpital , 142.
Procès. Éloignement de M""" d'Youville pour les procès, 298, 299.
Providence. M"'" d'Youville est assistée d'une manière merveilleuse. Barriques de farine ,151. Elle trouve miraculeusement des piastres dans ses poches , 193 , 224. Barrique de vin , 218. Dessein de la Providence en substituant M"'^ d'Youville aux frères hospitaliers, 239 , 2 il. M""' d'Youville recommande a ses sœurs la confiance en la Providence, 281 . Litanies de la Providence , 283. Trait récent rapporté par la sœur Carron , 283.
DES MATIÈRES. iSO
Prudhomme , sœur de la Charité , 245. Sa profession , 2G3. Sa ifénérosilt' et ses autres vertus , 26;i , i'M et suiv. Sa mort ,
llAiNviLLE, compagne de M""" d'Yoïivillc , tutrc avec elle ii l'iiôpital , 00.
lUizENNE , sœur de la Charité , 3()7 , 404 , 4GS , 407.
Raudot , intendant , 0.
Récollets se laissent d'abord prévenir rentre M^^d'Youville,
Réelle (Marie-Antoinette) , l'une des premières associées de Mme d'Youville , 200.
Règlement. Premier règlement donné par M. Normant au\ sœurs grises , 108, 109. Sanctionné par M. de Ponthriant, 109. Constitutions par M. Montgoltier , 350 , 354. Fermeté de la mère Lemaire à maintenir les règles , 420.
Rentes. Démarches de la mère Coutlée à Paris pour réclamer les rentes de l'hôpital , 394 , 395. M. Thavenet en obtient le remboursement , 390 , 397.
Repentigny (M"° de) entre comme pensionnaire îi l'hôpital, 121 .
RoitCTEL DE Lanoie (Marie-Antoïnettc ) entre comme pensionnaire a l'hôpital , ISI . Vend ii M'ne d'Youville la seigneurie de Châteauguay , 232.
Roche, prêtre du séminaire , 100.
Roux, supérieur du séminaire Ar Villcmarie , 180. H fait l'éloge de la mère Coutlée, 403.
Sabuevois. Yo.vez Bleiry.
Sattin , prêtre du séminaire, met par écrit plusieurs traits de la vie de M"" d'Youville , 399, 440.
SAiLT-SAiNT-Lons. OflYandes des sauvages de ce lieu pour la reconstruction de l'hôpital , 222. Leurs prétentions siu- les terres de la seigneurie de Châteauguay, 354, 357. On leur cède seize arpents de terre, 358. La mère Lemaire les force a rendre une île appartenant à l'hôpital, de laquelle ils s'étaient emparés , 412.
Saivage, prêtre du séminaire, 339.
SÉMiNAiiiE Dr: ViLi.EMAUiE. La conipiigiii*' •'•" Sinnl-SMl|iirr lui
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cède loLis U's biens qu'elle possédait dans le Canada , 170 , 172. 11 n'y reste plus que deux |)rêtres de la compaj^iiie au comniencemeut de la lévolutioi) Irancaise , 37G. Airivée de nouveaux prêtres, 381.
Sermonville (M"" de) entre commi- pensionnaire ;i l'hôpital , i21.
SiLVAiN OU SiîLivAis ( Timolliée) , gentillionini(.' irlandais, épouse M">e (l(; Lajemmerais , 0. Aide Mme de Lajemmerais à élever ses enfants , H.
SiLVAiN , née de Varennes , mère de M^e d'Youville, reçue comme pensionnaire a l'iiôpital ,121.
Simon , prêtre du séminaire , 106.
SœuRS DE LA Charité. Elles sont appelées sœurs grises, 36, 110. Leur communauté est approuvée par des lettres patentes du roi, 104,106. Leur costume , 109,110, 111. Légère réforme dans le costume , 351 , 353. La sœur Despins , première maîtresse des novices, 2ii. La sœur Tliaumur la Source, première assistante, 245. Le nombre des administratrices fixé à douze , 248. Esprit de cet institut, 267, 268. Dévotion que les sœurs grises doivent avoir au Père éternel, 268; à Jésus-Christ, 270; à la croix , 271 ; au sacré Co^ur de Jésus , 272, 273; a la très-sainte Yierge, 274; à saint Joseph, 277; et aux saints anges, 279.
Source (la). Voyez ïhaumur.
Tasché, coadjuteur de Saint-Boniface de la Rivière-Rouge, 5.
Teurebonne, 106.
ÏHAUMUR LA SouRCE (Loulsc) sc lie d'amitié avec Mme d'Youville, 31. Prend avec elle la détermination de se vouer au service des pauvres, 32. Est établie première assistante , 246.
ÏHAVENET, prêtre de Saint-Sulpice , obtient le remboursement des capitaux de l'hôpital , 228, 396, 397.
Travail. Zèle de Mme d'Youville pour procurer des ressources aux pauvres par son travail, 40. Ouvrages pour les troupes, 123. Pour les marchands , 126. Diverses branches de commerce, 127, 128. Par leur application au travail, les sœurs de la Cliarilé soulii'nnent les œuvres de M"'e d'Youville, 359. Amour de la mère Despins pour le travail , 360.
Tronson, supérieur du séminaire de Siinl-Sulpiee. Conditions auxquelles il cède le terrain de l'hôpital , 39.
Trottier de Béai bien (Marguerite-Dorothée ) , élue supérieure des soMirs de la Charité , 43.^.
Varambol VILLE (Anne) est reçue à la profession, 260.
Vare.nnes (Marie-Renée de), mère de Mmed'Youville, 2, 3.
Varenxes (de la Verendrve) , 11 , 12.
Valdrelil I ( le marquis de) , gouverneur général du Canada , s'intéresse en foveur de Mme de Lajemmerais, 6. Bonté de la marquise de Yaudreuil pour la famille de Lajemmerais, 10,11 , 12.
Yaudreuil ii (le marquis de ). Sa conduite pendant la guerre , 153, loo. Sa capitulation avec les Anglais'; il repasse en France, 139.
Yerchères (Mme de) est reçue comme pensionnaire k l'hôpital, 121.
Yéronneau (Agathe), compagne de Mme d'Youville, 60. Son amour pour l'oruison, 287. Sa mort édiûante, 262.
YiERGE (la très-sainte). Dévotion des sœurs de la Charité envers elle , 274. Statue de la très-sainte Yierge trouvée intacte au milieu des décombres de l'incendie , 217.
YoLAN (P^rançois) lègue a l'hôpital une terre située à la Prairie. 13t.
You (Pierre) , beau-père de Mme d'Yoïiville, 13.
You (François-Madeleine), mari de Mme d'Youvillr, 13. Sa mauvaise conduite envers elle, 15. Sa mort, 17.
Youville (François d'), fils de Mme d'Youville, i. Curé de Saint-Ours , 309. Différend qu'il a avec l'hôpital, 309. Dispositions testamentaires de Mme d'Youville en sa faveur, 30S. Il meurt k l'hôpital , 310.
Yorvii.LE (Charles-Marie-Madelciiie DufrosI d' ) , fils de Mme d'Yoïnille, 4. Curé de liouchervillc, 310. Dispositions testanu iitairrs deMmed'Yoïnille m sa fa\('ur. :{0S.
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